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DO 
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,    DES  ÉGLISES  CHRÉTIENNES, 

DEPUIS  JÉSUS  JUSQU'AU  DIX-NEUTIËNE  SIÈCLE, 


Loin  d«  ooiM  tttribucr  la  déeoavtffto  d«  U  Yérité 
«oouBC  OD  privUéf»,  n«  ccmodi  iamaif  d«  la  chctehar 
avec  ardaor  et  panAféranee.  Il  n^  aura  d^tapoir  im 
voir  on  {onr  la  TéritA  triompher  s«r  la  tarrc,  qno 
ioisquc  toiw  let  hoounct  éttnt  unia  par  un  mêoM 
■mour  pour  aile,  aneun  dVu  iaa  prManéra  plua  aa 
avoir  la  moDopola. 
S.  Angnrtin,  contra  Péent  ém  maiJel^—i  appdU 
ta FoiDBHKT»  ch.S«a.4tt.Tn,p.  1B2. 
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DEPUIS  JÉSUS  JUSQU'AU  DIX-IfEUTlËME  SIÈCLE, 
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Lmd  à»  MiM  attribuer  la  déeoavtffta  d«  la  Yérilé 
«omme  no  pritUége,  n«  caMona  iamaif  d«  la  chctehar 
avec  «rdanr  et  panAféranee*  II  n^  aura  d^Mpoir  àm 
vdr  un  {our  la  TéritA  tfion[^cr  s«r  la  tarrc,  qoa 
ioisqua  tous  let  hoounca  éttnt  unia  par  un  mêoM 
amour  pour  die,  aoeun  d^anx  uo  prétaudn  pina  an 
avoir  la  moDopoîa. 

S.  Angnrtin,  contra  Téerit  dti  numl^éoua  «fralA 
ta  FoiOBUiKT»  duS»  a. 4*  t  m ,  p.  182. 
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SUITE  DE  LA  DEUXIEME  EPOQUE , 

DEUXIÈME  PARTIE. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

SECTION  II. —  LES  BUSSITES. 

CHAPITRE  I. 

^réformateurs  dégénèrent.— Mécessitê  d'une  réforme,  démontrée  par  les  catholiques. 
^  Jean  Wiclef.  —  S«b  opinions.  —  Grégoire  XI  le  condamne.  —  Les  loUards ,  ses 
disciples.— Mort  de  Wiclef.— Progrés  de  sa  doctrine.  —  Les  loOards  trooblent  l'ordre 
publie.—  Jean  Oidcastefl ,  leur  protecteur,  est  arrêté.  —  Il  est  condamné  au  concile 
de  Londres.  —  On  extermine  les  loUards. 

Nous  n'avons  vu  jusqu'ici  la  réformatîon  cle  l'église 
que  de  son  plus  beau  côté.  Isolés  et  sans  autres  ar- 
mes que  leur  conviction  et  leur  dévouement,  sans 
autre  soutien  que  leur  enthousiasme,  contre  des  ad- 
versaires puissans  et  dont  ils  avaient  tout  à  craindre, 
les  premiers  réformateur ,  annonçant  ûiie  révolution 
devenue  nécessaire  et  qirf  faisait  naître*  lés  plus  belles 
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8  BÉFORMATION.  —  LES  HDSSITES. 

espérance»,  généralement  forcés  d'ailleurs  par  les 
persécutions  à  ne  pas  s'écarter  du  sentier  d'une  vertu 
que  le  malheur  rendait  plus  brillante  et  plus  pure  ; 
les  premiers  réformâteàrs ,  disohs-nous ,  non  seiile- 
mélit  fcommandent  l'atfëhtidn ,  mais  ils  inspirent  l'in- 
térêt. Quelques  pas  encore  dans  cette  période  remar- 
quable de  l'histoire  ecclésiastique ^  et  la  scène  aura 
changé  d'aspect.  Poursuivant  sans  s'arrêter  sa  carrière 
de  progrès  et  de  trion^)hes ,  la  réformation  atteint  fi- 
nalement le  terme  qu'elle  se  proposait  par  tant  de  sa- 
crifices ,  d'efforts  et  de  persévérance ,  et  se  voit ,  pour 
ainsi  parler,  sur  son  trône.  Dès  lors  ses  résultats  seuls 
méritent  d'attirer  nos  regards  :  comme  toutes  les  sec- 
tes dominantes ,  elle  commence  à  tracer  sa  marche 
dans  le  sang  et  dans  la  boue  ;  les  hommes ,  ses  instru- 
mens ,  unis  par  dès  passions  vulgaires ,  et  se  dirigeant 
vers  un  but  d'intérêt  individuel ,  ne  conservent  de  ré- 
formateurs que  le  beau  nom ,  et  réclament ,  ainsi  que 
leur  çeuvre ,  une  réforme  nouvelle ,  mojns  égoïste , 
moins  violente  et  plus  avancée. 

Mais,  avàât  d'arriver  à  cette  époque  déplorable,  il 
nous  reste  à  considérer  les  prédications  de  Jean  Huss 
et  de  Jérôme  de  Prague ,  et  la  doctrine  de  Wiclef  qui 
en  avait  fourni  les  matériaux.  Un  peu  plus  de  soixante 
ans  avant  l'apparition  de  ce  dernier  sectaire,  les  catho- 
liques eux-mêmes  avaient  clairement  démontré  au  con- 
cile devienne  la  nécessité  d'une  réforme,  en  déclamant 
contre  les  abus  de  leur  propre  église,  tout  comme 
îls  avaient  prouvé ,  en  ne  l'opérant  pas ,  que  ce  n'é- 
tait pas  d'eux  qu'il  fallait  jamais  l'attendre  :  ils  avaient 
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ÉPOQUE  U,  PARTIE  H,  UVRE  Y.  i 

confessé  que  les  pasteurs  des  fidèles  étaient  mauvais , 
et  que  par  cela  môme  ils  ne  voulaient  pour  collègues 
que  d'autres  pasteurs  aussi  mauvais  qu'eux;  que  les 
élections  se  faisaient  bien  plutôt  diaboliquement  que 
canoniquement  (ce  sont  leurs  expressions)  ;  que  les 
cabales,  la  ruse,  la  protection,  Tambition,  l'hypo- 
crisie et  For  élevaient  seuls  aux  dignités  ecclésiastiques, 
d'où  provenaient  ensuite  les  mœurs  déréglées  et  mon- 
strueuses de  tout  le  clergé  (')•  Ces  plaintes  malheu- 
reusement trop  bien  fondées,  ne  furent  pas  écoutées 
plus  favorablement  à  cette  assemblée  oecuménique, 
que  ne  furent  ensuite  celles  adressées  dans  des  temps 
plus  critiques  encore ,  aux  seizième  et  dix-septième 
synodes  généraux  de  Pise  et  de  Constance.  Cepen- 
dant ,  jusqu'aux  moines  mendians,  qui  auraient  dû 
s'être  conservés  dans  la  première  ferveur  de  leur  in- 
stitution ,  avaient  généralement  mérité  la  haine  et  le 
mépris  des  fidèles.  Les  Anglais  surtout,  dont  nous 
allons  principalement  nous  occuper  à  l'occasion  de 
Jean  Wiclef ,  leur  reprochaient  de  s'être  enrichis , 
malgré  leur  vœu  de  pauvreté,  en  flattant  les  vices 
des  grands  et  en  trompant  et  aidanl   à  écraser  le 
peuple ,  en  convertissant  le  mal  en   bien  pour  leur 
propre  intérêt ,  et  le  bien  en  mal  pour  la  ruine  des 
autres;  de  manière  que  les  épithètes  de  moine  et 
d'imposteur  étaient  devenus  synonymes  en  Angle- 
terre ('). 

X 

(l)  Raynald.  ad  ann.  1311,  n.  59  ad  65^  t.  32,  p .  536« 

<^  Thom.  WidslDC^aïn,  td  ann.  1381,  Richard.  IJ,  p.  266. 


4  RÉFOHMATION.  —  LES  HUSSITES. 

Jean  Wickliffe  ou  Wiclef,  docteur  en  théologie  à  Ox- 
ford ^  enseignait  (vers  l'an  1377)  coipme  tous  les  réfor- 
mateurs, queles  richesses  du  clergéétaient  le  plus  grand 
obstacle  à  sa  régularité,  et  que,  par  conséquent  les  prê- 
tres et  les  moines  propriétaires  avaient  perdu  leur  vé- 
ritable caractère ,  le  véritable  esprit  de  leur  état.  Selon 
Wiclef,  il  n'^  a  point  de  purgatoire ,  et  la  tradition  est 
inutile ,  ainsi  que  l'observance  des  règles  mopastiques 
et  l'invocation  des  saints.  Il  attaquait  aussi  l'église  ro- 
maine, en  la  faisant  redescendre  au  niveau  de  toutes 
les  autres  églises  de  la  chrétienté ,  et  le  pape  qu'il  di- 
sait être  l'égal  des  simples  prêtres  :  à  l'en  croire,  saint 
Pierre  n'ayant  pas  reçu  de  Jésus-Christ  une  autorité 
plus  étendue  que  celle  des  autres  apôtres ,  ses  collè- 
gues, n'avait  pu  transmettre  que  la  même  autorité  à 
ses  successeurs.  Il  ajoutait  que  les  princes  séculiers 
peuvent  dépouiller  les  souverains  pontifes  de  leurs 
biens  temporels ,  quand  ceux-ci  en  font  un  mauvais 
usage;  que  c'est  un  acte  de  justice  méritoire,  et  que 
même  le  pouvoir  est  tenu  en  conscience,  etsouspeinede 
damnation,  de  traiter  de  cette  manière  l'église  délin- 
quante. La  puissance  ecclésiastique ,  à  entendre  Wi- 
clef, n'a  ni  le  droit  de  faire  arrêter  les  coupables,  même 
de  délits  religieux ,  ni  celui  de  les  punir  corporelle- 
ment.  Enfin ,  le  docteur  anglais  soutint  ouvertement 
avec  ses  disciples,  que  le  pain  et  le  vin  consacrés  n'of- 
frent que  l'image  du  corps  et  du  sang  de  notre  Sei- 
gneur. 

Le  pape  Grégoire  XI  condamna  vingt-trois  des  pro- 
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positions  avancées  par  Jean  Wiclef  (*),  qu'il  appelait  sec- 
tateur de  Marsile  de  Padoue  et  de  Jean  de  Jandun,  et  il 
ordonna  à  Guillaume  de  Courtenay ,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  et  à  Té vêque de  Londres  de  l'examiner  rigou- 
reusement (2).  L'examen  eut  réellement  lieu;  mais, 
comme  le  novateur  était  fortement  soutenu  par  le  duc 
de  Lancastre  et  par  le  comte  Maréchal ,  le  résultat 
de  cette  inquisition ,  quoiqu'  elle  emportât  une  con- 
damnation nouvelle ,  ne  fut  cependant  que  l'obligation 
d'un  silence  absolu  que  les  prélats  imposèrent  à  Wi- 
clef  à  perpétuité.  Encore,  avant  d'en  venir  à  cette  sen- 
tence ,  y  eut-il  une  dispute  assez  vive  entre  le  duc  de 
Lancastre  et  l'évêque  de  Londres ,  dans  laquelle  <;e 
dernier  fut  traité  très  durement  par  son  adversaire  : 
le  peuple  qui  craignit  un  moment  pour  son  pasteur , 
se  jeta  sur  le  duc  et  le  força  de  fuir;  son  palais  fut 
pillé  par  la  populace  (^). 

Wiclef  obéit  pendant  quelque  temps;  mais  ses  dis- 
ciples se  multipliant  de  jour  en  jour ,  il  recommença 

{})  Qaarantc-ciuq  propositions  de  Wiclef  farent  condamnées  an  con- 
cile de  Constance,  à  Toccasion  de  la  doctrine  de  Jean  Hoss  et  de  Jérôme 
dé  Pragae  :  tons  ses  écrits  avaient  déjà  été  prohibés  par  Jean  XXIII,  qai 
avait  ordonné  de  traiter  comme  suspect  d'hérésie  quiconque  aurait  osé 
les  lire  (\id.  const.  3,  In  generali  concUio,  bullar.  t.  3»  part.  2,  p,  àiS), 

(2)  Les  deux  prélats  furent  aidés  dans  leurs  poursuites  contre  les  hé' 
reliques,  par  Funiversité  d'Oxford,  qui  reçut  Tordre  de  poursuitre  les 
wicléiites,  pour  les  faire  abjurer  entre  les  mains  derarcheTêquedcGan-^ 
torbéry,  et  de  loi  faire  livrer  en  même  temps  leurs  livres,  traités  particu- 
liers, etc. ,  etc.  —  Rymer.  fœder.  convention,  liter.  et  act.  publica ,  ad 
ann.  1382,  t.  7,  p.  363. 

(5)  Thom.Walsingham.hiçt.  Angl,  Edward,  II,  p,  i9i,  ad  ann.  1377.' 
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bientôt  à  déclamer  publiquement  avec  eux  contre 
les  biens  temporels  du  clergé.  Pour  mieux  faire 
ressortir  le  luxe  et  le  faste  des  prêtres  romains ,  les 
Yv/c/^^^marchaient  nus  pieds  et  couverts  de  haillons, 
ce  qui  les  fit  appeler  loUards  par  le  peuple  (*),  du 
nom  de  certains  sectaires  qui  avaient  paru,  environ 
soixante  ans  avant  cette  époque ,  en  Allemagne  et  en 
Bohême  (*).  Quoique  en  butte  à  la  haine  des  catholi- 
ques, et  surtout  du  clergé  qu*il  avait  attaqué  et  com- 
battu de  toutes  les  manières ,  Wiclef  vécut  et  mou- 
rut tranquille,  en  1385,  dans  sa  cure  de  Lutterworth, 
au  diocèse  de  Lincoln,  comté  de  Leicester,  et  il 
ne  resta  à  ses  adversaires  que  la  lâche  consolation  de 
rînjurier,  en  l'apeiant  «  organe  du-  diable,  ennemi  de 
l'église,  confusion  du  vulgaire  ,  idole  des  hérétiques , 
miroir  des  hypocrites,  cause  du  schisme ,  somme  de 
haines  et  fabricateur  de  mensonges  (^.  » 

-r-GonciU londUi.  apçid  Labbe,  t.  ti, part.  2,  p.  Î052.  — Rapin Thoîras, 
Wst.  d'Anglet.!.  40,  t.  8,  p.  252,  — Hume*s history  of  England,  chap.  17, 
^.  2,  p.  270  ând  foU.  —  Fleury ,  hîst.  ecclés.  I.  97  ,  chap.  hh  ,  t.  20, 
p. 295. 

(t)  On  le»  BOrnomma  aussi  eneapachannés ,  parce  qn*ils  ne  se  décoa- 
Traient  pas  devant  le  saint  sacrement.  —  Thom.  W^alsingbam,  in  hjpo- 
dttgm.  Menstr.  p.  &40. 

'  O  Ils  prêchaient  contre  la  messe,  la  Tirginité  de  Marie,  le  baptême, 
la  confession  anricalaire,  la  présence  réelle,  le  sacrement  du  mariage , 
l'extrême^ofiction,  la  bénédiction  des  églises,  des  eaaxet  des  palmes,  les 
î^fU>^ ,  les  abstinences  et  les  fêtes ,  etc. ,  etc.  On  les  brûla  partout  où 
OB^  l^s  découvrait;  Walter  (Waltcrus),  leur  chef,  fut  mis  à  mort  de  cette 
inawière,  k  Cologne  (1322). 

(^)  Walsingham,  loco  cit.  p.  192,  et  Richard,  II ,  ad  ann.  1385  , 
p.  512. — Id.  iu  bypodeigm.  Ncustriie,  p.  537.  — RaynaljJ,  ad  ann.  1318, 
n^/^^,t.2A,  p.  101. 
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1}  paraît  que  la  mort  du  chef  de  la  secte  n*emp^ 
cha  pas  sa  doctrine  de  se  répandre^  puisque ,  deux 
ans  après^  I^ndres  même  renfermait  dans  son  sein 
un  itpmbre  très  considérable  de  loUards,  la  plupart 
dj8s  familles  les  plus  distinguées  de  la  capitale ,  et 
qu'ils  y  donnaient  lieu  à  des  troubles  :  leurs  prosélytes 
augmentèrent,  au  point  qu'ils  choisirent  parmi  eux 
des  ministres  pour  desservir  le  culte  à  leur  manière 
(1389);  et  ceux-ci  prêchèrent  partout  contre  les  prati- 
ques de  l'église  romaine ,  principalement  contre  les 
iniiulgences  ;  ils  accordèrent  Tabsolutipn  des  péchés, 
et  consacrèrent  le  paip  et  le  vin  pour  Teucharistie. 
yaQ  1394,  la  mort  de  la  reine,  leur  protectrice,  et 
rabsjsnce  du  duc  de  Lancastre  exposèrent  les  lollards 
à  la  colère  del^urs  ennemis;  mais,  «hvb  année  après, 
ils  s'adressèrent  publiquement  au  parlement  d'Angle- 
terre, pour  obtenir  la  réforme  de  l'église  sur  douze 
article^  qu'ils  précisèrent  (^).  Ce  recoura  en  ooèësioima 
un  autre  du  parti  opposé,  par  lequM  VarchevC^tie de 
York  et  l'évèque  de  Londres  implorèrrat  la  protee- 
tiop  du  roi  contre  les  lollards  et  contre  le  parlement, 
en  cas  qu'il  se  montrât  disposé  à  accueillir  le$  de- 
mandes de  ces  hérétique^. 

Ë;)fîn ,  au  qqipaiei)cemfint  du .  quinzième  siècle , 
Henri  IV ,  roi  d'Angleterre,  fit  publier  par  le  parle- 
Uient.  une  loi  qui  voulait  qu'on  ftt  une  perquisition 

(')  SaToir  le  célibat  des  prêtres,  la  croyance  à  la  trans^v4>^^dntiatio|i^  les 
exorcismes,  les  ornemens  ecclésiastiqaes,  la  bénédiction  des  eaax,  du 
p^  e(  ,d^5  p^fnes,  les  prî^r^s  povr  les  morts,  les  pèlerinages,  les  ofiran- 
des,  la  confession  aaricolairc,  etc.,  etc. 
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exacte  de  tous  les  lollards  du  Royaume ,  avec  ordre  de 
les  livrer  à  l'évoque  de  leur  diocèse;  ce  dernier  devait' 
les  juger  selon  les  canons  de  l'église,  et  remettre  au 
bras  séculier  ceux  des  sectaires  qui  n'auraient  pas  ab- 
juré les  opinions  de  leur  maître  :  il  faut  croire  que 
peu  de  lollards  eurent  le  courage  de  les  soutenir ,  puis- 
qu'on cite  un  prêtre  seulement ,  qui  fut  brûlé  publi- 
quement pour  sa  persévérance  (*).  Quoi'qu'il  en  soit, 
les  lollards  continuèrent  à  enseigner,  mais  clandesti- 
nement, de  peur  des  supplices  ^  et  leur  doctrine  fit 
des  progrès  rapides,  surtout  celle  concernant  les  sept 
sacremens  de  ^l'église  catholique,  qu'ils  déclaraient 
être  de  nulle  valeur;  la  virginité  qu'ils  croyaient  ne 
pas  être  aussi  agréable  à  Dieu  que  le  mariage ,  en  con- 
séquence de  quoi  ils  ordonnaient  aux  prêtres  et  aux 
religieuses  de  se  marier  pour  être  sauvés  ;  le  mariage 
lui-même  qu'ils  disaient  ne  pas  être  un  sacrement, 
n^î§^^  simple  contrat  civil ,  résultant  uniquement 
du-eonsentement  des  deux  parties;  l'église  romaine 
qui  était,  selon  jQpx,  la  synagogue  de  Satan;  la  sup- 
pression du  saéKement  de  l'autel,  comme  corps  et 
sang  de  Jésus-Ghrist;  l'abolition  de  toutes  les  fêtes,  et 
l'élimination  du  purgatoire  (^). 

Vers  l'an  1413,  les  lollards  Reprirent  une  nouvelle 

(l)  Thom.  Walsingham,  Richard.  Il \  ad  ann.  1387,  p.    327;  ad 
ann.  1889,  p.  859  ;  Henric.  IV,  ad  ann.  1401,  p.  864. —  Id.  în  Lypo- 
deigm.  Neustrî»,  p.  540,  544  et  556,  —  Rapiu  Tboiras,  bist.  d'Anglct. 
LlO,  t.  8,  p.  819  et  855. 

(t)  Thom,  Wal4ngham,  Henrtc*  JF,  pt  860«  -«  Id.  in  hjpodeigm. 
Neostr.  p.  558. 
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vigueur,  et  s'oublièrent,  dit-on,  jusqu'à  afficher  publi- 
quement aux  portes  de  l'église  de  Londres  des  maxi- 
mes de  violence  et  des  menaces  contre  tous  ceux  qui 
ne  se  seraient  pas]  convertis  à  leur  secte.  La  raison 
de  cette  hardiesse  était  la  protection  du  chevalier  Jean 
Oldcastell  de  Gobham ,  sous  laquelle  ils  vivaient  alors, 
et  qui  jouissait  du  plus  grand  crédit  à  la  cour,  tant 
à  cause  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses,  qu'à 
cause  de  l'estime  particulière  que  le  roi  lui  témoignait. 
La  probité  généralement  reconnue  de  Jean  Oldcastell 
ne  put  effacer  la  tache  que  le  soupçon  d'hérésie  avait 
imprimée  à  sa  réputation  :  Tasile  qu'il  avait  ac- 
cordé dans  ses  terres  aux  lollards,  avec  pleine  liberté 
de  conscience  et  faculté  même  d^dogmatiser,  les  avait 
établis  d'une  manière  solide  dans  les  diocèses  de 
Londres ,  de  Rochester  et  d'Hereford ,  et  avait  acquis 
au  chevalier,  leur  protecteur,  le  nom  d'un  ennemi 
déclaré  de  la  sainte  église,  principalement  depuis  qu'il 
assistait  à  presque  tous  leurs  sermons,  et  depuis  qu'il 
avait  fait  pimîr  sévèrement  les  catholiques  qui  s'é- 
taient opposés  à  leurs  progrès.  Bientôt  on  l'entendît 
soutenir  avec  eux  que,  ni  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
ni  aucun  de  ses  suffragans  n'avaient  un  pouvoir  extra- 
ordinaire au-dessus  des  autres  ministres  du  culte ,  et 
plusieurs  nouveautés  dans  ce  genre,  tant  sur  le  sacre- 
ment de  l'autel,  que  sur  celui  de  la  pénitence,  sur 
l'adoration  des  images ,  les  pèlerinages  et  la  primauté 
du  saint  siège.  L'évêque  de  Londres  se  hâta  de  faire 
assembler  son  clergé  pour  détourner  les  maux  qu'il 
prévoyait;  mais  la  crainte  du  roi  ne  permit  pas  aux 
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catholiques  de  rien  entreprendre  contre  Jean  Oldcas- 
teU.  Le  roi  lui-même  tâcha  de  ramener  par  la  dou- 
ceur l'esprit  du  puissant  ami  des  loUards  :  tous  ses 
efforts  furent  vains.  Il  dut  enfin  charger  le  prélat 
d'agir  de  nouveau,  et  celui-ci ,  après  avoir  employé 
inutilement  les  prières  et  les  menaces  pour  faire  com- 
paraître Oldcastéll  li})rement  devant  le  concile ,  le  fit 
enfin  citer  dans  les  formes  canoniques. 

Le  seigneur  anglais  méprisa  cet  acte  de  l'autorité 
religieuse ,  et  se  fortifia  dans  un  de  ses  châteaux  :  le 
prélat  alors  ne  balança  plus;  il  l'excommunia  et  le 
décréta  de  prise  c^e  corps.  Jean  Oldcastéll  fut  bientôt 
fait  prisonnier  et  renfermé  dans  la  tour  de  Londres , 
par  ordre  du  roi.  On  l'en  tira  pour  le  conduire  devant 
les  pères  assemblés ,  op  les  évéques  s'empressèrent , 
après  avoir  lu  l'acte  d'accusation ,  de  lui  offrir  le  par- 
don de  toutes  ses  fautes;  il  le  refusa  avec  o|)stination 
et  voulut  même  se  justifier,  en  présentant  une  pro- 
fession de  foi  à  sa  manière.  Le  compile  trouva  que 
plusieurs  articles  sentaient  l'hérésie  :  c'est  ppurquoi 
on  l'interrogea  sur  ce  qu'il  pensait  du  pain  et  du  vin, 
après  la  consécration  faite  par  un  prêtre  ordonné  ca- 
noniquement ,  et  sur  la  nécessité  de  se  confesser  et 
de  se  faire  absoudra  par  un  ministre  de  l'église  ro- 
maine ;  mais  il  refqSfl  de  s'expliquer  davantage  sur  ce$ 
articles  :  pour  ce  qui  était  des  lois  ecclésiastiques,  il 
protesta  de  son  respect  pour  elles ,  mais  il  rejeta  en 
même  temps  les  décisions  des  papes ,  des  cardinaux , 
des  archevêques  et  des  évéques.  Dans  une  seconde 
s^QÇ  |.  J^  pidçastell  reconnut  la  présencû  ré^ll^i 


tPOQUS  n,  PARTIE  n,  LIVRE  V.  il 

mais  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin;  il  accorda 
que  la  confession  est  salutaire ,  eu  égard  aux  conseils 
qu^on  peut  y  recevoir  pour  se  mieux  conduire  à  l'a- 
venir, mais  il  soutint  que  la  contrition  seule  suffit  pour 
effacer  les  péchés;  il  dît  qu'il  adorait  le  corps  de 
Jésus-Christ,  mais  il  avoua  qu'il  n'honorait  la  croix 
qu'autant  qu'il  fallait  pour  la  tenir  bien  propre  et  la 
mettre  dans  un  lieu  sûr;  d'ailleurs  il  ne  cessait 
d'injurier  le  pape  qu'il  appelait  l'antechrist,  les  arche- 
vêques et  les  évoques  qu'il  nommait  ses  membres,  et 
les  moines  qu'il  disait  en  être  la  queue ,  et  il  soutint 
hardiment  qu'on  ne  devait  leur  obéir  que  lorsqu'ils 
imitaient  Jésus-Christ  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
actions.  On  se  doute  bien  que  Jean  Oldcasteli  fut  con- 
damné comme  hérétique  par  le  concile ,  excommunié 
avec  ses  fauteurs  et  adhérens ,  et  livré  au  bras  sécu- 
lier. Le  roi  lui  accorda  quarante  jours  pour  se  repen- 
tir, mais  Oldcasteli  n'en  profita  que  pour  s'échapper 
de  sa  prison  :  retourné  au  milieu  des  siens ,  il  orga- 
nisa une  insurrection  générale  des  lollards,  contre 
lesquels  on  fut  obligé  d'envoyer  des  troupes ,  et 
qui  furent  vaincus  en  bataille  rangée  ;  tous  les  pri- 
sonniers, tant  prêtres  que  laïques,  furent  traînés  au 
supplice.  Oldcasteli  ne  fut  pas  de  ce  nombre ,  quoique 
sa  tête  eût  été  mise  à  très  haut  prix  :  on  le  poursuivît 
sans  relâche ,  et  1^  recherches  qu'on  fît  pour  le  dé- 
couvrir, firent  tomber  au  pouvoir  des  prêtres  la  plupart 
des  lollards  qui  restaient  et  qu'on  brûla  avec  leurs 

e 

écrits  :  ces  exécutions  religieuses  légalisées  se  termi- 
nèrent enfin  par  la  mort  de  Jean  Oldcasteli  lui-même. 
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seur  de  la  reine  Sophie  de  Bavière ,  seconde  femme 
de  Wenceslâis,  se  hasarda  le  premier  à  les  expliquer 
publiquement.  11  obtint  parla  ce  que  ses  compatriotes 
désiraient  :  vers  Tan  1409,  les  Allemands,  tant  pro- 
fesseurs qu'élèves,  abandonnèrent  Prague,  au  nombre 
d'environ  trente-six  mille,  et  allèrent  peupler  les 
université^s  de  Leipsick ,  Ingolstad ,  Rostock ,  Craco- 
vie,  etc.;  et  celle  de  Prague  demeurée  tout  entière 
aux  Bohémiens ,  s'organisa  sur  le  modèle  de  l'univer- 
sité de  Paris.  Huss  en  devint  le  recteur,  et,  tant  de  sa 
nouvelle  chaire  que  dans  les  temples  de  la  capitale , 
il  se  mit  à  développer  ouvertement  la  doctrine  widé- 
fienne  :  il  répétait  à  tout  moment  au  peuple ,  qu  après 
sa  mort ,  il  espérait  aller  trouver  Wiclef  qu'il  révérait 
comme  un  homme  juste  et  un  saint. 

Le  pape  Pie  II,  dont  le  témoignage  doit  être  au 
moins  suspect  lorsqu'il  parle  des  hussites  dont  il  était 
l'ennemi  le  plus  acharné ,  rapporte  que  Jean  Huss  ne 
fut  d'abord  suivi  que  par  des  clercs  mal  famés,  et  par 
quelques  sa  vans  vexés  de  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obte- 
nir les  honneurs  ecclésiastiques  qu'ils  briguaient  : 
cela  paraît  d'autant  plus  improbable ,  que  les  auteurs 
contemporains  nous  dépeignent  généralement  Jean 
Huss  comme  un  homme  modeste  et  austère,  qui  vivait 
simplement  et  sans  rechercher  les  douceurs  de  la  so- 
ciété ;  sa  conduite  était  exemplaire  et  ne  donnait  au- 
cune prise  à  la  médisance  ;  son  abord  était  sévère  et 
même  triste,  quoique  cependant  il  fût  animé  d'une  ex- 
trême bienveillance  envers  tout  le  monde,  sans  distinc* 
tien  de  rang  nide  fortune.  Les  hussites  commencèrent 
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bientôt ,  ajoute  Pie  11 ,  à  outrager  hautement  les  prô- 
tres  catholiques  et  les  moines ,  comme  Favaiient  fait 
avant  eux  Jean  Milicius^  Conrad  de  Steken  et  plusieurs 
autres,  et  ils  embrassèrent  les  opinions  des  vaudois. 
C'est  pour  cela  que  Thomas  Walsingham  appelle  lol- 
lards  les  hussites ,  sectateurs  de  Wiclef  qui ,  ainsi  que 
nous  Tavons  vu,  n'avait  fait  que  ressusciter  la  vaudoisie 
en  Angleterre  (*). 

Quand  les  choses  en  furent  venues  à  ce  point  d'ir- 
ritation, les  prélats  catholiques  crurent  qu'il  était 
temps  d'y  porter  remède.  Sbinkon  ou  Sbygnaeus  sur- 
nommé le  Loup  y  archevêque  de  Prague,  fit  brûler 
publiquement  deux  cents  volumes  des  écrits  de  Wi- 
clef :  il  condamna  Jean  Huss  au  silence  et  le  chassa 
de  la  ville ,  ce  qui  ne  fit  que  lui  ouvrir  un  plus  vaste 
théâtre ,  puisque ,  sous  la  protection  de  quelques  sei- 
gneurs bohémiens ,  il  put  dogmatiser  librement  à  la 
campagne ,  prêcher  contre  le  pape  et  le  haut  clergé , 
contre  leurs  richesses  et  leurs  vices  :  il  ajouta  à  cela 
que  les  dîmes  qu'on  payait  aux  prêtres  catholiques , 
n'étaient  qu'une  aumône  volontaire  que  leur  faisaient, 
les  propriétaires  des  biens  j  ce  qui  devait  lui  concilier 
beaucoup  de  partisans,  vu  qu'on  se  crut  en  conscience 
dispensé  de  faire  cette  aumône  à  l'avenir  à  des  gens 
que  Huss  avait  prouvé  n'en  avoir  pas  besoin ,  et  d'ail- 
leurs  ne  la  mériter  en  aucune  manière  (*). 

(})  JEae^Sjly.  Piccolbm.  senens.  (  Piuspap.  Û),  inhist.  bohemica» 
cap.  35,  p.  108.  -*  Bohosl.  balbin.  epitom.  rer.  bohemicar.  1.  4»  cap.  i, 
p.  394  et  402,  et  in  uotis,p.  406;  1.  4»  cap.  4»  p*  4i8  >  cap.  5,  p.  43i* 
—  Thom.  Walsingham,  ad  ann.  1421»  p.  405. 

(?)  Nous  dirons  quelques  mots»  dans  U  preuûàre  iu>te  8iippiémcttt%ix« 
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Jean  XXIII ,  un  dos  trois  papes  qui ,  à  cette  époqa* 
se  disputaient  le  gouvorncnient  de  l'église,  fit  publia 
une  bulle  d'Indulgences  picnicres  pour  tous  ceux  c^wi 
auraient  pris  les  armes  contre  Ladislas,  roi  de  Napl« 
et  ennemi  du  pontife  dont  il  avait,  peu  de  temps  a»J 
paravant,  occupé  la  capitale.  Cette  bulle  lue  daxB) 
l'église  de  Prague,  excita  les  murmures  de  tousl« 
fidèles  déjà  imbus  des  opinions  nouvellement  répaO 
dues  en  Bohême,  et  on  accusa  sans  détour  Jean XXI I 
d'être  Fantechrist  qui  faisait  prêcher  la  croisade  contre 
les  chrétiens  :  l'archevêque  Sbygna3us  qui  venait  4^ 
s'adresser  à  Sigismond ,  roi  de  Hongrie,  pour  le  priei 
de  sévir  contre  les  novateurs  de  la  Bohême ,  ne  fut  pa^ 
plus  épargné  que  le  pape.  Jérôme  de  Prague,  lepluf 
ardent  des  hussites ,  profita  de  ce  moment  d'efferves- 
cence pour  exciter  ses  partisans  par  un  spectacle  digne 
de  ces  temps  de  barbarie  :  il  envoya  par  les  rues  de  la  ville 
des  filles  publiques  qui,  sur  leur  sein  découvert,  por- 
taient les  décrets  pontificaux  ;  un  jeune  homme ,  ha* 
bille  en  courtisane ,  suivait  le  cortège  :  il  représen- 
tait l'église  romaine,  et  il  donnait,  d'une  manière 
dérisoire,  la  bénédiction  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait 
suç  sa  route.  Les  bulles  du  pape  furent,  après  cela , 
brûlées  solennellement.  Le  sénat  cependant  ne  voulut 
point  laisser  impuni  un  mouvement  populaire  qui 
pouvait  dégénérer  en  révolte  ;  il  fit  saisir  les  séditieux 
que  le  peuple  en  armes  chercha  d'abord  à  défendre , 
mais  qu'il  abandonna  ensuite  aux  magistrats ,  dont  la 

à  la  fin  da  chapitre,  sur  les  dîmes,  les  ricliesses  du  clergé  et  son  insatia- 
ble acidité  de  les  augmenter  indéfiniment. 
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modération  habituelle  et  la  (Avdence  lui  faisaient  tout 
espérw  :  mais  bientôt  le  sang  des  prisonniers ,  qui , 
du  Heu  où  oh  les  détenait,  coula  dans  la  place  pu- 
blique, ranima  la  fureur  du  peuple.  On  s'arma  de  nou- 
veau de  toutes  parts  ;  les  cadavres  furent  enlevés  et 
transportés  en  triomphe  jusqu'à  l'endroit  où  on  leur 
rendit  les  derniers  devoirs  comme  à  des  martyrs 
et  à  des  saints  ('). 

Cependant ,  Huss  et  son  collègue ,  Jérôme  de  Pra« 
gue ,  continuaient  à  prêcher  avec  ardeur,  et  faisaient 
en  tous  lieux  main  basse  sur  les  bulles  du  pape  et  les 
reliques  des  saints  de  l'église  romaine  ;  ils  furent  con- 
damnés par  un  concile  tenu  à  Prague  même  (141 3): 
ce  jugement,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
fut  cassé  par  un  autre  concile  de  la  même  ville,  huit 
ans  après.  Sur  ces  entrefaites  ^  Tarchevê^ue  Sbygnaeus 
mourut;  on  lui  donna  pour  successeur  le  médecin 
Âlbicus  qui ,  plus  connu  par  ses  clystères  que  par  sa 
dignité  archiépiscopale ,  dit  Pontanus,  doit  être  compté 
parmi  les  apothicaireè  et  non  parmi  les  prélats  de  l'é- 
glise  catholique.  Albicus,  nous  avoue  Enée  Sylviug^ 
entièrement-occupé  de  sa  crasse  avarice,  faisait  vendre 
au  marché  les  animaux  vivans  que  ses  diocésains  lui 
offraient,  et  ne  songeait  qu'à  tenir  soigneusement  près 
de  lui  les  clefs  de  sa  cave ,  de  peur  qu'on  ne  lui  volât 
quelque  chose.  Ce  nouveau  choix  était  bien  propre  à 

Y 

(*)  JEsï,Sjh,  Piccolomin.  (pap.  PHII)  hîst.  bohem.  cap.  35,  p.  i02 
ad  iQ$«  —  BohuL  Balbin.  epitom*  rer.  bohcmic.  l.  4 ,  cap.  k,  p.  419 
«t  410. 

▼n.  î 


iS  REFORMATIONS  —  LES  HOSl^TES. 

nourrir  Fincendie  que  le  *désir  d'une  réforme  comnmi* 
çait  à  allumer  dans  la  Bohême  ('). 

Vers  la  même  époque ,  arri¥a  dans  ce  royaume  un 
vaudois  appelé  Pierre  de  Dresde ,  qui  communiqua  au 
Bohémien  Jacques  deMîessou  Jacobellus^{)rédicateiAr 
attaché  à  Téglise  de  Saint-Michel  à  Prague  ^  ses  idées 
touchant  la  nécessité  de  communier  «ous  les  deux 
espèces,  idées  que  Jacobellus  s'empressa  de  dévelop- 
per au  peuple,  en  les  appuyant  de  plusieurs  passages 
tfrésde  Févangile  et  des  pères  (')-  Tous  les  yeux  étaient 
lournés  vers  le  concile  de  Constance  qui  venait  de  s'as- 
seml)ler;  et  l'on  avait  quelque  droit  d'espérer  en  des 
prélats  cTiargés  des  intérêts  de  toute  Téglise ,  puisque 
la  ^ûftiplicité  ël  nncondùite  de  ses  chefs  la  mettaient 
tô'ùt  entière  entré  leurs  mains ,  et  que ,  devenus  pru- 
Aèto  par  rèXemplè  Aes  pères  de  ï^îse ,  on  pouvait 
croire  quôlesèvê'qùès  réunis  à  Constance  se  seraient 
àrc^tipêls  sérieusémeiït,  non  pas  tant  du  soin  de  nom- 
mer ûb  pape,  qtie  de  éfeluî  de  satisfaire,  avant  toutes 
èlMiWs,  au  cri  général  dès  perupîeis  quî  demandaient 
ta  téfort*e  des  abtt ,  et  tjW  menaçaient  de  se  isépâfêr 
dèlefDirs  frères, 'M  on  ne  ke'iir  èîôcôitlaft  leurs  trop 
jtaMes  démandes  (^). 

(\}  AUmco»  avait  écrit  unllTre  intîtalé  :  «  Magktri  Albiaide  UiieiowÉi« 
arcLiëpîscopi  pragensifi,  Yetularium,  sèu  regimen  sapitatis,  •  liTre  plein 
d[ëfMtc»>dclléJlD,%t^cmt*(l!hi»de'la'iiïoitié<ie»  m6t8étaleDt  âllemandB. 
U  7  «t  dttpar  exemple  :  «  SèeafMU  êpekimm  oiun  iiacltmi$$9r ,  «te. 

(^)  JEn.  SjU»  bist.  bohem.  cap.  55,  loco  cit.  —  Bobual.  Balbin.  epitom. 
1*  4,  cap.  à,  p.  420  ad  423; cap.  ôffp,  430  et  49i. 

«^)  iics  aboB  étaient  fffinds  :  ponr'ttwtlre  lekiéMfr  ii4béme^8*lMl 
former  une  idée,  noas  ayons  réuni,  dans  la  deuxième  note  sappMlitn- 
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Le  concile  de  Constance  s'ouvrit  en  1414  :  Jean 
Huss,  bachelier  de  la  sainte  théologie  et  maître  è^ 
arts,  c'est  ainsi  qu'il  jTut  appelé  dans  le  sauf-conduit  que 
lui  avait  accordé  l'empereur  Sigismond  pour  l'enga- 
ger à  comparaître  ;  Jean  Huss,  vénérable  par  son  âge 
et  par  l'autorité  dont  il  jouissait,  dit  Pie  II,  s'y  pré- 
senta accompagné  de  Jérôme  de  Prague  qui  lui  était 
supérieur  par  son  savoir  et  par  son  éloquence.  A  toutes 
les  tentatives  des  pères  pour  les  faire  renoncer  au 
wicléjisme,  les  deux  prédicateurs  bohémiens  ne  répon- 
dirent d'abord  autre  chose,  sinon  qu'ils  étaient  les 
disciples  du  Christ,-  que  les  prêtres  de  l'église  romaine 
et  des  autres  ég]ke&  avaient  perdu  la  trace  de  la  doc^ 
trine  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres ,  en  se  plongeant 
dans  les  délices ,  en  cherchant  à  dominer  les  peuples , 
en  nourrissant  des  chevaux  et  des  chiens  pour  leurs 
plaisirs,  en  dissipant  le  bien  des  pauvres  pour  satisfaire 
leur  luxe  effréné  et  leurs  passions  dissolues.  On 
brûla  Jean  Huss  pour  la  sincérité  avec  laquelle  il  avait 
osé  soutenir  que  Wiclef  est  un  saint  :  le  sauf-conduit 
dont  il  était  porteur  lui  fut  inutile ,  probablement  à 
cause  de  Topinion  dont  les  pères  étaient  imbus,  et 
qu'ils  profçs^^ent  sans  déguisement  dans  leurs  décrets 
de  la  dix-neuvième  session ,  savoir  que  le  concile  n'est 
point  tepu  de  garder  les  promesses  faites  aux  héréti- 
ques par  les  puissances  séculières,  même  impériale  ^et 
royale ,  quoique  qes  promesses  eusMnt  été  le  1^^ 
moyen  pour  attirer  les  sectaire  devant  le  tribu^fil 

U&re,  quelques  citations  sar  Tétat  de  Téglise  an  commencemenl  du 
qwniitoB  sièelc. 
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ecclésiastique.  Cette  opinion  n'était  autre  chose 
que  renseignement  constant  de  ^l'église  catholique , 
renouvelé  encore ,  trente-deux  ans  auparavant ,  dans 
une  bulle  d'Urbain  YI  qui  déclarait  nuls  tous  pactes 
faits  avec  les  hérétiques,  et  qui  faisait  une  obligation 
aux  fidèles  de  les  violer.  Jérôme  de  Prague,  long-temps 
détenu  en  prison^  se  laissa  d'abord  induire  à  se  ré- 
tracter; mais  bientôt  il  désavoua  ouvertement  ce  mo- 
ment de  pusillanimité,  et  il  eut  le  même  sort  que 
Jean  Huss.  Tous  deux  souffrirent  cet  horrible  supplice 
avec  une  constance  admirable ,  dit  Enée  Sylvius ,  sans 
proférer  aucune  plainte,  et  sans  témoigner  la  moindre 
faiblesse;  ils  chantèrent  des  hymnes  sacrées  au  mi- 
lieu des  flammes  :  jamais  aucun  philosophe,  ajoute- 
t-il,  n'a  montré  un  courage  supérieur  au  leur.  Ré*' 
dusius  de  Quéro  fait  également  un  éloge  pompeux 
de  Jérôme,  à  qui  il  n'ose  pas,  dit-il,  reprocher  l'hé- 
résie dont  on  l'avait  généralement  accusé,  çt  dont  lui- 
même  parait  bien  loin  d^être  convaincu. 

Poggio  Bracciolini  nous  rend  compte,  de  la  même 
manière,  de  la  mort  de  Jérôme  de  Prague  :  «  Je  n'ai 
vu  de  ma  vie ,  écrivait-il  à  Léonard  Arétin,  un  homme 
plus  extraordinaire  et  dont  l'éloquence  approchât  plus 
de  celle  des  anciens  :  il  est  malheureux  qu'il  ait  em- 
ployé ses  talens  à  défendre  l'hérésie ,  si  cependant  ce 
dont  on  l'accuse  est  conforme  à  la  vérité.  Jérôme  avait 
résolu  de  ne  rien  répondre  aux  injures  et  aux  calom- 
nies de  ses  adversaires ,  jusqu^au  moment  où  on  lui 
aurait  enfin  permis  de  se  défendre  légalement  et  d'ex- 
poser sa  cause  devant  l'assemblée  des  pères  :  il  fut  ee« 
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pendant. il  la  fin  forcé  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  l'avait 
tenu  enchaîné ,  pendant  trois  cent  quarante  jours , 
dans  diverses  prisons  toutes  également  affreuses ,  et 
sans  qu'il  y  pût  voir  assez  clair  pour  lire  ou  pour 
écrire;  il  reprocha  à  ses  juges  qu'ils  avaient,  pendant 
tout  cet  intervalle ,  reçu  les  dépositions  de  ses  accusa- 
teurs ,  et  il  leur  demanda  s'ilsne  devraient  pas  l'écou- 
ter à  son  tour  pendant  une  heure,  puisqu'enfin  ils 
n'étaient  point  des  dieux ,  mais  des  hommes  si]yat6  à 
l'erreur  et  à  la  séduction.  Lorsqu'on  en  vint  à  l'inter- 
rogatoire, Jérôme  nia  tout  ce  dont  on  l'accusait ,  et  le 
rejeta  sur  la  méchanceté  de  ses  ennemis  ;  il  confessa 
la  présence  réelle  et  même  la  transsubstantiation;  il 
rappela  au  concile  la  générosité  avec  laquelle  il  s'était 
mis  lui-même  spontanément  à  sa  discrétion  :  mais 
tout  fut  inutile.  Les  pères,  déjà  très  mal  disposés  en  sa 
faveur ,  frémirent  de  colère  quand  ils  l'entendirent 
louer  hautement  Jean  Huss,  commebon,  juste  etsaînt,et 
réprouver  la  sentence  inique  qui  l'avait  livré  aux  flam* 
mes»  dans  lesquelles,  disait  Jérôme,  il  était  à  son  tour 
prêt  à  se  laisser  consumer.  Jean  Huss ,  ajoutait-il , 
n'a  jamais  rien  enseigné  contre  l'église  de  Dieu  ;  il  n'a 
fait  que  condamner,  comme  il  le  devait ,  les  vices  da 
clergé ,  Torgueil ,  le  faste  et  la  pompe  des  prélats  qui 
dépensent  en  courtisanes ,  en  bonne  chère ,  en  che- 
vaux ,  en  chiens  et  en  vains  ornemens,  ce  qu'ils  doi- 
vent aux  malheureux,  aux  liospices  et  aux  églises... 
Jérôme  prononçait  ces  paroles  tf  un  air  intrépide  et 
sans  laisser  éclater  la  moindre  crainte ,  continue  le 
Pogge  :  comme  un  autre  Gaton  ^  U^^blait  plutôt 
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NOTES  SUPPLËUENTAIHES. 


If»  1.  —  Dtam ,  et  «TldUé  dMprMnt. 

Le  paiement  ibreé  des  dlver.atu  piètres  ohrétkas  n'était  en  harmo- 
nie, ni  -tVee  le  principe^  du  ckHitianisiiie,  ni  ayec  l*org^nisationde  la  so- 
ciété qu'i^fonda^Sonrlaldl  dé  Éoite,  fonte  de  contrainte,  et  lorsque  les 
lentes  élaient  ezd«s  da  partage  dans  la  propriété  nationale ,  il  était  ra- 
tionnel que  chacnn  de  lenrs  concitoyens ,  non  lévites ,  contribuât  d'o- 
bligation légale  ii  leur  entretien  pour  un  dixième  de  ce  qull  possédait. 
Mais  sous  la  loi  d*assoeiation  libre  qui  formait  originairement  l'unique 
lien  entre  les  disciples  de  Jésus,  et  dans  un  ordre  social  où  les  prêtres 
pouTaient  être  propriétaires  aussi  bien  que  les  laïques ,  ce  prétendu 
dixième  qui  aTait  fort  improprement  conserré  le  nom  de  dîme^  n'était 
pins  qu'un  don  ou  une  aumône  Tolontaire  des  fidèles  aux  clercs,  qulls 
désiraient  honorer  d'un  témoignage  particulier  d*estime,  ou  dont  ils 
Tonlaient  soulager  le  défaut  de  fortune.  Le  deuxième  concile  de  Mftcon 
(585)  essaya  de  couTerlir  pour  la  première  fois  cette  largesse  spontanée 
en  une  espèce  de  contribution  régulière  ;  il  menaça  même  d'excommuni- 
cation quiconque  n'y  aurait  pas  satisfait  avec  exactitude.  Cependant , 
cette  prétention  parut  tellei tient  étrange  et  même  exorbitante,  que  le 
concile  de  Mâcon  ,fQt  considéré  comme  une  assemblée  particulière  et 
par  conséquent  sans  autorité  dans  Féglise  générale;  et  le  paiement  de  la 
dlme  ne  devint  obligatoire  qu'au  neuvième  siècle. 

Il  y  avait  alors  un  motif  plausible  pour  moditîer,  sous  ce  point  de  Tue, 
l'économie  de  l'église  de  France.  Charles  Martel  ayant  assigné  aux  hom- 
mes de  guerre  tous  les  revenus  des  églises,  les  prêtres  chrétiens  se  trou- 
vèrent précisément  dans  la  position  des  lérites  de  l'ancienne  loi.  Ils 
n'avaient  pas  de  quoi  vivre.  Les  smns  de  leur  ministère  ne  leur  permet- 
taient pas  toujours  de  travailler  pour  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  la  li- 
béralité des  dévots  paraissait  trop  précaire  pour  qu'on  s'en  remit  entiè- 
rement à  elle  de  Tentrelien  du  culte  et  de  scsdesservans.  Charlemagne, 
et  après  lui  Louis-le-Débonnaire,  décrétèrent  1  imposition  de  la  dlme 
qui  devint  ainsi  une  loi  générale  de  Téglisc  et  de  l'état.  —  Concil.  mati- 
scon.  n,  c.  5,  t.  5,  concil.  Labbe  ,  p.  981.  — Capitular.  Carol.  Magn. 
anno  80i,  cap.  6,  t.  i,  p.  559;  1.  5,  cap.  iOi,  p.  8&1.  — Montesquieu, 
esprit  des  lois,  L  51,  cap.  12,  t.  4>  p.  155  et  suiv. 

Mais  cette  loi,  expression  de  la  nécessité  du  moment,  ne  fut  pas  révo- 
quée lorsque  cette  nécessité  eut  cessé  depuis  long-temps  d'exister: 


Éi^OQUE  n,  PàÊTm  a.  um  v. 

propre  ^  satii£ûre  Ymdké  i 


abn>geri 


moyen  de  plot  d  augmestcr  h 

nos.  De  cette  manière  fmcnt  liolém 

toat  tempf  par  les  prineet  clirétieat, 

de  tons ,  pour  melire  des  borni  à  la  tinp 

chmêes  eoire  les  mains  de» 

Époqae  (litre  7.  eh.  i,  i'«BoU  snppL .  Ut,  p.iM).CcA 

ne  citerons  ici  qne  la  loi  de 

paiement  des  dîmes,  par  lacfMlle 

fidèles», de  cpielqoe  manière  qw < 

offirir  nne  partie  des  frails  de  la  lcn«  (ad 

lias  dandas.  ant  alio  modo  wsmn  }.— Cod.  cinL  Ic^^  )•«  1.  A« 

df  epiuop.  €i  elnicU^  L  S,  p.  ift. 

DansF^liseUtine,  Chi^énc 
tre  rapidité  dn  dergé  :  ce  corps  psiiaé^ 
richesses  dn  rojanme ,  qne  le  rai  se pJaigml  éttti 
Umt  étsdt  passé  aox  ^^lifes,  de  mmiri 
qaes  qui  régnassent  Térilablemcnl,  cl 
Toir  élaieot  cléToJos  à  cnx  senls  (  £cce 
ecce  diTitisB  nostne  ad  rrrlnias 
episcopt  régnant.  Periil  honor  norfcr  ci 
TiUtnm  ).  Il  rendit  les  dcrcs  jnhiWri 
dn  moins  remède  h  TaTenir  pnisqnl  ae 
Cet  état  de  choses  dora  predml  toaâ  k 
Toit  par  les  formoles  àt  Harcnlphe.— S.  Gm^ar. 
L  6,  cap.  kt,  p.  Zlk  et  325  ;  L  7,  cap.  7,  p^  a»7. 

La  TÎolation  continoelle  de  ces  loû  dans  les  limpi;  portcnean.  pteta 
Charlemagjne  à  les  rappeler  an  sosYcnîr  des  pei|ples  et  â  I 
la  -vignenr  qn*eUes  avaienf  perdne.  Ses  paroles  appGcaUc»  < 
d*hal  aozpajs  pen  écUirts.  on  le*  prélins  csploteaftr4 
an  profit  de  lenr  inflamcr  ciiile  ci  de 
reoiarqnables  pour  ne  pas  élse  rapportées 
^t  ce  sage  monarque,  rechercher  si  cru  ^ 
travaillent  pas  joamellcmeni  â 
moyeos  imaginables  et  par  tonie 
le  bonheur  dn  rojaumc  cthsle,  lanldi 
nels  de  l'enfier,  soiian  oomde  Dicn^ aûiâ celui  de < 
d*nn  naturel  simple,  gen  instnôtseiî 
et  ftlls  ne  les  dépoullleni  pasde  leur  Laça,  hmaântil 
g^limes ,  les  poussant  presqnintrirtihlfmmi  par  la 
Ica  forçant,  pour  ainâ  pader,  àiolcr  par  besoin,  f»ès  qne  IWiitjyF*' 
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NOTES  SUPPLÉBIENTAIHES. 


No  I.  —  DlmM ,  et  ayidHé  dMprêtrei. 

Le  paiement  ibreé  des  dlnm^Mu  piètres  ohrétieat  n'était  en  harmo- 
nie, ni  -tree  le  principe'  du  cliHrtlaniaiiie,  ni  ayec  Inorganisation  de  la  so- 
ciété qn*iï  fondai  Sons'laldl  dé  É<^se,  foute  de  contrainte,  et  lorsque  les 
lentes  étaient  exctee  du  partage  dans  la  propriété  nationale ,  il  était  ra- 
tionnel que  chacun  de  leurs  concitoyens ,  non  lévites ,  contribuât  d*o- 
hligation  légale  li  leur  entretien  pour  un  dixième  de  ce  qu*il  possédait. 
Mais  sous  la  loi  d'association  libre  qui  formait  originairement  l'unique 
lien  entre  les  disciples  de  Jésus,  et  dans  un  ordre  social  où  les  prêtres 
pouTaient  être  propriétaires  aussi  bien  que  les  laïques ,  ce  prétendu 
dixième  qui  aTait  fort  improprement  conserré  le  nom  de  dîme,  n'était 
pins  qu'un  don  ou  une  aumône  Tolontaire  des  fidèles  aux  clercs,  qnlls 
désiraient  honorer  d'un  témoignage  particulier  d^estime,  ou  dont  ils 
Tonlaîent  soulager  le  défaut  de  fortune.  Le  deuxième  concile  de  Mftcon 
(585)  essaya  de  couTertir  pour  la  première  fois  cette  largesse  spontanée 
en  une  espèce  de  contribution  régulière;  il  menaça  même  d'excommuni- 
cation quiconque  n'y  aurait  pas  satisfait  avec  exactitude.  Cependant , 
cette  prétention  parut  telleiuent  étrange  et  même  exorbitante,  que  le 
concUe  de  Mâcon  ,fut  considéré  comme  une  assemblée  particulière  et 
par  conséquent  sans  autorité  dans  l'église  générale;  et  le  paiement  de  la 
dlme  ne  devint  obligatoire  qu'au  neuvième  siècle. 

Il  y  aTait  alors  un  motif  plausible  pour  moditîer,  sous  ce  point  de  Toe, 
l'économie  de  l'église  de  France.  Charles  Martel  ayant  assigné  aux  hom- 
mes de  guerre  tous  les  revenus  des  églises,  les  prêtres  chrétiens  se  trou- 
vèrent précisément  dans  la  position  des  lérites  de  l'ancienne  loi.  Ils 
n'avaient  pas  de  quoi  vivre.  Les  soins  de  leur  ministère  ne  leur  permet- 
taient pas  toujours  de  travailler  pour  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  la  li- 
béralité des  dévots  paraissait  trop  précaire  pour  qu'on  s'en  remit  entiè- 
rement à  elle  de  l'entretien  du  culte  et  de  scsdesservans.  Charlemagne, 
et  après  lui  Louis-le-Débonnaire,  décrétèrent  1  imposition  de  la  dlme 
qui  devint  ainsi  une  loi  générale  de  l'église  et  de  l'état.  —  Concil.  mati- 
scon.  n,  c.  5,  t.  5,  concil.  Labbc  ,  p.  981.  — Capituler.  Carol.  Magn. 
anno  80i,  cap.  6,  t.  i,  p.  559;  1.  5,  cap.  iOi,  p.  8il.-— Montesquieu, 
esprit  des  lois,  L  Si,  cap.  12,  t.  4»  p.  155  et  suîy. 

Mais  cette  loi,  expression  de  la  nécessité  du  moment,  ne  fut  pas  révo- 
quée lorsque  cette  nécessité  eut  cessé  depuis  long-temps  d'exister: 
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propre  k  satiiCûre  TavidUé  înMtiahle  da  clergé,  les  pr6tret  enMpit  Inen 
loin  de  ne  la  laisser  ni  abrogerni  tomber  en  désuétude.  Et  ils  eurent  uu 
moyen  de  plus  d'augmenter  indéfiniment  leurs  propriétés  et  leurs  reye- 
nus.  De  cette  manière  furent  TÎolées  par  la  loi  même ,  les  lois  portées  de 
tout  temps  par  les  princes  chrétiens,  même  par  Constantin ,  le  premier 
de  tous ,  pour  mettre  des  bornes  à  la  trop  grande  accumulation  de  ri- 
chesses entre  les  mains  des>  clercs.  Nous  en  ayons  parlé  à  la  première 
Époque  (livre?,  ch.  i,  i'«note  suppl. ,  t;.!,  p.lSi).G est  pourcfuQl  nous 
ne  citerons  ici  que  la  loi  de  Justinien  y^qnî  a  quelque  rapport  avec  le 
paiement  des  dîmes,  par  laquelle  il  était  défendu  aux  prêtres  de  vexer  les 
fidèles,, de  quelque  manière  que  ce  fut ,  et  suiiout  enlps  forçant  h  leur 
ofrirune partie  des  (ruils  de  la  terre  (ad  frnctus  offerendos,  aut  atiga* 
lias  dandas,  aut  alip  modo  vexare  }. —  God.  civil,  leg.  39 , 1.  1,  tit.  8 , 
4$  epiêcop.  9t  çUrieiê^^  t.  S,  p.  16. 

Dans  réglise  latine,  Ghilpéric  i«nouve!a  les  dispoûtionslé^sLalives  con- 
tre Tavidité  du  clergé  :  ce  corps  privilégié  avait  tellement  absorbé  les 
richesses  dn  royaume ,  que  le  roi  se  plaignit  de  Tépuisement  du  trésor  ; 
tout  était  passé  aux  églises,  de  manière  qu*il  n  y  avait  plus  que  les  évê- 
ques  qui  réguasscnt  vérilablement,  et  que  les  honneurs  comme  le  pou- 
voir étaient  dévolus  à  eux  seuls  (  Écce  pauper  remansit  fiscus  noster  ; 
ecce  divitias  nostr»  ad  ecclesias  sont  translate.  NuUt  penitus  nisi  soli 
episcopt  régnant.  Periit  honor  noster  et  translatus  est  ad  e{ttsoopos  ci-» 
vilatnm  ).  Il  rendit  les  clercs  inhabile  à  acquérir  davantage,  portaut 
du  moins  remède  à  Tavenir  puisqu'il  ue  pouvait  pas  réformer  le  passé , 
Cet  état  de  choses  do^a  pendant  tout  le  douzième  siècle,  comme  on  le 
voit  par  IcsformulesdeMarcnlphe. — S.  Gregor.  tnron.histor.  Fraucor. 
1.  6,  cap.  46,  p.  324  et  325  ;  1.  7,  cap.  7,  p.  3S7. 

La  Tiolation  continuelle  de  ces  lois  dans  les  temp»  postérieurs,  porta 
Charlemagne  à  les  rappeler  au  souvenir  des  peuples  et  è  leur  réimprimer 
la  lrigneurqu*elles  avaient  perdue.  Ses  paroles  applicables  encore  aujour- 
dlioi  aux  pays  peu  éclairés,  où  les  prêtres  exploitent  lopinion  religieuse 
au  profit  de  leur  influence  civile  et  de  leur  avarice  ;  ses  paroles  sont  trop 
remarquables  pour  ne  pas  être  rapportées  ici  textuellement.  •  Il  faut, 
dit  ce  sage  monarque,  rechercher  si  ceux  qui  ont  renoncé  au  siècle,  ne 
travaillent  pas  joumelLoment  à  augmenter  leurs  richesses  par  tous  les 
moyens  ima^nablcs  et  par  toute  espèce  d*artifices,  tantôt  en  pron^ttant 
le  bonheur  du  royaume  céleste,  tantôt  eu  menaçant  des  supplices  éter- 
nels de  l'enfer,  suit  au  nom  de  Dieu,  soit  à  celui  de  sessainls>  les  hommes 
d*un  naturel  simple,,  peu  instruits  et imprudens,  tant  pi|uvres  que  riches; 
et  slls  ne  les  dépouillent  pas  de  leur  bien,  frustrant  ainsi  les  héritiers  lé- 
gitimes ,  les  poussant  presqu  irrésistiblement  par  la  misère  au  crime,  et 
les  forçant,  pour  a5n4  parler,  à  yolcr  par  besoin,  aptes  que  Théritagopa- 
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temcl^  awflfndiiltaTaîeiit  droit,  lair  aétéeBleTépard*aatref.» — GapHti- 
lar.  aBno  8ii»  n.  f ,  t.  i,  p.  4B#. 

Entre  ka  TÎllea  libres  dltalie,  Modène  fat  la  pfeadièreà  défendre  atix 
derca  et- aux  moinca d'acquérir  dasbiens  iinmeiibles,  de  qoelqne  manière 
qvece  pût  être,  de  donation,  cesaioD,  legs,  etc.,  (48117).  — •Maratori,  an- 
llq.  itaL  ned.  »vi,  dÎMerlat  79,  t.  0,  p.  i56. — Prédéiîc  II avait  déjà  fait 
kttâmephoae  poor  lesDenx-Sioilea  (1332}. — Fiidèr.  Il  ad  jaslitiar.  epistl 
69,  apndl  Martèna ,  veter.  acriptor.  otmoniinent.  t.  2,  p.ll89  et  1184. 

Henri}  empereur  latin  de  Conatantinople,  et  PhîHppe-Angaste,  roi  de 
Fvanoe ,  défemUrent  égalemejit  à  leurs  sujets  de  donner  ou  ât  léguer 
des  biena  aux  églises;  ce  dont  Innocent  lU  se  plaignit:  amèrement,  en 
faisant  tous  ses  efforts  aupiés  dias  princes  que  nous  aTons  nommés,  pour 
leur  faijft  révoquer  cet  lois*  »«•  Innocent,  pap.  III,  1;  à ,  regest.  18,  eplst 
98  adimperator.  constantinop.  p.  94-  etepist.  Ii8adarcblepisc.  tbeban. 
p^  180;  L  X  ragaat.  14,  ^pist.  181,  adillustr.  rejg.  Prancor.p.  î^. 

Mus  kà  dispositions -les  plw  curieuse^  en  ce  genre  sont  les  lois  portées 
par  des  aanveraiiiapo^tifeaménies.  Saint  PieV  el  Clément  VIU  défendirent 
à  perpétuité  aux  eœléaiastiqnei  d*act{uérir,  c'est-à-dire  de^nir  de  ruihét 
les  laïqnea  et  de  dévover  leur  substance ,  le  premiiâr  à  Bosco .  lieu  de  Sa 
naksance ,  la  second  à  Loratte  ,  dont  11  était  seignetir  temporel.  — ^ 
F.  Paolo  Sarpi ,  considaite.  topra  k  censure  dl  Paolo  T ,  opère  Varié , 
1. 1,  p.  198. 

Gaa  défenses  ne  furent  jamais  respectées,  ou  du  liaoinff  ne  le  furent  pas 
long-teaàps^iia  progrès  de  la  raison  publique  faisant  de  plus  en  plus  ôu- 
Trir  les  yeux  sur  Fargence  de  mettre  définitivement  un  frein  à  Tavidlté 
dn  clergé ,  fît ,  au  dix-buitième  siècle ,  adopter  par  tous  les  gouvèriie- 
mens  la  législation  sur  leabs^nsde  mainmorte. 

Jl^i;  ^  L'église  estholiq|bèr  au  qaàt€>tiième  et  au  quinzième  siéde. 

Avant'de  parier  du  siècle  doot  nous  avons  surtout  entrepris  dé  peinare 
ici  la  corruption  «  nous  donnerons  quelque^  extraits  dTun  écrivain  ecclé- 
siastique ,  Alvar  Pelage,  qui  a  déploré  1  Inconduitr  dés  prêtres  au  sièdé 
précédent  (  1890  ). 

■    Il  nous  apprend  d'abord  qu&  le  pécbé  de  luxure  a  souvent  été  commis 
et  se  commet  souvent  par  les  prêtres. 

Puis  Alvar  Pelage  s'éorie  i  «  Hélas  \  bêlas  ^  comKendo  religieux  et  de 
pvétrta>  dans  leurs  retraites  et  leurs  Cc^vens',  aussi  bien  que  les  laïques 
dana  les  vilW,  surtout  en  Italie ,  ont  établi  en  quelque  sorte  publique- 
ment une  espèce  de  gymnsse  et  de  cours  iQfUme,  oh  ils  s'exercent  à 
leur  abominable  débaucbe  :  le»  jaunes  garions  les  plus  distingués  sont 
voués  à  ces  liec|x  de  prostitution,  •  •  •  C'est  pour  de  rice  dont  la  race  hit- 
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maine  éUk  entachée ,  qne  le  fils  de  Diea ,  an  dire  de  seinl  Angostm  »  ré- 
futa presqae  de  se  faire  chair.  Ceux  qui  en  sont  infectés,  sont  coupables 
d'homicide*  «  Anssi  Pelage  Tent-il  qa*on  les  panisse  dn  glaive  qui  menace 
lea  assasaÎBS, 

«  Les  prêtres,  ajoote-t-il  aillears,  flycnt  dans  le  pins  grand  dérègle- 
ment. >  En  Espagne ,  de  son  temps ,  les  fils  de  laïques  ne  dépassaient  qne 
de  bien  peu  le  nombre  des  fils  de  prêtres.  «  Et  ce  qo*il  y  a  de  pins  hor- 
rible ,  tant  qne  Tâgele  leur  permet,  ils  se  lèvent  chaque  jour  à'k  côté  de 
leur  maitieese  et ,  sans  confession  préalable ,  n  ce  n'e»t  une  confession 
hypocrite,  sans  propos  de  s'amender,  ils  'w>nt  à  Fautel  consacrer  la  re- 
doutable hostie  !  »  — *  Altarus  Pelagius ,  de  planctu  eeclesi»  ,1.  9 , 
eap.  2 ,  f.  5  Terso  et  il  ;  cap.  27 ,  f.  64  ▼erso. 

Voici,  après  cela,  de  quelles  couleurs  le  célèbre  docteur  eatholîque, 
Jean  G^nson,  chanoine  el  chanceler  de  Véglisede  Paris,  et  un  des  plus 
léléa  promoienrs  du  concile  de  Constance  et  de  la  l'éforme  dont  celte 
assemblée  avait  mission  de  jeter  au  moins  les  fondemcns ,  a  peint  Té-* 
glîse  prétendue  universelle  dn  qninâème  siècle  : 

.  Les  doltrea  habités  par  les  chanoines  réguliers  étaient  comme  des 
places  publiques  et  des  marchés  (quasi  fora  et  diversoria  )  ;  les  couvent 
de  religieusess  des  espècrjsde  lieux  de  prostitution  (qùa5i  prostibula 
meretricum);  les  églises  cathédrales,  des  cavernes  de  brigands  et  de 
voleurs  (  speiunce  raptorum  et  latronum  ).  Sous  le  nom  de  servantes  et 
de  gouvernantes,  les  prêtres  nourrissaient  des  concubmes  et  des  mal- 
tresaes.  Les  images  s'étaient  tellement  multipliées  et  diversifiées  qu'elles 
portaient  le  peuple  à  Fidolâtrie.  Le  nombre  in  fini  et  l'extrême  variété  des 
ordres  religieux  causaient  des  abus  de  toute  espèce.  A  tant  et  tant  de 
saints  canonisés,  on  Toulait  ajouter  encore  des  saints  nouveaux,  peu 
digUea  selon  Gerson  de  la  canonisation ,  tels  que  le  pape  Urbain  V,  Bri- 
gitte de  Suède,  et  Charles,  duc  de  Bretagne.  —  Jean.  Gerson.  déclarât, 
defectuum  viror.  eoclc».  n.  65  a<J  68  et  7i ,  1. 1 ,  p.  Si7.  — Voyez  la  31* 
note  supplémentaire  du  livre  S,  chap.  6,  tom.  6 ,  p.  2hl» 

Une  bulle  (Aébnûnet  nos) de  Grégoire  Xi(  ,  un  das  trois  papes  qne^ 
précisément  alors  le  côncUe  de  Constance  faisait  descendre  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  >  taons  apprend  qu'à  cette  époque ,  dans  Tiogt-deux  cou- 
rus de  Frise,  sbus  la  juridiction  des  diocèses  de  Brème,  die  Munster  et 
dXitrecht ,  et  habités  dans  Torlgine  par  des  religieuses  bénédictines  seu- 
lement^ puis  par  des  religieux  ot  des  religieuses  dn  même  Ordre  ,  il  n^ 
avait  plus  ni  observance  de  la  règle  monastique,  ni  crainte  de  Dieu ,  ni 
sentimens quelconques  de  religion;  Le  libertinage  entre* moiues^  et  non- 
nains  et  la  corruption  do  la  chair ,  ainsi  que  beaucoup  d'&ntres  excès  et 
vices  qu'il  serait  honteux  de  nommer ,  s*y  étaient  multipliés  d'une  façon 
effrayant^  (  Mbida  et  comiptio  oamis  iuter  ipsos  mares  et  moniales,  nec 
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non  aHa  mnltt  ezctisof  el  titia  que  paJor  est  effari ,  per  alngnla  anG« 
cre?enint].  Les  moines  et  les  conTers  et  les  religieuses  cohdbitaient  pèle- 
mêle  (  in  monasteriis  ha jnsniodi,  monachi  et  cooTcrsi  eonundem  mo- 
nasteriôrnm ,  necnon  prœdictœ  moniales  insimul  habitant  )  ;  et  lorsque 
des  séculiers  embrassaient  la  lie  religieuse ,  ils  amenaient  avec  eux  et 
établissaient  dans  les  couTens  les  maîtresses  ou  concubiaes  qn*ils  avaient 
entretenues  dans  le  monde ,  et  même  les  cnfans  qu  ils  avaient  eus  d'elles; 
ils  les  j  consenraient  au  tu  et  au  su  de  tous,  et  les  traitaient  comme  par 
le  passé,  et  endurcis  dans  leur  scélératesse,  loin  de  s*en  repentir,  ils  di- 
saient la  messe  et  célébraient  sans  crainte  aucune  les  offices  divins  (  nec 
emendaii  de  tali  scelere,  eliam  missas  et  alia  divin  a  officia  celebrare  non 
verenies).  Lors  de  la  récolte,  moines  et  religieuses  la  faisaient  ensembU 
dans  les  champs.  —  Beaucoup  d*cntre  les  nonnes  dont  nous  parlons  vi' 
vaient  charnellement  avec  leurs  prélats  et  soférieurs  ecclésiastiques , 
comme  avec  les  moines  et  les  convers ,  et  elles  accouchaient  dans  lea 
couvens  mêmes  des  fils  et  des  fiUes  qu'elles  avaient  conçus  dans  leur 
commerce  illégitime  ou  incestueux  avec  les  moines  et  les  prélats  (  for« 
nicantur  etiam  quamplures  hojusmodi  moniaHum  cum  eisdem  suis 
praelatis  ac  monachiset  conTersis,  et  in  eisdem  mosasteriis  plures  partu- 
rinntfilioset  filias,  quos  ab  eisdem  prœlatis,  monachis  ac  conTorsit 
fornicarie  sen  exincestuoso  coitu  concepernnt).  — Elles  font  ensuite,  con- 
tinue le  pape ,  recevoir  les  enfans  mâles  nés  de  ce  commerce,  dans  les 
couvens  de  moines,  et  les  filles  dans  ceux  de  religieuses.  Ce  qu'il  y  a  d'af* 
fligeant ,  c'est  que  quelques  nnes  se  font  avorter,  et  que  d'autres  tuent 
leurs  enfans  déj^  venus  au  monde  (  quod  miserandum  est ,  nonnullss. . . . 
aliqnos  fœtus  earom  mortificant ,  et  infantes  iu  lucem  editos  trucidant), 
fin  outre  les  nonnes  servaient  de  gouvernantes  et  de  femmes  de  ménage 
aux  moines,  faisaient  leurs  lits ,  lavaient  leur  linge,  fais%ienila  cuisine, 
et  avaient  bleu  soin  de  la  faire  délicate  et  succulente  afin  de  favoriser 
sans  cesse  les  dispositions  k  des  plaisirs  qu'elles  partageaient.  —  Gré- 
goire XII  envoya  à  ces  couvens  un  visitear  apostolique ,  muni  de  pleins 
pouvoirs  et  chargé  de  réformer  les  abus  signalés  plus  haut.  —  Theodonc. 
a  fiiiem ,  nemus  unionis  ,  tractât.  6 ,  cap.  84  »  p«  ^7^  ®^  ^'7^* 

A  la  même  époque ,  les  évèques  et  les  prêtres  de  rirlaodc  et  de  la 
Norwège  avaient  tous  des  concubines  quils  entretenaient  et  avec  les. 
quelles  ils  vivaient  publiquement.  C'était  l'habitude  de  leur  pays  et  ils 
en  avaient  le  droit  (In  eisdem  partibus  Hyberniss  et  Norvegise,  juxU  con« 
suetudines  patriss,  licet  episcopis  et  presbyteris  tenere  publiée  concubi- 
nas).  Lorsque  les  évêques  faisaient  la  visite  de  leurs  diocèses,  ce  qui  avait 
lieu  deux  fois  par  an ,  ils  conduisaient  leuro  maîtresses  avec  eux.  Jamais 
une  d'elles  n'a  permis  que  son  amant  voyageât  seul  en  cette  circonstance 
^  nec  ipsa  dilecta  permitlit  episcopum  amarfui»  visitare  sine  ipsa  )  :  eue 
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Teni  au  conlrairc  profiter  des  fètcs  et  banqueta  que  ln^  prcta't  Juuiicnt 
è  leur  supérieur,  et  loger  chez  lescuré.^  aTeclui,  afin  d*aToîrpart  aux  ca- 
deaux que  ceux-ci  ne  manquent  pas  de  distribuer  aux  personnes  qui  ac- 
compagnent réYcque ,  et  afin  de  faire  la  connabsance  des  maltresses  de 
ces  pasteurs,  et  d*empêcbcr  par  $a  présence  que  le  prélat ,  les  trouTanl 
plus  belles ,  ne  8*amonrache  délies  et  ne  lui  fasse  quelquln fidélité  (ne 
amasius  tisitans ,  episcopo  forte  TÎdcnte  eam  pulchriorem ,  illam  etiam 
adamaret,  sicque  injuriam  faceret  ipai  dilectas  ).  Dans  ces  contrées ,  les 
maîtresses  ou  femmes  des  prêtres  (  presbjterorum  amasî»  scn  uxores  ] 
ont  la  préséance  de  toutes  les  manières,  marcbant ,  debout  on  assises , . 
à  Tégliâe  et  k  table,  sur  toutes  les  autres  dames  ,  même  sur  celles  des 
militaires.  Les  mêmes  mœurs ,  du  moins  quant  k  rinconlincnci:  (  quo- 
ad  laxuriam),  se  remarquent  chez  les  prêtres  de  Gascogne,  d^Ëspagne, 
de  Portugal  et  de  tous  les  pays  Yoisins  de  T Afrique.  D  où  il  suit  qucn 
quelque  manière  ,  il  y  nall  plus  d'en  fans  de  ce  Lonleux  commerce  que 
d^eofans  légitimes  et  naturels ,  qu'ils  sont^  préférés  à  ceux-ci  dans  Tob- 
tention  des  titres  ecclésiastiques,  et  qu'ils  sont  outertcment  promus 
a^ant  ceux  qui  y  ont  des  droits.  —  Thcodoric.  a  Micm ,  ncmor.  union. 
tractai.  6 ,  cap.  85 ,  p.  377  et  878. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  les  chanoines  (  Tauteur,  érêque 
espagnol,  ne  dit  pas  si  c'étaient  les  chanoines  ses  compatriotes  seulement, 
bu  bien  tous  les  chanoines  de  la  catholicité,  ce  qui  csl  plus  probable, 
l'onrrage  ayant  été  publié  à  Rome  et  dédié  au  pape  Paul  II  ) ,  les  cha- 
noines aTaient  chacun  leur  m  lilresse  en  titre  qu'ils  tenaient  chez  eux 
conune  leur  femme  :  c'étaient  là  les  ^  lus  réglés  ;  les  autres  entretenaient 
des  concubines  et  des  petites  filles  sans  nombre  (  concubinas  et  adoles- 
cenlalas  qnamm  non  est  numerus  ).  «  Les  curés  disent  t  Mangeons  et 
bavans  Jusqu'à  notre  mort.  Ils  ne  Tirent  que  pour  manger  ;  leur  Tcnlre  est 
leur  Dieu ,  ils  ne  songent  qu'à  leur  yentre ,  et  c'est  pour  leur  Tcnlre , 
comme  pour  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde,  qu'ils  règlent  toutes 
les  actions  de  leur  rie.  »  —  Rodoric.  episcop.  Zamor» ,  spéculum  lïïm 
h«iiuin«,  1.  S,  cap.  19,  sine  pag. 
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CHAPITRE  III. 

J  ean  Htus  et  J  érôme  de  Prague  sont  honorés  comme  des  martyrs.— -Trente  mille  Bohé- 
miens communient  sous  les  deux  espèces.  -^Massacres.  ^Zieka.  —  La  Bohème  ré- 
voltée contre  Sfgismond.  —  Atrocités  des  deux  parts.  —  Barbarie  des  orébites.  —  Les 
adamitesou  picards.  —  Ziska  les  extermine.—  Les  hussites  se  séparent  des  thaborites. 
—  Opinions  de  Ziska.  —  Ses  horribles  exploits.  -^  Succès  des  réformés  bohémieni, 
malgré  leurs  dissensions.— Mort  de  Ziska. 

Le  supplice  de  Jean  et  de  Jérôme  avait  déplu  au 
roi  et  aux  grands,  principalement  à  cause  de  la  violation 
manifeste  du  sauf-conduit  accordé  aux  deux  malheu- 
reux réformateurs ,  ou  plutôt  aux  deux  martyrs  dont 
depuis  lors  en  Bohême  on  célébra  la  fête,  tous  les  ans, 
avec  pompe.  L'empereur  Sigismond  augmenta  encore 
le  mécontentement  des  Bohémiens ,  en  leur  adressant 
des  lettres  pleines  de  hauteur  et  de  dureté.  Lès  Moraves 
se  joignirent  à  eux ,  et  ils  méditèrent  en  silence  com- 
ment ils  se  vengeraient  des  catholiques.  Ils  écrivirent 
d'abord  des  lettres  aux  pères  de  Constance ,  dans  les- 
quelles ils  exposèrent  leurs  plaintes ,  concernant  l'in- 
dignité du  traitement  qu'on  leur  avait  fait  souffrir, 
sous  la  foi  des  promesses  :  soixante  seigneurs  et  en- 
viron quatre  cents  bourgeois  signèrent  cette  repré- 
sentation, f 

Sur  ces  entrefaites ,  les  wicléfitesou  hussites  avaient 
fait  des  progrès  rapides,  et  l'université  de  Prague, 
convaincue  par  les  discours  que  le  curé  Jacobel  ne 
cessait  de  prononcer  devant  elle  au  nom  de  l'évan- 
géliste  saint  Jean ,  venait  de  décréter  l'obligation  pour 
les  laïques  de  recevoir  le  sang  consacré  à  la  commu- 
nion. De  son  côté,  le  peuple  s'assembla  en  troupes 
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pour  profiter  des  troubles,  et  plusieurf^^ifllises  et  cou- 
vens  des  catholiques  furent  piUés  et  deYinrent  b  proie 
des  flammes.  Après  ces  actes  de  violence  religieuse , 
trente  BÛljie  BohéfiMcns  aUèreiit  e»  masse  communier 
sous  les  deux  espèces  y  en  plein  air  et  sans  confession 
préparatoire  9  à  trois  cents  tables  placées  près  du  châ- 
teau de  Buchingen ,  à  huit  milles  de  l'endroit  où  fut 
bâtie ,  peu  de  temps  après ,  la  viHe  de  Thabor.  Le 
roi  We^celas  était  instruit  de  ce  qui  se  passait ,  mais 
A  était    trop   faible  pour  résister  au  torrent  :  les 
hussites  le  louèrent  pour  sa  tolérance ,  et  adressè- 
rent mèteé  pour  lui  des  vœux  au  ciel.  Mais  bientôt  la 
«eène  changea  :  les  prétentions  des  sectaires  croissant 
de  jour  en  jour,   Wencelas  se  vît  obligé  d'appeler 
Tempereur,  son  frère ,  à  son  secours,  et  de  s'enfermer 
pour  quelque  temps  dans  une  de  ises  forteresses.  On 
essaya  d'abord,  pour  cahner  un  peu  le  fanatisme  des  hus- 
sites, de  leur  défendre  de  porter  publiquement  et  solen- 
ttdlement  leur  eudiarîstîe,  pourVamôur  de  laquelle  se 
oommettaient  tant  de  désordres,  mais  il  ne  fut  point 
possible  de  les  faire  obéir  :  il  y  eut  à  Prague  même  une 
émeute  dBfroyable,  suivie  de  massacres  ;  treize  consuls 
du  conseillers  furent  jetés  par  les  fenêtres  du  palais  et 
reiçns  sur  les  piques  des  hussites ,  à  qui  leurs  prêtres 
iBoMraient  le  côtps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ('). 

Pëndaift  que  cela  se  passait ,  Wenceslas  était  mort, 

(,*)  Bohusl.  Balbin.  epilom.  1.  h,  cpp.  h,  p.  424;  cap.  5, p.  429 ad 432. 
•;— JEd.'S^t.  (ftîpap.  H)  ^ist.  bôHèm.  cap.  '86,  p.  i06,  et  cap.  37, 
p.  'il7.  -^ tifedd.  de  Niem,  tit.  Johttuu  XXSXl,  p.  56. 
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etTemperear'SigisnioiHi,  son  frère,  principal promo* 
teur  et  soutien  du  concile  de  Constance ,  se  prépara 
à  prendre  possession  du  royaume.  Ce  n'était  point  là 
le  chef  qui  pouvait  plaire  a4x  Bohémiens,  dans  le  délire 
théologique  qui  les  agitait  alors  :  l'an  1420,  Jean  de 
TrocznoY^  appelé  communément  Ziska  y  se  mit  à  la 
tête  de  quarante  mille  mécontens ,  pris  parmi  ceux  . 
qui  avaient  communié  sous  les  deux  espèces ,  et  qui 
craignaient  plus  que  toute  chose  de  devoir  renoncer  à 
un  privilège  si  Important  à  leurs  yeux.  U  les  forma  au 
combat ,  €t  les  premiers  exploits  où  il  mit  leur 
bonne  volonté  à  l'épreuve,  furent  une  espèce  de  guerre 
civile  ou  plutôt  de  persécution  générale  contre  les 
catholiques  :  plus  de  cinq  cents  églises  furent  abattues 
en  peu  de  temps ,  les  images  furent  brisées  et  les  moi* 
nés  chassés ,  «  parce  qu'ils  vivaient  comme  des  co- 
chons, dont  le  peuple  ne  retirait  aucune  utilité,  ^  pour 
me  servir  des  expressions  rapportées  par  le  pape 
Pie  IL  La  capitale  fut  surtout  le  théâtre  des  fureurs 
du  fanatisme  :  on  s'y  battit  pendant  cinq  jours  con* 
sécutifs('). 

Malgré  ces  désordres ,  Sigismond  parvint  à  prendre 
possession  de  la  Bohème  ;  les  révoltés  lui  remirent 
volontairement  toutes  les  forteresses  qu'ils  avaient 
occupées ,  et  le  calme  se  rétablit.  Mais  il  ne  pouvait 
être  de  longue  durée.  La  sévérité  de  Sigismond,  si 
redoutée  par  les  Bohémiens ,  ralluma  bientôt  le  feu 

(t)  JBn.  SyW.  Piccolom.  (Piiptp.  U)hi8t.  bohem.  cap.  38,  p.  i07eti#8. 
— Bohval.  Ealbin.  epitoni.  L  4«  c«p.  5,  p«  hM  et  421.  --Jo.  A41ireUtcr  « 
TetcnweÎM,  aimai,  boîc«  gent.  part.  S,  L  7,  n»  40» p.  ifi. 
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de  la  discorde.  Le  nouveau  roi  avait  eu  l'imprudence 
de  faire  publier,  en  Bohême,  une  balle  de  Martin  Y, 
concernaat  la  croisade  contre^  les  hussites  :  cela . 
joint  à  (Ausieurs  traits  d'uae  cruauté  barbare  envers 
les  nouveaux  réformés,  fut  le  signal  d'un  soulèvement 
général  beaucoup  plus  terrible  que  le  premier.   Les 
habitans  de  Prague  jurèrent  de  ne  jamais  reconnaître 
Sigismond  pour  souverain ,  et  le  carnage  recommença 
de  toutes  parts.  Dans  un  seul  couvent,  cinquante  re* 
ligieux  furent  massacrés  par  les  réformateurs  exas-» 
pércs ,  et  d'autres  furent  brûlés  vifs ,  pendant  que 
les  catholiqu^es ,  de  leur  côté ,  précipitaient  dans  les 
bûchers  les  ^hémiens  qui  s'étaient  éloignés  des  cou- 
tumes et  des  rites  de  leurs  ancêtres.  Ziska  remporta 
de  nombreuses  victoires  sur  Sigismond  :  après  avoir 
bâti  et  fortifié  la  ville  de  Thabor,  dont  il  voulait  &ire  le 
centre  de  la  réforme  et  de  l'insurrection ,  il  passa  à 
Prague,  où  il  soutint  un  siège  mémorable  contre  le  roi 
de  Bohême.   Le  chef  militaire   des   sectaires  ternit 
presque  aussitôt  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  dans  la 
belle  défense  de  cette  ville ,  en  persécutant  plus  que 
Jamais  les  catholiques ,  ses  adversaires  ;  il  renversa 
toutes  les  églises  dédiées  aux  saints ,  ce  qui  le  rendit 
odieux  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  étaient  moins 
fanatiques  ou  plus  raisonnables  que  lui.  Ziska  se  re- 
tira ensuite  à  Thabor ,  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
livré  aux  flammes  les  hommes  et  les  femmes  qui  avaient 
le  malheur  de  ne  pas  penser  comme  lui,  et  jusqu'à  leurs 
en&ns  :  neuf  cents  catholiques  périrent  dans  une 
église  à  laquelle  il  avait  fai(  mettra  <0  feu  ;  les  jNrôtres 

VB.  S 


84  RÉFORMATION.  —  LES  HUSSITES. 

qui  la  desservaient  furent  jetés  vivans ,  par  son  ordre, 
dans  un  four  à  chaux. 

Ce  ne  ftirent  cependant  point  là  les  seuls  ennemis 
qtie  les  catholiques  eurent*  à  craindre  ;  les  frères  oré- 
bites,  ainsi  nommés  parce  que  leur  troupe  était  entiè- 
rement composée  de  montagnards  d'Oreb ,  s'achar^ 
nèrent  également  contre  eux.  Martin  Y  les  jugea  asset 
dangereux  pour  qu'on  les  rendît  Fobjet  d'une  croisade 
particuHère;  ils  répondirent  à  cette  déclaration  du 
pontife,  en  traînant  au  bûcher  tous  les  catholiques 
(]ftri  leur  tombaient  entre  les  mains ,  ou  en  les  exposant 
entièrement  nus  sûr  la  neige ,  pour  les  y  faire  mourir 
de  fVoid.  Ces  excès  de  barbarie,  les  huglites  exagérés 
les  avaient  réduits  en  système ,  en  déclarant ,  par  tin 
des  articles  de  leur  doctrine,  que,  dans  ces  temps  de 
vengeance,  il  ne  fellait  imiter  de  Jésus-Christ  que  sa 
sainte* teolère,  et  que  tous  les  fidèles,  même  prêtres, 
étaient  obligés ,  sou§  peine  de  malédiction  éternelle , 
âè  plonger  leur  glaive  dans  le  sein  des  adversaires  de 
la  loi  de  Dieu ,  et  de  i$e  laver  les  mains  dans  leur  sang, 
potor  tés  sanctifier  ('). 

Certes,  les  réformateurs  étaient  loin  d'être  mus  par 
ler^sett^désir  de  puriflél*  la  religion  et  de  rendre  Jes 
lïôYàtiés'meîlleufs,  pnîsqu*îls  avaient  recours  à  de  si 
horribles  moyens  d'è  violence  et  de  cruauté  pour  orgâ- 
Aïser  et  pbur  établir  leur  nouveau  système  :  si  quelquç 

f*)  JFmi.  Sfhr.  (Pii  ptp.  n)iUll.  bohettw  t^.  B9  et  àOi  p.  108;  câp.;|i 
el  43  »  p.  ifO.  -"Beactt.  de  Horzcnricx  coi^t.  M^S,  ^od  i]oka&].B«UHii« 
epitom.ror.bohcm.  l.A,  cap.  6,  p.  435;  cap.  7,  p.  43.8  ad  443. — Laurent. 
Hjéai.  Akir.  he\lSi  ltiii»it:«pt^  LiiiSèwig.  reBq.  ttS.  T.  •,  t.' 1,  p.  208. 
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chose  pouvait  faire  excuser  rinU^ér^nç^^es  .c^tbo* 
liqu/es  eni^ers  les  Qohémiens ,  oe  seraient  \e»  .atrocités 
cominîseB  contre  euK-OAémes  par  le  féroce  2  i^a,  et  phiv 
encore  son  farouche  fs^natisme  euTanJes  cbl^tiensqui, 
comnie  lui ,  s'étaient  séparés  deJi'égtise  rom^ÎM»  quoi- 
qu'en  s'en  éloignant,  ils  n'eqssenlp^s  cru  devoir  a'tii^i 
rê^  aux  limites  qu'il  avait  ^éeu  k  là.ré£orioe.  Nouï 
vQtuIons  parler  des  adamites  ou  pifiordf  Hvà^i^^fiyé/k 
ai}  nombre  de  quarante,  avec  femmes  et  enfa^s,  en  Bor 
héme ,  trois  ans  auparavant ,  du  nof?d  de  la  Erance  .où 
'ûl^  étaient  persécutés^  avaient  été  ^ien  ^eçuspar  jcfa 
réformés  bohémiens  y  et  en  peu  dQ.teipps  #'éfaiijeQt  j^Wh 
entourés  d'un  graçd  nombre  de  prQséljrt^s.  Soit  jBpviei 
(k  la  part  des  bvss^s,  soit  supenstition  et  &ux  ^Ja, 
il  est  certain. du  moins  que  les  picjirds  Aident  bientôt 
calomniés  et  ensuite  persécutés  af  ce  furepr  :.on  les  m^-; 
casa  de, marcher  fout  nus,  parc^  que^  disait-iOsi^,.  ilf 
pijétendaient  qu'on  jfx'jeat  digne  d'jètrA^ppeJk^  UbrQyflu'pu*. 
tant  qu'on  dépouilte  ^.tp ut  voile Jea>p^|j^:S^rl»Wtq)Mr 
les  ho mmes  ont  le  plus  couftume  de  te^r  cachées.  ( '  )  ^t^n 
l^ura  que  leurs  femmes  étaient  fpguK^upfjs.  à  tqus,les. 
cataires,  et  qu'ils  eu  usaient,  $elop..},e^  ,l)f|n  pl^iiùri. 
acres  qw.leqir  çhpè  auuçfftejç*  appelé .j^d^P^-,  ]^*y^^* 

l^ijies^ en  disajat  ;  «•  Croisse?  et  paujtjij{|jf 2;j  ».jcwl.SPU- 
tint  qiJi'ils  chQJSjs^iii  parmi  ç^x  [i^  ippie,:hf^QDp(Ç^ 
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qiiMis  nommaient  iéras ,  et  [une  femme  qa'ils  hono« 
paient  sous  le  nom  de  Marie ,  et  qu'ils  forçaient  les  ca- 
tholiques à  les  adorer,  sous  peine  d*ètre  hachés  en 
pièces  ;  enfin,  le  bi^it  se  répandit  que  quarante  d'entre 
eîn!  avaient  massacre  plus  de  deux  cents  paysans  bohé- 
mfiens,  qu'ils  avaient  dit  être  les  fils  du  diable.  Ziska, 
à  cette  ikouveller;  marcha  contre  eux,  et  les  fit  tous 
lûourir  par  le  feu  ta  par  le  fer,  hormis  deux  qu'il  ré- 
séda, pour,  après  cette  boucherie,  s'instruire  des 
erreuM  de  ses  victimes  :  ils  couraient  gaiisment  au  sup- 
jl^ièe,  comme  plus  tard  les  anabaptistes  d'Allemagne,  et 
motiraient  en  riant  et  en  chantant  des  hymnes  ;  ce  qui, 
joint  aux  preuves  négatives  quel' on  tire  des  doutes  de 
Bttbravius,  évèqué  d'Olmutz ,  et  du  silence  absolu  de 
Schlechta,  dans  sa  lettre  à  Érasme,  du  10  octobre  151&, 
ferait  croire  que  leë  dogmes  ridicules  et  les  usages  in- 
décens  r^rochés  mx  picards ,  étaient  des  inventions 
de  l'envie  et  dé  ta  méchanceté  :  les  picards  n'étaient 
piKft)âUéitfent*)[jne  de  simples  vaudois  (')• 

Dès  qu'une  foià  la  division  se  Ait  mise  entre  les 
nout^ux  réfonnél^  de  Bohème,  il  fut  difficile  de  lui 
prescrire  des  bornés,  et  le  faux  zèle  ddikt  les  hussites 
se  jteùrèrent  cofatre  ceux  de  leurs  co-sectaiifës  qui  avaient 
été  moins  timidbs  qu'eux,  ne  fit  qu'augmenter  les  trou- 
Irf^'et  pertiétbér  la  discorde  et  les  haines.  Dans  le 

(f)  Mu.  Sfif.  hift.  bobem.  cap.  hi,  p.  lOf •  —  Bohnsl.  Balbln.  epitoin. 
1. 4t  cap.  5,  p.  iSS  ;  cap.  V,  p.  449,  et  in  notii,  p.  464.— -Slcckta,  epist. 
ad  Erafmii'm,  in  oper.  ejnid.  4^ti  t.  S,  p.  504.  —  Dubray.  hist.  rer. 
bobemic.  I.  16,  p.  Si6  al  Sl7.  —  Bajle,  dict.  b&tor.  art.  Picards,  nota 
(B),  t.  8,  p.  SS87.  —  Hiilvdtfs  anabapt.  p*  98  et  aaÎT. 
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grand  concile  tenu  à  Prague  (1490)  contre  Vempereor 
Sigismond,  lesprofesseursderunîverntéetlesminittrei 
de  la  réformation  accusèrent  les  àèaborites  d^hérém, 
et  ils  proutèrent  cette  assertion  en  citant  soixante*saiie 
]woposition8  hétérodoxes,  dont  ils  les  prétendirMt 
auteurs.  Les  thaborites  s'étaient  formé  une  doctrine 
particulière ,  dans  leurs  conversations  avec  les  picards , 
qui  professaient  la  vaudoisie  pure,  doctrine  renouvelée 
dans  la  suite  par  Jean  Calvin,  et  qui,  par  sa  hardiesse, 
différait  de  renseignement  de  Jean  Huss,  plus  encore 
que  ce)ui-ci  ne  diQëraitdu  catholicisme.  Les  tbaboritas» 
en  outre ,  professaient  une  morale  aussi  sévère  que 
leurs  dogmes  étaient  simples  :  pour  la  plupart  d'entre 
eux,  l'ivrognerie,  la  galanterie,  le  mensonge  et  môme 
Félégance  dans  les  vêtemens,  étaient  des  crimes  ùx^ 
gnes  de  moçt;  et  ils  voulaient  qu'on  punit  ceux  qui 
toléraient  ces  crimes  chez  les  autres,  aussi  bien  que 
ceux  qui  les  commettaient  eux-n^émes.  Après  la  mort 
de  Ziska,  la  réforme  de  Huss  ne  fut  plus  qu'un  siyet 
de  pitié  et  de  mépris  pour  les  thaborites ,  qui  condam- 
nèrent les  habitans  de  Prague  à  l'égal  des  catholiques, 
de  même  qu'ils  étaient  condamnés  par  les  uns  et  par 
les  autres.  Les  dogmes  chrétiens ,  réformés  par  Jean 
Huss,  avaient  été  adoptés  par  la  plus  grande  partie  des 
Bohémiens,  principalement  dans  la  capitale,  et  sur- 
tout par  les  nobles  :  ces  dogmes  furent  encore  mo&î-^ 
fiés  dans  la  suite,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  de 
manière  à  ne  s'éloigner  des  opinions  del'égîise  de  Rome, 
que  dans  le  seul  rit  de  la  communion  sous  une  ou  deux 
espèces  ceux  qui  croyaient  à  la  nécessité  de  la  dernière 
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i^#nfcprÛ5  le  nom  ^oalijctins,  ^tcbns  la  luine  Montra 
la<  clergé  propriétaire;  mais  enfin  la  grande  réforme 
d'iàUeiiiagQeJBloublier  cet.  sectes  obscures  j  et  rai^ro- 
cha  tous  les  adversaires  de  la  cour  pontificale,  pour 
iMquels  cette  opposition  seule  était  déjà  un  motif 
pUimuat  d'union  et  d'unifwmité. 

Eo  attmdant  que  eette  époque  fiitaleau  catholicisme 
Mfasain  «rrivAt ,  les  Bohémiens  ee  eÔMumèrent  daUft 
les  guerres  civiles  et  les  disputée  Mligieuses  :  ZiskË^ 
généml  de  tous  les  réformés ,  n'allait  pas  aussi  loïti 
iftMi  les  thàbc^teS)  dans  son  averrion  pour  le  culte  et  là 
croyance  du  safint  isiégê;  il  ee  feisait  souvent  dire  dM 
messes  paf  defe  prdtires  véttHi  |K>Drtificalèment;  et  ton*- 
sttirès  à  la  manière  des  ministres  de  la  religion  papale; 
toutes  choses  que  tes  sectaire^  de  ïhabôr  appelaient 
&i¥ehtioûs  âuAo^ijtiês.  Waisle  guerrier  ambitieux  crài'- 
'gVÉit  que  Tamour  (f  innover  né  portât  trop  loin  dM 
èsftrils  déjà  exaltés  par  la  rébelHoA  et  le  fanatisme; 
il  tie  voulait  pas  que  la  révolution  Tentralnât  lui-même 
dans  sa  marche  >  ni  que  la  réforme,  en  se  poursuivant, 
le  rStormàt  à  son  tour.  Il  chercha  à  enchaîner  ses  co- 
secuires  par  Tintolérance,  sans  se  riappeler  que  c'était 
rîntolérance  de  Téglise  romaine  qui  les  lui  avait  su- 
bordonnés ,  et  que  son  despotisme  allait  les  lui  faire 
p^dre,  s'il  ne  les  perdait  pas  à  la  fois  avec  lui.  Il  avait 
voulu  les  comprimer  par  la  force  pour  les  unir;  il  ne 
fit  au  contraire  que  les  diviser,  et  préparer  ainsi  à  l'é- 
glise de  Rome  un  triomphe  qui  aurait  pu  être  com{))I^t 
et  4j^abie».si.dl^même  avait  été  plus  flexible  6,t 


ÉPOQUE  U,  PARTIE  U,  UVAE  V.  I9 

en  mêmQ  temps  moins  imprudente  et  moing  tmbi* 
tieuse('). 

Ziska  J9'était  pas  meilleur  politique  qu'il  qe  pou<« 
vait  se  vanter  d'être  bon  thTéologien.  Poursuivant  san» 
relâche  le  cours  de  ses  exploits  et  de  ses  victoires ,  au 
point  de  forcer  Sigismond  à  lui  ai>andonner  tout  le 
royaume ,  il  couvrit  la  Bohême  de  rjiiues  et  de  cada- 
vres :  la  destruction  des  temples  des  catholiques ,  où  p 
probablement  pour  plaire  aux  thaborites ,  il  ne  per- 
mettait aucunement  qu'on  officiât  avec  les  cérémonie^ 
accoutumées ,  ne  put  assouvir  sa  fureur  ;  il  exerça 
encore  sur  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  au  culto 
ancien^  les  cruautés  les  plus  horribles,  brûlant  et 
massacrant  tout  ce  qui  se  présentait  sur  son  passage* 
Les  reformés  de  Prague  ne  se  montraient  pas  plus 
modérés  dans  leurs  expéditions  religieuses;  quoique 
divisés  d'opinions  avec  les  thaborites,  ils  se  joignirent 
à  eux  pour  exterminer  les  partisans  de  l'église  ro- 
maine ,  et  ceuxHii  périrent  par  milliers ,  égorgés  on 
brûlés  vifs  par  les  sectaires.  L'aveugle  fanatisme  necas^ 
sait  point,  sur  ces  entrefaites,  de  souffler  des  deux  côtés 
le  feu  de]aMliscorde,et  d'augmenter  encore  Tincendie, 
en  ajoutant  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets  de  haine 
et  de  vengeance  à  ceux  qui  enflammaient  déjà  tous 
les  cœurs.  Les  catholiques  se  rendirent  coupables  de 

iO  BohiifiLBalhiii,e{âloai.rer.boiiein«L4,  cap.  7,  p.  444;  ««p.  9, 

p.  456  ;  cap.lO,  p.  466,  et  in  not.  p.  472.  — Thom.  Ebeadorffcr  de  Ila- 
selbach»  chron.  austriac.  apud  Iliero^im.  Pcz,  script,  rer.  germau.  t.2, 
p.  846  et  847.  —  M.  J.  Scliimdt,  gescliicble  der  Deulschen,  7  b.  14 
kap.  p.  182. 
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sâcrilége  dans  les  lieux  consacrés  au  culte  dek  hussites, 
et  avec  les  vases  sacrés  qui  avaient  servi  à  leur  usage  ; 
de  même  que  les  bussites  avaient  fait  un  objet  de  dé- 
rision des  temples  et  des  ornemens  religieux  destinés 
aux  cérémonies  du  culle  de  leurs  pères.  Ces  provofea- 
tions  odieuses  étaient  aussitôt  suivies  de  batailles  et  de 
carnages  :  Ziska,  privé  du  seul  œil  qui  lui  restait,  n'en 
continua  pas  moins  à  guider  ses  soldats  à  la  victoire. 
Les  archevêques,  les  évéques,  les  abbés,  les  cha« 
Doines,  les  prêtres  et  les  moines  enrôlés  parmi  les  dé- 
fenseurs de  l'église  romaine ,  faisaient  de  vains  efforts 
pour  résister  à  ceux  qui  en  avaient  secoué  le  joug  :  ils 
ne  cessèrent  cependant  point  de  se  battre  et  de  tuer 
leurs  ennemis ,  quand  l'occasion  s'en  présentait  ;  ils 
commettaient  toute  espèce  de  cruautés  aussi  bien  que 
les  militaires  laïques ,  après  quoi  ils  allaient  officier 
pontificalement  dans  les  églises ,  depuis  que  le  pape , 
à  qui  ils  s'étaient  adressés  par  délicatesse  de  con- 
science f  les  avait  absous  et  rassurés  contre  toute 
crainte  dPftrrégularité  et  de  crime  ('). 

Les  opinions  vaudoises  des  picards  s'étaient  intro- 
duites jusque  dans  Prague  :  les  consuls  encofe  attachés 
aux  principes  moins  tranchés  des  hussites,  firent  assas- 
siner dix  des  chefs  principaux  de  la  réforme,  qui  leur 
paraissaient  avoir  abusé  de  leur  pouvoir  ;  mais  cette 
lâche  trahison  souleva  le  peuple  contre  eux.  Onze  ci- 
toyens pris  dans  les  familles  les  plu^  distinguées  et  crus 

(i)  JEa,  Syly.  Piccolom.  liist,  boLem.  cap.  liii,p.iii.  — Bokiul.  Bal- 
bin.  epilom.  1.  4,  cap.  7,  p.  444  ad  447,  et  i^  notls,  p.  462. — Rajrnald. 
ad  anan.  1428,  id.  fcbruarii,  &.  i7,  U  11,  p.  549. 
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les  auteurs  du  meurtre,  ffirent  victimes  de  la  fureur 
de  la  populace,  pendant  que  leurs  maisons  étaient 
livrées  au  pillage,  et  que  les  restes  encore  sanglans  des 
sectaires  étaient  portés  en  triomphe  dans  les  rues. 
Malgré  les  divisions  intestines ,  les  réformés  bohémiens 
remportaient  de  beaucoup  en  énergie  sur  les  catholi* 
ques  :  les  Moraves  embrassèrent  les  opinions  nouvelles, 
et  surent  vaillamment  se  défendre  contre  toutes  les 
tentatives  dq  Sigismond  pour  les  réduire  sous  son  obéis* 
sance  (')>  La  noblesse,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, n'avait  pas  tardé  à  suivre  l'exemple  que  lui 
avait  donné  la  bourgeoisie  :  tant  en  Moravie  qu'en 
Bohême ,  elle  s'était  jointe  aux  bussites. 

A  Prague ,  le  même  clergé  qui  avait  assisté  au  con- 
cile de  1413,  en  annula  la  mémoire,  l'an  1421;  et, 
présidé  par  son  archevêque  ('),  il  décréta  la  communion 
du  calice,  et  condamna  les  clercs  propriétaires.  La 

(1)  L'enihoiuiasme  était  monté  k  son  comble  :  Ters  l'an  I^Si»  prU 
naissance,  en  MoraTie,  une  secte  qui  prétendait  qae  tons  les-  ^dèles  in- 
dîstinclement  peuvent  consacrer  le  pain  et  le  vin,  et  qu*on  appela  la  secte 
des  médiocreê;  en  peu  de  temps ,  elle  envoya  an  combat  pins  de  qua- 
rante mille  luMnmes.  —  Bohusl.  Balbin.  cpitom.  in  not.  lib.  4>  p*  479. 
-—  C*étaient  cependant  là  les  sanguinaires  précurseurs  des  pacifiques 
frères  de  Bohême,  plus  communément  appelés  les  frères  moraves,  de 
même  qoc  les  tranquilles  mennonite»  de  Hollande  ont  eu  pour  pères  les 
violens  anabap listes.  G*était  certes  le  fanatisme  religieux  qui  leur  faisait 
offrir  à  Dieu  leurs  plus  coupables  excès;  mais  la  persécution  seule  les  avait 
poussés  h  les  commettre.  Dès  qu'on  cessa  de  les  proscrire,  ils  ceiièrent 
démériter  d'être  proscrits. 

(^}  Cet  archevêque  s'appelait  Conrad  et  était  successeur  d'Albicus  qui 
loi  céda  son  siège  au  prix  coûtant,  c'est-à-dire  pour  la  somme  qu^l  avait 
déboursée  en  Tachetanl,  —  Bohusl,  Balbin.  epilom.  rcr.  bohem.  1.  4^ 
in  notis ,  p.  459. 


h:t  RiFQRM|.TIO]t  -^  LES  HUSS|TE», 

guerre  continua  ewuîteaYej^ne  fureur  toujoui^ft  crois- 
sante et  avec  des  succès  â§W^9)ent  brillant  ppur  Zi^ka» 
Il  est  inutile  d'iyouter  <)tt'on  vil  se  renouveler  des  deux 
paris  les  mêmes  soènes  de  cruauté  et  de  fanatisme  ;  les 
calholi<)iies  4e  la  Hongrie  se  distinguèrent  surtout  à 
Cbohbôr^»  oà  Jean  Miestecki>  leur  chef,  fit  brûler 
sept  cents  Bohémiens  :  on  tua  en  Silésie  jusqu'aux 
femmes  et  aux  enfaqsdes  réformés ,  ce  qui  occasiooma, 
quelques  années  après ,  une  réaction  terrible  et  des 
représailles  affreuses  de  la  part  des  thaborites  sur  leurs 
adversaires..  En  1423»  Ziska  soumit  les  hussites  de 
Prague ,  qui  avaient  4refusé  de  se  ranger  sous  sa  puis- 
sance ;  et ,  sous  le  nom  de  Jean-du«-Galice  qu'il  avait 
pris  pour  enflammer  la  superstition  des  siens,  il  se  vit 
enfin  à  la  tête  de  tous  les  sectaires  de  la  Bohème.  Si^ 
gismond  crut  alops  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  se  l'attacher  par  des  promesses  et  des 
bienfaits  :  îllui  présenta  la  régence  du  royaume,  le  com- 
mandement des  armées  et  un  revenu  très  considérable, 
ne  se  réservant ,  pour  ainsi  dire ,  que  le  seul  titre  de  roi. 
Ziska  ne  paraissait  pas  éloigné  d'embrasser  ce  parti , 
lorsqu'il  mourut  chargé  de  gloire  et  d'années ,  mais 
exécrable  aux  yeux  de  la  postérité  pour  sa  barbare  in- 
tolérance :  on  compta  qu'il  avait  vaincu  en  treize  bar 
tailles  rangées,  et  qu'en  moins  de  cinq  ans  il  avail 
sacrifié  à  sa  rage  plus  de  six  cent  mîUé  catholiques , 
tant  en  Moravie  qu'en  Silésie,  en  Autriche,  en  Misnie, 
en  Lusace  et  surtout  en  Bohème.  Il  ordonna  à  ses  sol- 
dats de  faire  un  tambour  de  sa  peau ,  afin  que,  quand 
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il  n'existerait  plus  9  il  pût  encore  contribuer  à  mettre 
en  fuite  les  défenseurs  deTéglise  romaine  ('). 

(<)  £n. Sj] v.Piccolom.  (Piî  pap.'lI^List  bolifeiai.  cap.  44«P«  ^^^  mIIIS; 
cap.  45  et  46»  p.  ii4.  —  Bohasl.  Balbîn.  epîlom.  1. 4»  cap,  7  »  p.  447; 
Qnp.a,  jh  4J^i  et  Aô3i  oap.  9».p«  4^4  et  455;in  nolîf^  L  4,  p.  4A7, 
4et  «  4M  cU^6. 
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CHAPITRE  lY. 

Proeope-le-Rasé.  — Croisades  contre  les  Bohémieiis.  —  GoDcfle  deBàle.— 1«  ptf 
rompt  lovlfls  les  Mesures  des  péi^  pow  la  oDOTsrsiOBdeshassiles.— LcsBoMniMi 
se  rcndeDi  au  coudle.  —  Naïveté  de  Proeope.  —  Compactata.  —  Les  irtraquittM 
eatbolHiaes  soumettent  les  bossiles  non  réonis.  —  Eugène  IV  ratifie  les  opérations 
des  pères  ds  Bâle. — Les  Bohémiens  se  soumettent  i  l'empereur  et  au  pape.  >-  Ils  sont 
réeondiiés  i  l'église  catholique. 

La  mort  de  Ziska  fut  suivie  de  la  division  des  tha- 
borites  :  les  uns  retinrent  ce  nom  et  choisirent  pour 
leur  chef  le  grand  Proeope,  surnommé  le  rasé  (  le 
tonsuré)  parce  qu'il  avait  été  prêtre;  les  autres,  qui 
se  firent  appeler  orphelins ,  se  gouvernèrent  par  eux- 
mêmes,  et  remirent  leurs  affaires  les  plus  importantes 
à  un  conseil ,  où  un  autre  Proeope,  dit  le  mineur  y  obtint 
bientôt  la  priacipale  influence  et  le  premier  rang  :  ils 
se  réunSteaient  tous,  ainsi  que  les  orébites  et  les  calix- 
tins,  lors  du  danger,  s^excitant  les  uns  les  autres  à  la 
défense  de  leur  foi  et  de  la  Bohême  que,  dans  leur  lan- 
gage figuré ,  ils  désignaient  sous  le  nom  de  terre  pro- 
mise, contrôles  Philistins,  les  Iduméens  et  les Moabites, 
qui  n'étaient  autres  que  les  Allemands,  leurs  ennemis. 
Le  concile  de  Sienne  (1423)  avait  accordé  à  ceux  qui 
contribueraient  d' une  manière  indirecte  à  la  persécution 
des  hérétiques,  les  mêmes  indulgences  qu'à  ceux  qui 
marchaient  personnellement  contre  eux;  Martin  Y 
profita  de  cette  disposition,  deux  ans  après,  pour  faire 
prêcher  par  ses  légats  en  Allemagne ,  une  croisade  gé- 
nérale contre  les  Bohémiens  (')•  Trois  armées  se  for- 
Ci)  En  I4S6 ,  Martin  y  toajoarsgoidé  par  lea  mêmes  principes  d*iato- 
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mèrent  en  pen  de  temps ,  et  pénétrèrent ,  i*une  d'elles 
commandée  parrarchevèquedeTrèves,  dans  le  royaume 
révolté.  On  livra  plusieurs  batailles ,  toutes  des  plus 
sanglantes ,  où  les  catholiques  eurent  toujours  le  des- 
sous, et  après  lesquelles  les  sectaires  commirent  les 
excès  les  plus  condamnables  :  les  croisés  frappés  d*une 
terreur  panique^  sans  être  poursuivis  parles  Bohémiens, 
prirent  honteusement  la  fuite  et  abandonnèrent  tout 
le  matériel  de  l'armée  ;  dix  mille  hommes  tués  par  les 
paysans  périrent  dans  cette  retraite  précipitée,  sans 
que  les  réformés  perdissent  un  seulsoldat.  Une  seconde 
croisad[e  eut  lieu ,  peu  d'années  après;  elle  fut  prêchée 
par  le  cardinal  Julien ,  déjà  désigné  comme  le  prési- 
dent du  futur  concile  de  Bâle  :  quarante  mille  hommes 
ou,  selon  d'autres  écrivains,  cent  quarante  mille  hom- 
mes et  neuf  mille  chevaux  passèrent  les  frontières  de 
la  Bohême  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang;  ils  massacrè- 
rent indistinctement  hommes ,  femmes ,  enfans  et  vieil- 
lards.  Les  réformés,  dont  les  forces  ne  se  montaient  pas 
au  tiers  de  l'armée  des  ^catholiques ,  les  chassèrent 
bientôt,  et  se  vengèrent  cruellement  sur  ceux  qui  leur 
tombéfent  entre  les  mains ,  des  maux  qu'ils  leur  avaient 
&it  souJBBrir.  Les  croisés  se  retirèrent  cette  fois ,  d'une 
manière  plus  honteuse  ea^re  que  la  première  :  Julien, 
après  avoir  vainement  exhorté  les  fuyards  à  faire  preuve 
de  rcUgion  et  de  courage,  fut  forcé  de  se  laisser  entrât- 

lérsBce»  oMfinna  la  prohibitioii  4a  fo>A  Je  GonsUnce  de  commo- 
BÎer  SOQ»  plus  d^one  espèce.  -^  Gomt  90  ^  Apoêtoliea  udU^  in  bnllar. 
t.  s,  part.  t4  p.  458# 
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ner  par  le  torrent  et  d'abandonner  tout  son  bagage 
(consistant  en  plus  de  huit  mille  chariots)  aux  sectaires, 
qui  y  trouvèrent;  entre  autres  choses ,  la  croix  du  car- 
dinal-légat, son  chapeau  rouge  et  la  buliepubliée  contre 
eux  (')• 

Enfin  9  $'assembla  le  concile  de  Bâle  (1431)  :  Sigis- 
mond,  qui  avait  été  en  tous  lieux  vaincu  par  les  Bohé- 
miens ('),  tenta  de  les  gagner  par  la  douceur,  et 
écouta  leurs  principaux  ch^fs  dans  une  conférence  où 

■A 

ils  se  plaignirent,  devant  lui,  du  supplice  de  leurs 
docteurs  à  Constance,  de  la  si^ntence  par  laquelle  eux- 
mêmes  avaient  été  condamnés  par  le  saint  siège ,  sans 
avoir  pu  se  défendre ,  et  de  l'interdit  ecclésiastique  qui 
enveloppait  la  Bohème.  L'empereur  leur  proniit  quM)& 
pourraient  exposer  leurs  doléances  et  leurs  griefs  au 
prochain  concile ,  et  qu'on  ne  leur  demanderait  autre 
chose  que  de  se  soumettre  d'avance  aux  décisions  qui 
en  émaneraient. 

En  effet,  les  pères  de  Bâle  s'empressèrent  dêratîfiefr 
lès  promesses  de  Sigismond ,  et  d*y  joindre  les  assu- 
rances les  plus  positîves  de  leur  part.  Malheureuse- 
ment, sur  ces  entrefhîtes,  le  pape  Eugène  iV,  peu 
satisfait  des  sentimens  d'indépendance  mamfedtés  ^ar 
les  évèqtres  assemblés ,  avait  ^  autant  qu'il  était  en  Ifâ^ 
neutraKsé  les  sages  dispositions  qn^  oes  prélats  àvetont 

(0  .^*  SjIy.  hist.  bohem.  cap.  47  et  48,  p.  114  adi  ii^*  — ^BoImèT. 
dtll^.  epitom.  rcr. bobcm.  1.  4,eâ(>.  9,p'.  MM;  c«pll0vp.At9y  4À 
et  470;  cap.  11,  p.  476  et  477.  —  Âct.  senens.  concil.  apad  Labbe, 
t.  iS*  p.  MB.— TkeobiJd.  IbImU.  )iua«l.^p,  67  et99tP^ii7  ^«nq* 

-  (*)  Les  Bohémiens  fntent  reconmiB  inTÎncîblespar  le  cobcU*»  bienlél 
après.  —  Vid.  sess.  3 ,  apad  Labbe,  concil,  tom.  if  ,|).  4Vf. 
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prises  pour  faire  cesser  le  schisme  de  la  Bohème ,  et 
pour  empêcher,  eninlroduisantune  réforme  modérée 
comme  les  circonstances  l'exigeaieM  impérieusement, 
que  les  Bohémiens  ne  se^réformassent  eax-mémes ,  de 
manière  à  ôter  à  la  cour  romaine  sur  eux  tout  droit 
et  toute  influence.  Eugène  rompit  l'accord  fait  entre 
les  pères  de  Bâle  et  les  hussites  ;  il  délia  qeiconqiie 
avait  traité  avec  ces  derniers ,  des-sermens  qu'il  avait 
été  dans  le  cas  de  devoir  leur  faire  ;  il  («rdonna  aux 
£klèles  de  se  lever  en  masse,  pour  obtenir  la  rémission 
de  leurs  péchés ,  de  combattre  les  sectaires  et  de  les 
exterminer  de  manière  à  ce  qn'il  n'en  restât  pas  même 
la  mémoire.  Ensuite,  malgré  l'opposition  desévéques 
et  même  du  cardinal  Julien ,  leur  président ,  le  pape 
chercha  à  transférer  le  concile ,  qu'il  disait  se  tenir 
dans  une  ville  trop  voisine  du'paysdes  hérétiques,  et 
d'un  abord  trop  incommode  pour  les  Grecs  avec  les- 
quels il  voulait  tenter  une  réunion.  Mais  tous  ses  efforts 
flireot  vains  :  le  concile  frappé  du  peu  de  succès  qu'a- 
vait eu  jusqu'alors  la  rigueur  dans  des  cas  senxblablea, 
persista  dans  ses  premières  résolutions. 

Soutenfie  par  Sigismond ,  l'assemblée  fit  panwiir 
au  pape  des  notes  très  vigoureuses ,  dans  lesqfwH* 
eHe  représralHÎt  la  fiâblease  éts  raisons  alléguées  par 
Im  pour  tranafémr  le  ooncile ,  el  le  danger  qaiï  y  au- 
laii  à  ne  pas  tenh"  envers  les  Dohéiaiens  la  porale  que 
les  pères  de  Bâle  avaient  engagée  ;  elle  ajoutait  qu'il 
ne  s'agissait  point  de  soumettre  à  un  nouvel  eiamen 
]fi^  questions  d^à  décidée^  par  le  concile  de  Constance, 
mais  seulement  d'amener  les  réformés,  par  des  voies 
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d'Jndulgeiice  et  de  douceur,  à  adhérer  aux  décrets  de 
ce  concile»  En  conséquence,  les  négociations  com- 
mencèrent avec  chaleur  entre  les  catholiques  de  3âle 
et  leurs  advwsaires  de  Bol^lme  :  les  thaborites,  les 
orphelins,  et  en  général  tout  le  peuple  nouvellement 
réformé ,  s'étaient  opposés  à  l'avis  de  ceux  qui  vou** 
laient  envoyer  une  députation  à  rassemblée  des  catho- 
liques  ;  Fexemple  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Pra- 
gue, brûlés  à  Constance  malgré  les  promesses  del'em* 
pereur  qui  ne  pouvait  leur  offrir  en  ce  moment  d'autre 
assurance  que  les  mêmes  promesses,  les  épouvantait. 
Les  nobles,  ceux  surtout  qui  professaient  encore  les 
opinions  des  hussites ,  et  les  partisans  de  l'église  ro- 
maine combattirent  cette  crainte  et  l'emportèrent  sur 
leurs  antagonistes ,  en  exposant  au  conseil  .que ,  s'ils 
voulaient  fonder  en  Bohème  de  nouveaux  rites  et  un 
culte  réformé,  il  fallait  qu^ilsse  montrassent  toujours 
prêts  à  en  rendre  raison  devant  les  représentans  de 
toute  la  communauté  chrétienne  (')•  Ce  n'était -là 
qu'un  prétexte  :  les  modérés^  qui  l'alléguaient,  vou- 
laient, par  tous  les  moj^ens  et  à  tout  prix,  arrêter  l'es- 
prit de  réformation  qui ,  en  définitive ,  menaçait  leur 
position  exceptionnelle  de  privilégiés  dans  l'état. 

Leur  opinion  ayant  prévalu ,  trois  cents  chevaliers, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Guillaume  Kostka,  Pro^ 
eope  Rasus  et  Jean  Rokiczana ,  apôtre  des  hussites  de 

(^)  JSb.  SjW«  Piccolonu  seneiM.  hist.  bohem.  cap.  47 «  p.  115  ;  cap.  4f , 
p.  117.  —  Bohuil.  Balbin.  epitom.  in.  not.  1.  4  »  p*  480  ;  cap.  iS  ,  in 
nolis,  p.  4S7.  — Raynald^ad  aAii.i4H  ,  n.i8»t.  28,  p.iOS;  a.li 
«a  S4,  p.l04;a*97«  p.ilO« 
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Pra^e ,  se  rendirent  à  Bâie  et  furent  trèsbifp  accueil- 
lis par  lëi^f^res  du  concile.  Le  cardinal  JtiKcn  leur 
fit  un  long  discours  3»  gui  roulait  principalement  sur 
l'autorité  de  Téglise^lKtis  l'obéissance*'^  laquelle  Des 
Bohémiens  devaient  rentrer  comme  fils  de  la  même 
églite.  Les  hus^tes  répondaient  à  cela  i|ue ,  bien 
Hmi  de  Méconnaître  cette  autorité,  ils  étaient  au 
contraire  Tenus  pour  se  disculper  devant  les  pères,  des 
accusations  dont  on  les  avait  chargés ,  et  qu'ils  se 
plaignaient  seulement  de  la  sentence  que  Té  conéilè 
de  Constance  avait  prononcée  contre  eux ,  sans  leur 
avoir  permis  de  se  défendre  :  ils  demandèrent  une 
audién<*é  publique,  où  les  laïques  auraient  assisté  aussi 
bien  que  les  clercs.  Celte  audience  leur  ayant  été  ac- 
cordée facilement ,  ils  soumirent  à  l'assemblée  les 
quatre  principaux  articles  de  leur  croyance;  c'est-à- 
dire  quMts  soutinrent  «c  que  la  communion  sous  les 
deux  espèces  est  nécessaire  au  salut  ;  que  le  pouvoir 
civil  et  les  propriétés  sont  interdits  de  droit  divin  aux 
membres  du  clergé;  que  la  prédicatîop  de  la  parole 
de  Dieu  doit  être  libre  à  tout  le  monde ,  et  que  les 
délits  publics,  même  ceux  qui  sont  commis  dans 
l'intention  d'éviter  un  plus  graiid  mal,ne  sauraient 
être  tolérés.  » 

if 

Pendant  la  chaleur  ()ç.  la  discussion  ^  on  reprocha 
aux  Bohémiens  d'avoir  dit  que  les  or^^  ij^pnastiques 
mendians  sont  une  invention  du  diable.  Procope  ne 
fit  aucune  difficulté  de  l'avouer,  et  il  voulut  même 
prouver  çe(tê  proposition  par  le  silence  dé  Moïse ,  des 
patriarches,  des  prophètes,  de  Jésus-Christ  et  des 
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apôtres,  ^  ce  sujet.  Larguine0t  du  guerrîer-^pMtrd 
excita  â^9  éclats  de  rire  daûs  toute  l'assettilAée  ;  mais 
le  cardinal  qip;Jlia  présidait ,  séfuta  Proeope  d-ilne  ma^ 
Diérei  sinon  0titfi  soUde^du  opKm  plu^  civile,  et  plul 
décrite.  Le  coticile  essaya  de  Dominer  parmi  lepbw- 
sites  quatre  défenseurs  de  la  réformatioa  àduvellei  et 
leur  adjoignit  quatre  commissairçe  catholiques ,  qui 
disputèrent  inutilement  j,  pendant  cinquante  jours 
consécutifs;  enfin,  il  prit  le  parti  d'envoyer  des  coa* 
ciliateurt  sur  les  lieux  mêmes  pour  traiter  à  l'amiaUe 
avee  les  Bohémiens.  Cet  expédient  fut  plu^  heureux  : 
les  catholiques  réussirent  à  conclure  avec  le#  réformés 
hussites  une  convention  appelé^  comwunéniient  les 
QOmpactata,  signée  par  les  réformés  quoiqu'elle .  fût 
Touvraçe  de  leurs  adversaires,  et  qui  était  tellement 
ambiguë,  que  les  premiers  y  paraissant  orthodoi^s, 
dispensaient  les  autres  de, leur  faire  fa  guerre,  oe 
qui  n'était  pas  peu  de  chose  dans  un  temps  où  l'on 
était  convaincu  que  l'on  ne  pouvait  jamais ,  en  con- 
science, laisser  un  instant  de  repos  aux  hérétiques. 
Au  reste ,  le  plus  important ,  pour  le  moment ,  était 
que  rasage  du  calice  et  la  jouissance  des  biens  ecclé- 
siastiques  enlevés  à  l'église  ^  furent  accordes  par  les 
compactatà  aux  laîqueé  (te  ta  Bohème  et  de  la  iHÎora- 
vie,  qui,  de  ksur  côté,  les  thaborites,  les  orphelins  et 
t^ôi*ébitèl£'^ëè]^tô,  reëoAhui'ràt  la  siipi^matie  de 


C)  Ma.  SjIt.  hist.  bohem.  cap.  50  ,  p.  iiS.  —  Bohofl.  fialbin.  epi- 
lom.  1.  à  ,  ctp.  12 ,  p.  4S2,  et  in  nôt.  p;  4*7.  ^  KttfàAd.  wt  «m, 
U36  »    ni  iS,  t.   SS,  p.2M.  —  CoaUM0«  ki  W^t  hMib  i  9» 
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Gelto  ^q^ention  eut  d'abord  les  résoUals  lis  plAi 
favorahi6il|>our  l'autorité  des  pspés,  puisqu^slle  èntre- 
tkrt  k  dhisioB  et  la  haioe  entre  la  peii||le  bohémien  et 
las  nobles  :  elle  aiunitiMuré  à  jsmais|j||poamis8iôh  de 
la  Bohême  a  l'églisa ,  si  œtte  dernière  avait  stt  mode* 
rer  son  wAHioft^  oa^  pour  nous  exprimer  plus  exae» 
temoKy  si  eHe  avait  eseéeaté  ses  promesses  atee  loyauté 
A  bonne  iéî.  La  aoMosae ,  ouvertement  opposée  de 
masiflÉes  et  de  religioÉ  aut  orphelins  et  aux  thabort- 
tes,  songea  sérièuseiMikt  è  ohanger  la  forme  du  gou« 
vernement  pour  s'en-  rendra  la  maltresse,  et  prit  les 
armes  contre  le  grand  Pfocopé.  Une  bataille  terrible 
se  Uvra(44S4),daiialaN(nella  les  dent  Procope  succom- 
bèrent ,  après  af otr  ftrit  des  prodiges  de  yaleur.  Mai- 
Mord^  comte  de   Neubausêi,  général  du  parti  des 
nobles  5  iFOulnt  se  débarrasser  des  milliers  de  prison- 
niers qui  étaient  tomfbés  en  son  pouvoir,  sous  prétexte 
que  des  soldats  de  2iskà  et  de  Proeope ,  accoutumés 
a«rx  meurtres  et  à 'M  ràpiixe,  inië  pourraient  jamais  së 
féduifeà  vivreirMqtriRés  :  daHStrétte  vue,  après  avoir 
pieHSis^vrx  ttouveHèâ  reGfM6^^3^  retourner  dans  leurs 
foyers,  iiflt  réunîrtous les  vîètft guerriers,  ati  nombre 
de  plusieurs  mille,  dâtfS  deisgfangeâ,  comiÉré  pour  lés 
entôler  sous  ses  ânpéaittty^\  y  ayant  fait  mettre  lé 
ftm,  H  délivra  la  tèri^  de  it^ettl  t^u^-ce  sont  les 
eoitpi^sions  de  Coébl^tfs.  Les  sângûiiidîrës  annaîes  de 
régfise  font  remarquer  qifl^u  moyen  dé  ce  juste  sup- 


p;  tl6  «t  seq.  ««i|iie  ad  fiftem.  -^  L'enfant,  l^ï,  èe  la  gtierrc  àéS  hiOis- 
àtot«t  da  condle  da  Bâl«,  L  iS,  ik  il,  t.  t ,  |h  4^. 
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plice,  les  soldats  sectaires  passèrent  des  flanunes  ven- 
geresses de  ce  monde  au  feu  éternel  (').  '  '^ 
•  Ia  boue  dont  parlent  les  auteurs  ecclésiastiques, 
c'était  le  peuf|^i]K>hémien ,  peuple  armé ,  insurgé ,  et 
nécessairement  coupable  d'actes  abominables  de  ven- 
geance, parce  que  le  pouvoir,  entièremenl^ux  mains 
des  .grands  et  des  prêtres ,  avait  pendant  si  long-temps 
exercé  sur  lui  des  actes  de  despotisme  et  de  tyrannie, 
des  violences ,.  des  spoliations  et  des  vexations  de  tout 
genre.  En  cette  circonstance  comme  toujours,  le  peu- 
ple ,  cette  chair  à  exploitation  royale  et  sacerdotale , 
fut  qualifié  de  bôle  féroce  lorsqu'il  brisa  ses  chaînes 
sur  la  tète  de  ses  oppresseurs,  de  boue  lorsque,  circon- 
venu par  les  ruses  jafer.natos  et  les  astucieuses  pM^ 
messes  de  ses  anciens  maîtres ,  il  courba  de  nouveau 
sa  généreuse  tête  sous  le  joug  du  triple  monopole  des 
idées,  des  richesses  et  de  la  force  organisée. 

Pendant  que  cela  se  passait  en  Bohême,  l'empereur 
Sigismond  avait  été  couronné  à  Rome ,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  la  partje  politique.de  cet  ouvrage,  )Bt 
il  avait  réconcilié  les  pères  de  Bâle  avec  le  pape ,.  qu'il 
chercha  à  favoriser  depuis  lors,  quoiqu'il  eût,  avant 
celte  époque ,  favorisé  les  membres  du  concile  au  dé* 
triment  du  pontife  romain.  Le  pape^  de  son  côté,  dé- 
clara formellement  dans  une  bulle.,  au  commencement 
de  l'année  1434,  que  l'assemblée  de  Bâle  avait  opéré 
canoniquement  depuis  sa  convocatio^  jusqu'à  ce  mo- 

(I)  iEn,  Sylv.  List,  bobem.  cap.  51 ,  p.  419  cl  l20.  —  Bobusl.  Balbîn. 
ppilott.  ].  4 1  cap.  12  ,  p.  484*  — Raynald.  «d  ann.  1494  «  n.  23,  t.  28* 
p.  180.  —  Cocblaeue,  ]ùiï,  bassitar.  1.  8  »  p«  277. 
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ment^-^tt^'elle  ne  pouvait  manquer  d'errer  cano- 
niqoettint  jusqu'à  sa  clôture;  que  toute  disêolntion 
déjà  prononcée  da  concile  était  nulle ,  comme  le  serait 
également  toute  dissolution  à  prononcer  à  l'avenir; 
que  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  contre  les  pères  de 
Bâie,  ou  éè-que  d'autres  avaient  fiât  en  son  nom ,  ou 
ce  qui  pourrait  être  fait  dans  la  suite,  était  de  nulle 
valeur  et  qu'il  l'annulait  et  le  cassait  de  nouveau  irré- 
vocablement et  à  perpétuité  ;  qu4l  reconnaissait  le 
saint  concile  général  deBâle  purement  et  simplement, 
et  qu^il  s'engageait  à  le  soutem'r  dorénavant  avec  le 
plus  extrême  dévouement,  etc.  :  toutes  décisions  qui, 
ainsi  que  le  serment  des  légats  pontificaux  qui  accep- 
tèrent solennellement  les  décrets  du  concile  de  Con- 
stance ,  donnèrent  avec  le  temps  beaucoup  d'occupa- 
tion et  d'embarras  aux  théologiens  orthodoxes ,  dont 
le  principal  mérite  est  de  concilier  plus  ou  moins  spé- 
cieusement les  nombreuses  contradictions  qui  se 
trouvent  entre  les  différens  décrets  des  chefs  et  des 
assemblées  de  l'église  chrétienne  ('). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  nobles  bohémiens,  complète- 
ment tranquilles  sur  l'accord  couclu  entre  eux  et  le 
concile  de  Bâle  concernant  les  affaires  de  religion , 
accord  confirmé  par  le  pape  d'une  manière  si  authen- 
tique, et  que  Sigismond  s'empressa  également  de  ra- 
tifier dans  tous  ses  articles,  reconnurent  ce  dernier 
pour  leur  roi  légitime,  et  se  soumirent  sans  aucune 
difficulté  à  l'autorité  du  concile  et  du  pape.  La  supré- 

(*)  Vîd.  Turrecremat.  in  summ.  de  ccclc».,  etc.,  et  alios. 
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oM^i^  du  piÇnUfe  rojQmn  et  de  son  égUw  était  uoè  dm 
prlœipale^  condîtioas  daa  compactata ,  qui  edgeaient 
en  outre  que  les  Bol|émieB8  ee  cooformassent  eq  Ifpi 
points  aut  usage»  refus  par  lîette  église ,  hors  la  tâ^ 
munion  sous  une  seule  espèce  s  il  y  étaiySt  que  le 
eoncile  aurait  définitivement  déeidé  si  let  otu  espèces 
étaient  de  nécessité  à  chacun  pour  opérer  son  salut , 
mais  que,  dans  tous  les  cas,  les  Bohémiens  et  les  Mo- 
raves  conserveraient  le  privilège  de  la  double  commu- 
nion ,  pourvu  toutefois  que  leurs  prêtres  eussent  soin 
d^avertir  le  peuple  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  se  trouvent  également  tout  entiers  sous  ch^qqe 
espèce.  11  y  eut  même  en  Bohême  un  consistoire  par- 
ticulier, établi  pour  administrer  les  intérêt^  des  pr^- 
trei  qui  distribuaient  1^  communion   (lu  calice  m 

pegple ,  et  le  concile  liii  nomma  un  présidaiit  :  Eu-> 
jjçne  IV*,  qui,  au  ppwpile  de  plorp^cc,  devait  Weptôt 
montrer  la  même  co.iu)esc^daQce  pour  les  Grecs  réu- 
nis (  condescendance  que  Vévêque  Antonio  2^  beaucoup 
de  répugnance  à  appjrouyer) ,  crut  çtlors  pouvoir  com- 
plinientçr  les  Çoh^icns  de  leur  retour  à  Véglise  et  à 
1^  vraie  religioti  (')• 

11  n'y  eut  donc  plus  d'obstacle  au  r^ur  de  Sigis- 
mond  dans  le  royaume  de  Bohême.  Avant  son  entrée 

(t)  Raynald.  ad  aim.  H^l ,  n.  J»,  t.  ^9,  p.  SS^  —  BqH.  i»  calfod. 
jaauar.  1484,  ibid.  ad  ann.  n.  4  ,  p.  164 ,  cl  n,  14,  p.  175.  — Mn.  SyU. 
eap.52,  p.  121.— Bohusl.  Balbin. epitom.  1.5,  cap.  1  et  î,  p.  494, 
495  et  500.— >  S.  Anlooin.  cfaron.  part.  S,  lit.  22,  cap.  11,  SI» 
p. 581. 
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^  iP^IM't(|43i?)v>  ^  #^^  ^Âe  dofiventioii  qtti  réglait 
Fafttif e  li0xtà%  4e&  biens  eocléntstiques  dont  les  ki- 

Si  i^MÉiâmt  emparai)  edlô  d^s  monaslépes  su^ri» 
fet  détruits,  et  ceiki^des  êx^s,  tq^tes  d'une  ma- 
i^re  4l|Éhpwt  farorable  4  la  nation  ^  afin  de  la  gagner 
par  la  aM||i^  Leê  légats  du  coneile  réconcilièrent 
ensuite!^  ministres  réformés  avec  l'édise romaine,  et 
leur  firent  prêter  seç^epl  de  fidélité,  \mv  promettait, 
en  récompense,  les  premières  dignités  vacantes.  Sigis- 
mond  fut  pompeusement  accueilli  dans  sa  capitale  » 
où ,  peu  d'années  auparavant ,  il  avait  été  déclaré  en- 
nemi public  ,  né  d'un  commerce  adultérin ,  fils  d'ante- 
christ  et  sacrilège  :  il  ne  songea  plus  qu'à  affermir  son 
pouvoir  et  à  rétablir  l'autorité  du  saint  siège  dans  les 
afiairesde  religion,  autorité  qui  garantissait  son  pou- 
voir, comme  elle  en  était  garantie ,  et  qui  composait 
avec  lui  le  despotisme  monarchico- pontifical,  sous 
leqtiel  gémissait ,  depuis  si  long-temps ,  la  catholicité 
entière.  Malgré  l'opposiléon  de  plusieurs  chefs  de 
parti ,  comme  Pierre  Payne ,  réformé  anglais ,  le  mi- 
nistre Rokiczana  (')  et  quelques. airt#fi|^  qui  ne  ces- 
saient de  déclamer  avec  la  dernièrq|g|liémence  contre 
le  pape,  les  anciens  temples  furent  MÉris  de  nouveau, 
et  les  statues  des  saints  replacées  sur  les  autels.  Les 


(^)  Rokiczana  était  généralement  soupçonné  de  ne  pas  croire  à  la  pré- 
sence réelle:  il  ne  prc  fessait  cependant  que  rutraquisme  rigoureux,  cVst- 
à-dire  qn*il  ciMcignait  la  nécessitéde  communier  sous  les  deux.espècespour 
être  sauTé,  qn*il  distribuait  le  pain  et  le  vin  consacrés  aux  enfans  et  aux 
intenses,  et  quil  célébrait  publiquement  la  fêle  de  saint  Jean  Husfi.  — 
Bohusl.  Balbin.  epitom.  1.  5,  cap.  10,  in  notis,  p.  562. 
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thaborites  demeurèrent  ainsi  réparés  par  leur  croyan* 
ce,  du  reste  du  peuple  bohémien.  Sigismond  {M*it  le 
parti  prudent  de  ne  pas  les  inquiéter  davantage  f,.  il 
leur  accorda  au  contraire  la.liberté  de  culte  et  de  con- 
science pour  cinq  ans^  et  plusieurs  aulr^  droits  im- 
portans  qur  passèrent  pour  des  pnvflége^ïjijj^ 

(1)  Ma,  SyW.  hist.  bofaem.  loco  cit.  et  p.  132,  —  Bi»biiflt  Balbin.  in 
cpilom.  !•  5,  cap«  i ,  p.  495  >  et  in  notis,  p.  497. 


%      .^^^ 
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CHAPITRE  V. 


NoQfeaux  (rooUei.— DiTîsions  eilK  lu  liMrilw.— Maatiin  loi  éa  p&pB  «intn  Iw 
ntrtciiBstef.— Pie  H  révoque  let  ee«p«eUU.  —  FMI  11  lef  ■■■!■  et  iépmÊ 

Georges  Pttdjéjyil,  roi  de  Bohé»e.-Crott«ëee  et  ■ uu^UmkiMCÊinlmm 

fttt  le  guerre  «n  Bobènieiis.— Ém  de  U  Bohême,  à  laflteéa  qulMi^meiiéeie.— 
LalhéruiifliM.  — MfidoiilMill  abroge  lacUeneMleiMapiMIi.-UprMUte  do 
la  coupe  est  rendu  an  BohénieBa.— Les  réforméa  MibalraqQiitcf ,  veiéa  par  le  gwi- 
Tomement,  se  réroltent.— 6«eifo  de  trealo  aua. 

Les  choses  ne  demeurèrent  pas  long -temps  tran- 
quilles. A  la  mort  de  Sigismond  (1438),  le  duc  Albert 
d'Autrichp ,  son  successeur,  fut  forcé  de  (aire  la  guerre 
à  Casimir,  frère  du^roi  de  Pologne,  et  que  les  hus- 
sîles  ou  utraquisies  zélés  et  les  thaborites  lui  avaient 
opposé.  Deux  ans  après ,  Albert  lui-même  mourut,  et 
laissa  sa  femme  enceinte  de  l'enfant  qui  devait ,  dans 
la  suite ,  régner  sur  la"^  Bohême.  Les  no^^teurs  cher- 
chèrent à  profiter  de  la  longue  minorité  qui  leur  pro- 
mettait toutes  les  facilités  pour  s'établir  sur  les  ruines 
i  du  catholicisme.  Bokiczana,  archevéque-élu  de  Pra- 
gue, assembla  un  concile  en  cette  ville  (1441),  dans 
lequel  il  ne  fit  autre  chose  que  ratifier  les  décisions  de 
l'assemblée  tenue  par  les  hussîtes,  vingt  ans  aupara- 
vant. Les  utraquistes  modérés,  qui  se  piquaient  d'une 
soumission  entière  aux  décrets  du  concile  de  Bâie, 
se  réunirent  de  leur  côté ,  et  nommèrent  un  nouvel 
archevêque.  Cela  ne  fit  qu'irriter  le  fougueux  Rokic- 
zana ,  qui  prêcha  hautement  dés-lors  que  le  christia- 
nisme tout  entier  s'était  réfugié  dans  la  Bohême,  bien 
entendu  au  sein  du  troupeau  qu'il  dirigeait,  et  où  il 
ne  cessait,  malgré  les  plaintes  et  les  protestations  des 


V. 
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partisans  de  l'église  romaine,  d'administrer  le  vin 
consacré  aux  enfans  et  aux  insensés.   Protégé  par 

Georges  Podiëbrad,  aloi^|[OUYerq6ur-général  du  royau- 
me, rarchevêque  hussite  eii  vint  au  point  de  persé- 
cuter les  prêtres  qnj  n'étaféol  pas  de  son  avî^»  $t  ie 
reluser  la'  sépqlture  «qx  laïques  qui  tt^i^iént  pAs 
oommunié  sous  les  deux  espèces.  Tout  était  troublent 
division  dans  la  malheureuse  Bohème  :  les  hussites  de 
Prague  et  les  thahorites  tinrent  une  conférçQGe  où  ils 
se  condamnèrent  réciproquement;  et  l'acadéo^io  dQ 
la  même  ville,  non  contente  des  nombreux;  siyetç  às^ 
haine  et  de  discorde  qui  déjà  déchiraient  le  royaume^ 
choisit  ce  momem  pour  faire  paraître  une  réfutation 
des  opinions  émises  par  le  concile  de  Floropce  sur  Ui 
sainte  Tipité(»).  T 

Le  commencement  du  règne  de  Ladislas ,  &ls  post- 
hume d'Albert  et  qui  était  contraire  aux  nçvateiiri^ 
fut  loin  de  calmer  les  esprits  :  il  est  même  probable 
que  sa  partialité  -pour  les  Bohémiens  catholiques, 
partialité  qu'il  fit  éclater  surtout  dans  une  députatiop 
qu'il  envoya  au  pape  CalixtellI,  contribua  à  aigrir  de 
plus  en  plus  ses  sujets  réformés  (')• 

Georges  Podiébrad»  qui  succéda  à  Ladislas  (1^8) , 
jura,  en  montant  sur  le  trône,  de  respecter  la  religien 
catholique  et  de  demeurer  fidèle  au  papej  ce  qu'il 

(})  J£a.  SjIt.  (Pias  pjip.  II)  in  hist.  boheip,  oap.  55,  p,  iS4^  et  cap.57| 
p.  127.  —  BoLusl.  Balbin.  epitom.  rer.  bohem.  cap.  2  eï  S ,  p.  49S 
ad  ft07. 

(*)  Nôas  reiiTojûns  Ji  la  un  du  ^Éjpitre  quelifues  laots  de  Pi«  U  fur 
lea  thaboriu».  Voyea  la  note  tupplémeatairt* 
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aurvUfM^bsbleiiieat  observé  avec  exactitude,  si  le  pape 
loi-jnêioe  avait  été  fidèle  aux  conveatioos  du  concile 
deBàle,  et  si  Rokiczaua  ne  l'avait  pas  sans  cesse 
exfiité  à  rompre  enlièrecoent  avec  une  église  qui  ne 
denapdaît  que  sa  ruine  et  celle  de  son  peiiple.  Sa 
^tj  fieoqfi^  désirait  de  maintenir  les  compactçia^ 
qu'uEe  9SsemUée  œcuménique  avait  conclus  avec  laBo- 
h^oQW  et  «ignés  comme  le  gage  de  lapaix,  et  que  le  pape 
Eugène  lY  9vdit  ratifiés  ;  et  il  se  servait,  sans  scrupule» 
du  droit  qu'ils  lui  donnaient  de  participer  à  la  corn*' 
munion  du  calice,  sans  professer  ouvertement  cepen* 
dant  la  croyance  que  cette  communion  fût  indispen- 
sable pour  faire  son  salut.  En  reconnaissant  le  pape 
cQmme  chef  de  la  catholicité,  et  la  soumission  à  ce 
chef  comnâb  nécessaire  pour  être  sauvé,  il  avait  promis 
de  défendre  l'église  romaine  et  d'extirper  les  hérésies; 
ce  qu'il  observa,  en  renouvelant  ses  sermons  au  sein 
de  l'assemblée  tenue  à  Egra  (146i  ),  et  en  y  confir- 
mant l'édit  terrible  par  lequel  Ghftrles  IV,  en  1376» 
avait  menacé  du  feu  les  thaborites,  les  adamites,  et 
les  picards  :  mais  on  avait  mal  interprété  sa  pen- 
sée ,  en  croyant  qu'il  voulait  abolir  les  compactata 
mêmes. 

On  fut  bientôt  convaincu  du  contraire,  lorsque 
We  II ,  devenu  pape ,  fit  demander  à  Georges  Texécu- 
tion  de  ses  promesses ,  en  lui  faisant  clairement  enten^ 
dre  que  l'intention  du  saint  siège  était  de  casser  ses 
conventions  avec  les  utraquistes  de  Bohême.  Georges 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  aux  desseins  du  pontife 
romain  ^  et  il  lui  fit  part  des  motifs  très  puissans  sous 
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tous  les  rapports ,  qui  le  portaient  à  agir  de  cette  ma- 
nière. Pie  insista  ;  ne  pouvant  rien  obtenir  de  bon  gré, 
secrètement  instigné  d^aiUeurs  par  l'empereur  Frédé- 
ric III  et  par  Mathias  Confinas ,  roi  de  Hongrie  et  fils 
du  fameux  Jean  Huniades  (') ,  Pie  II  prit  sur  lurd'em- 
ployer  l'autorité  et  la  force,  et  il  révoqua  les  compac- 
tcUa  (4463).  Ce  coup  d'état  religieux  fut  immédiate- 
ment suivi  de  l'excommunication  du  roi  de  Bohême^ 
appelé  un  pmen  et  un  publicain,  et  peu  de  mois  après , 
d'une  citation  par  laquelle  on  le  menaçait  des  peines 
les  plus  graves,  s'il  ne  se  hâtait  de  se  rendre  à  Rome  : 
le  pape,  en  s' expliquant  à  ce  sujet  dans  une  lettre  à 
l'empereur,  avança  cette  proposition  anti-sociale ,  qui 
a  toujours  fait  et  qui  fait  encore  aujourd'hui  partie  des 
prmcipes  consacrés  par  la  communion  romaÎBie,  savoir, 
que  celui  qui  se  sépare  par  un  schisme  de  l'église  ca- 
tholique, devient  par-là  incapable  de  demeurer  revêtu 
légitimement  d'aucune  dignité,  d'aucun  pouvoir,  royal 
ou  autre ,  dans  les  pays  chrétiens  ('). 

Paul  II,  successeur  de  Pie,  garda  moins  de  mesure  en- 
core. Son  acharnement  contre  Georges  Podiébrad  éclata 


0)  Mathîas  connaissait  les  Téritables  gentimcns  de  Georges;  mais  il 
cherchait  à  TaffaibUr  en  le  rendant  odienx  aux  calholiqoes,  quoiqu'il  dût 
Iniméme  sa  liberté  et  ses  états  à  la  générosité  du  roi  de  Bohême,  qui  laTait 
tiré  des  prisons  de  Ladislas,  son  prédécesseur,  pour  le  placer  sur  le 
trône  de  Hongrie  :  Frédéric  avait  également  (es  plus  grandes  obligations 
au  roi  Georges  Podiébrad. 

(>)  iBn.  SyW.  hist.  bohem.  cap.  72 ,  p.  i^S.  —  Bohusl.Balbin.in  epi- 
tom.l.  5,  cap.  4,  p.  518  et  514;  1.  5,  cap.  5,  p.  520,  et  in  notis,  p.  522; 
cap.  «,  p.  526  et  528.  —  Epist.  Pii  pap.  Il,  ad  Frider.  imp.  apud  Co- 
chlasum,  in  hist.  hiuftit.  1. 12,  p.  AS6. 
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tout  d'abord  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  duc  de 
Bavière  (1465) ,  et  où  il  appela  le  roi  un  hérétique  hus- 
site  relaps ,  ajoutant  que  \m  princes ,  ses  fils ,  étaient 
déjà  imbus  de  la  perfidie  fxiternelle ,  et  livrés  au  pou- 
voir de  Satan.  La  bulle  publiée  In  ccèna  Domini  fit  le 
(dus  grand  mal  à  la  Bohême  ;  le  pape  y  anathématisait 
tous  les  Bohémiens  partisans  de  Georges,  comme  hé- 
rétiques :  il  fit  ensuite  citer  Georges  lui-même  par  son 
pé^ureur  fiscal,  comme  homme  privé,  pour  rendre 
compte  de  son  attachement  à  Thérésie,  disait-il,  des 
compactata,  le  chargea  de  malédictions  et  le  déposa. 
11  s'adressa  enfin ,  séparément,  à  tous  les  grands  du 
royaume  ^  et  à  ceux  de  la  Moravie  et  de  la  Silésie ,  et 
les  délia  du  serment  de  fidélité  qui  les  attachait  à  leur 
souverain.  Georges,  fort  de  Topinion  générale  de  cette 
époque ,  savoir,  que  le  pape  est  soumis  au  concile  et 
qu'un  pontife  romain  ne  peut  détruire  ce  qu'un  concile 
et  un  autre  pontife  ont  établi,  opinion  professée  par 
les  hommes  les  plus  recommandables ,  tels  que  le  cé- 
lèbre Gerson ,  les  pères  de  BâLe  et  Pie  II  lui-même  ; 
Georges ,  disons-nous ,  répondit  avec  modération  au 
pontife,  mais  n^en  persista  pas  moins  dans  ses  résolu- 
tions :  il  appela  du  pape  mai  informé  au  pape  mieux 
infprmé.  11  fit  aussi  savoir  ses  intentions  aux  rois  et  aux 
princes  de  la  chrétienté ,  qui ,  continuant  tous  à  le 
reconnaître  comme  le  seul  roi  légitime  de  la  Bohême, 
s'empressèrent  d'embrasser  sa  défense,  surtout  en  Al- 
lemagne, où  l'on  s'intéressaf  généralement  en  faveur  de 
Georges,  près  de  Paul  II,  en  appuyant  fortement  sur  la 
demande  que  faisait  le  roi  de  Bohême  de  pouvoir  aller 
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combattre  les  Turcs^  dont  la  puissance foirmidaèie  oMBâ- 
çait  alors  Tempire  (d'Occident  d'une  mine  comité  {^). 

L'an  1466,  rccommeMÉreM  en  Bohême  les  trouble^ 
et  les  massacres  pour  «Eise  de  religion.  Rodolphe, 
légat  pontifical ,  fiiisàit  putdier  en  toits  lient ,  ati  Mh 
des  cloches  et  les  derges  allaèiée ,  que  Geo^è*  ététit 
un  usurpateur  et  un  hérétique.  Les  catholiques  «"div 
mèrent  en  foule  et  coururent  se  joindre  aux  eMiSjSs 
quî^  destinés  d'abord  k  combattre  les  Ttfroé ,  fkïtêtà 
envoyés  ensuite  contre  les  Bohénîens,  et  cotnttieti^ 
cèrent  leurs  opérations  guerrières  en  latent  et  en 
détruisant  tout  ce  qui  s'offrait  à  eux.  Mais  ils  fu- 
rent bientôt  taincoil  et  taillés  en  pièces  par  le  rOi, 
qui ,  pour  être  mieuit  en  état  de  résister  aux  soldafft 
de  l'église  romaine ,  avait  cessé  de  persécuter  les  thà^ 
borites  et  autres  réformés,  ses  sujets ,  qd'îl  voulait, 
de  cette  manière ,  rendre  ennemis  des  catholiques  seu- 
lement. Cette  guerre,  nous  diséAt  les  écrivains  de  cette 
dernière  sede,  fui  plus  destructive  et  plus  atroce  eft** 
core  que  ceSies'de  Ziska^  des  thâborites  et  des  orphe- 
lins, qui  avaient  cependant  causé  tant  de  mauiËi 

Au  resté.  Tannée  ne  se  termina  point  sans  quéPaalH 
ne  lançAt  tme  éxcomnmnication  nouvelhî ,  dàtos  laqdëtte 
Georges  fut  nommé  lé  fils  de  la  perdîtioû ,  mattiftstë^ 
teent  hétérodoxe,  obstiné  et  relaps  :  il  fut  déposé  tiûe 

(i)  BohoA  Balbia«  «pleottr.  ièT.  hiOkmmA.  »,  caip^  ft,  p.  M«,  tCfft 
notii,  p.  5S8  ;  cap.  7,  p.  550  ad  5SS,  ot  in  notis,  p.  »S7.  —  MpiA» 
mîrato,  istor.  fiorent.  1.  28,  t.  î,  p.  109.  —  Voj;et  aussi  le»  pièce»  origfr 
Mie»  poUiéM  dan»  k  Codé  ^Sfldut.  ie  r AH«ittsgiid,  paCr  fcatf  "^  '"^'^ 
LÂBii»  ^  i,  -m.  S90  «t  &là9mpm  i496« 
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accoude  toU,  et  prité  de  tous  ses  droits  et  privilèges; 
!«  |il»  et  toute  sa  famille  furent  déclarés  à  jamais  in- 
habîleiB  èe:$ereer  aucun  efliliM  et  à  jouir  des  moindres 
tti|mté8  et  des  jaoindros  billiieurs  ;  tous  les  princes 
fl^pvétwtls  furent  dégê^  des  serroens  qu'ils  lui  avaient 
piétéi  y  et  leiirs  traités  (iarent  rompus  ;  ses  sujets  fidèles 
et  *ei  adhérons  furtot  anathémati^s.  Le  roi  appela 
ilikft  dit  pape  induit  en  erreur  $  si  tontefoiâ  sa  colère 
éfffsit)  an  j^ochain  Concile  général.  Peu  après  cela ,  se 
tist la  diète  de  Nuremberg,  convoquée  pour  déterminer 
ka  nesurea  de  défense  qu'il  était  devenu  si  urgent  de 
IMirire  contre  les  tores  :  mai»  Fantini ,  légat  du  pape, 
m  pendit  pas  qu'im  songeât  à  la  guerre  contre  les  in* 
Idàlea^  celle  contre  les  chréttei^s  de  la  Bohème  lui 
paraissait  beaucoup  plus  importante ,  et  il  offrit  tous 
•Il  orolséi  aux  princes  qui  voudraient  l'entreprendre. 
L'empereiir^  malgré  la  reconnaissance  qui  t'attachait 
i <|eorges  Podiébrad,  auquel  il  devait  son  trône ,  pour 
qui  il  avah  demandé  grâce  an  pape  dans  te  temps  qu'il 
ai^it  besoin  èé  aM  4mm  ;,  et  qu'il  avait  lui-même  con*- 
ftnoé  ooaraie  râ  de  Bohème^  Ait  le  seul  qui  se  rangea 
4a  parti  da  j'égits^^  qooique  Pairt  eât  menacé  de  ses 
feidras  et  de  ses  aonthèmes  quicoaque  n^tiiilil  pas 
e«dMMm6%a  quiaceHeC). 

fic^uii  l'ingiret  Matl^iaa  Corons  entra  en  Bbhèmê, 
a?eG  fea  ttûngrMl  et  ffos  croisés,  86»  prétexte  de 

(i)  BolMiil.fial)nj|.  ^fôton.rer^  bplifHi.  L  5»  cap.  7, p.  aS5  ^d  517$ 
ci]p.  a»  p.  519,  Si'S  et  'H^  ;  in  notit,  p.  545.  —  Rajnalcl.  ad  ann.  J  407 , 
ft.9«|a^t«  at,  p.  4H.*^Liaig.coé*  a^m.Oottiab.  n.k^,  t.i, 

^^âa. 
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protéger  la  religion  catholique ,  et  en  effet  pour  sa- 
tisfaire sa  propre  atebilion  et  Ai  cupidité.  Les  exoom- 
munieatîons  et  les  iiiMriBts  lai  frayèrent  lar  route; 
mais  il  donna  bientôt  i^pB  wie  embuscade  que  Itii 
avait  dressée  le  roi  Geoi^ ,  ^d'où  il  ne  put  échap- 
per qu'après  avoir  juré  de  laisser  les  Bohémiens  en 
paix  et  de  se  retirer  dans  ses  étiits ,  ce  qu'il  était  loin 
de  vouloir  exécuter.  Les  écrivains  du  parti  de  Fégliae 
romaine  n^^ont  pas  fait  difficulté  d'avouer  ce  mensonge 
et  ce  parjure  de  Mathias,  aussi  bien  que  leurs  adver- 
saires ;  et  ils  ont  même  ajouté  que ,  dans  tout  le  cours 
de  cette  guerre  des  hussites,  le  roi  de  Hongrie  flétrit 
un  peu  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  par  ses  exploits 
contre  les  Turcs.  Il  n'en  obtint  pas  moins  de  se  faire 
couronner  roi  de  Bohême  à  Olmutz  (1469),  peu  de 
temps  avant  la  dernière  victoire  que  Georges  remporta 
personnellement  sur  les  croisés.  Ce  dernier  eut  la 
consolation  d'apprendre  encore  les  succès  de  ses  gé- 
néraux, avant  sa  mort,  arrivée  deux  ans  après;  sans 
égard  à  toutes  les  excommunications  qui  l'avaient  at- 
teint, etdont  il  n'avait  pu  parvenir  à  se  i&ire  relever,  no* 
nobstant  les  plus  a«»ples  promesses,  Georges  fut  entw« 
ré  dans  l'église  métropolitaine  de  Prague ,  par  les  cha« 
noines  très  catholiques  qui  la  desservaient.  Wladislas, 
As  de  CSasimirUl,  roi  de  Pologne,  succéda  à  Georges 
Podiébrad,  après  avoir  juré  devant  le  peuplé  de  main^i 
tenir  les  compactata  et  d'employer  ses  bons  offices  à  la 
cour  de  Rome  pour  y  obtenir  rabsolutîoft  de  son  pré- 
décess^ir  :  comme  il  était  disposé  favorablement  pour 
les  catholiques,  et  surtout  comme  il  était  le  plus  fôft, 
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il  conclut  bientôt  un  accord  avec  Mathias ,  par  lequel 
ils  résolurent  de  travailler  de  conçut  à  la  réconciliation 
des  Bohémiens,  tant  vivan^JÉIiiniorts,  avec  l'église  ro- 
maine. Malgré  cela,  ilye^j|H|bre  du  tumulte  à  Prague 
(1483),  et  plusieurs  manafrats  non  réformés ,  des  prê- 
tres, des  moines  et  des  religieuses  y  perdirent  la  vie(')* 
A  la  fin  du  quinzième  siècle ,  ^ladislas  devint  roi 
de  Hongrie  par  la  mort  de  Mathias  ;  malgré  cet  accrois- 
sement de  puissance,  il  ne  put  dominer  les  réformés 
jusqu'à  empêcher  que  les  trois  ordres  de  la  Bohôme,  les 
barons,  les  chevaliers  et  les  députés  'des  viHes,  ne  re- 
fusassent d'admettre  l'ordre  des  ecclésiastiques  dans 
l'assemblée  générale  des  états  du  royaume.  Les  picards 
eux-mêmes  s'élaient  niultipliés  à  l'infini  en  Bohême  et 
dans  la  Moravie ,  et  ils  avaient  fait  embrasser  leur  ré- 
forme, plus  stricte  que  celle  des  hussites,  à  la  plus 
baute  noblesse  et  surtout  aux  femmes  :  déjà  ils  avaient 
des  écoles  publiques  et  faisaient  imprimer  leurs  livres, 
sans  que  personne  s'y  opposât  ;  ce  fut  pourquoi  Wla- 
dislas ,  après  plusieurs  décrets  particuliers  contre  ces 
sectaires,  en  lança  un  nouveau  (1510),  plus  général 
€1  plus  sévère  que  les  premiers.  Seize  ans  après,  le  roi 
Ferdinand  I,  frère  de  l'empereur  Charles  -  Quint , 
succéda  à  Louis  Jagellon ,  qui  avait  lui-même  succédé 
àWladislas.  Ferdinand  promit  l'inviolabilité  des  com^ 

0)  Bohusl.  Balbin.  cpitom.  rer.  kofaem.  I.  5 ,  cap.  9,  p.  55i  et  559; 
cap.i0,p.556,  558ct559;cap.  ll,p.  563  et  565;  in  not.  p,  582ct585. 
•— CocMœus,  hîst.  hassitar.  1.12,  p.  t^Z8  et  seq. —  Art.  et  mod.  sup.  rc- 
àacï,  regn.  BoLem.  ia  Tcr.  aposï.  sed.   obcdieat.  apud   Bajuald.   ad 

ann.  1471,  n.  17  ad  26,  t.  29.  p.  503.    ,  . 

'-  -      .  ..        '-■  <   ■>    -     -'  -     ■  . 
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jHUÉOfOi.  Sous  son  règne ,  rien  ne  fut  plus  ordinaire 
que  Taceusation  défavoriser  les  picards ,  qui  n'étaient 
autres  que  les  frères  dj|fehème  et  de  Moravie;  mais 
déjà  un  danger  plus  im^MK  menaçait  les  catholiques 
de  la  Bohême  :  la  doctrme  de  Martin  Luther  s'y  répan- 
dait avec  d'autant  plus  de  facilité  ,  que  les  voies  lui 
avaient  été  préparées  de  longue  main  par  les  hussites. 
Aussi  la  eorrespondance  fut-elle  bientôt  établie  entre  le 
réformateur  de  l'AHemagne  et  le  conseil  d'administra- 
tîotk  des  utraquistes ,  parmi  lesquels  on  comprenait 
alors  cattx  qui  s'en  tenaient  simplement  aux  compaé-- 
tatUy  et  ceux  mêmes  qui  s'éloignaient^  pour  le  fond  du 
do^me,  de  renseignement  de  l'église  romaine  ;  ce  qui 
mit  Luther  dans  le  cas  de  pouvoir  s'adresser  directe- 
ment aux  états  de  la  Bohême. 

Charles-Quint  accorda  (4548),  par  son  fameux  décret 
^Intérim,  l'usage  du  calice  à  tous  ses  sujets  réformés, 
malgré: les  réclamations  é^%  théologiens  catholiques* 
Paul  lU  appr«Niva  cette  conduite  par  le  fait,  en  envoyant 
la  même  année,  en  Allemagne  et  en  Bohême  des  légats 
chargés  de  dispais^  de  la  nécessité  de  ne  communier 
que  fiou«  une  seulé^  espèce  ,  quiconque  aurait  eu  ré- 
cours  à  eux  pour  œ  motif  :  il  conféra  môme  ce  pouvoir 
à  de;  simples  ordinaires ,  exemple  qui  fut  suivi  par 
Jules  UI,  mskh  également  sans  succès,  parce  que  les 
Bohémiens,  contens  des  privilèges  généraux  qui  leur 
avaient  été  autrefois  accordés  ,  et  que  le  cardinal  de 
Trente  demandait  alors  au  concile  œcuménique  pour 
tout  l'empire  d'Allemagne,  croyaient  probablement 
n'avoir  plus  besoin  de  dispenses  particulières.  En  vain 
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le  roi  s'eflTorça-t-il  (1550)  de  réunir  les  utraquisles  et 
les  catholiques  :  outre  la  différence  dans  le  rit  de  la  com-j 
munion  ,  deux  choses  pridJEpalement  s'y  opposaient, 
savoir  ,  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  parta- 
gés entre  plusieurs  propriétaires  séculiers,  restitution 
aussi  impérieusement  exigée  par  Téglise  romaine,  que 
refusée  avec  opiniâtreté  par  les  réformés ,  et  la  réha- 
bilitation du  clergé  pour  siéger  dans  l'-assemblée  des 
comices  :  il  ne  resta  à  Ferdinand  d'autre  consolation 
que  de  donner  au  culte  qu'il  favorisait,  toute  la  splen- 
deur et  toute  la  pompe  dont  il  pouvait  disposer  (*). 

Finalement ,  Maximilien  II  (  1567  )  assembla  les 
comices  du  royaume  de  Bohême,  et  y  fît ,  sinon  abroger 
définitivement ,  au  moins  passer  sous  silence  les  corn" 
pactata  du  concile  de  Bâle  :  le  jésuite  d'où  nous  avons 
extrait  en  partie  ce  que  nous  avons  rapporté  sur  les 
troubles  des  hussites ,  avoue  sans  balancer  que  cette 
action  inconsidérée  du  roi  fut  cause  de  tous  les  mal- 
heurs qui  arrivèrent  dans  la  suite,  et  même  de  la 
séparation  définitive  des  Bohémiens  de  l'église  romaine, 
puisque  toutes  les  sectes ,  et  surtout  le  luthéranisme 
de  la  confession  d' Augsbourg ,  le  zwinglianisme  de  la 
confession  suisse  ^  et  la  secte  des  picards  qui  avait  éga- 
lement fait  accepter  la  confession  qu'elle  avait  présentée 
à  l'empereur  Maximilien ,  attirèrent  à  elles  tous  ceux 

[*)  Boliiisl.  Balbîn.  epltom.  rer.  bohem.  I.  5,  cap.  11,  p.  567,  670 
•l  57«  ad  576;  cap.  12,  p.  585,  586,  589  et  592  5  çap.  15,  p.  597.  — 
Paolo  Sarpi,  islor.  del  concil.  di  Trenlo,  1.  6  ,  p.  513.  —  PaIJairicinî, 
îstor.  del  concil.  trident.  1.  18,  cap.  8,  n.  8,  p.  447;  cap.  4»  n.  17, 
p.  4M. 
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qui  m  demandaient  qu'à  communier  sous  les  deux 
espèces ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  refusaient  d'être 
catholiques,  que  pour  le  &is  où  le  catholicisme  eût  été 
absolument  incompatible  avec  l'observance  de  ce  rit. 
Ce  fut  pourquoi ,  au  lieu  de  ne  plus  tolérer,  comme 
auparavant,  que  \ utraquisme  seul  à  côté  de  la  religion 
romaine  dont  encore  il  faisait  partie ,  il  fallut  enfin , 
sous  Ferdinand  II ,  rendre  la  tolérance  universelle  et 
l'étendre  à  toutes  les  sectes  les  plus  opposées  au  culte 
prescrit  par  l'église  de  Rome. 

Sept  ans  après  la  révocation  tacite  des  compactata , 
on  fut  obligé  de  faire  publier  à  Prague  le  privilège  de 
communier  sous  les  deux  espèces ,  à  certaines  condi- 
tions ;  ce  privilège  avait  été  demandé  instamment  par 
l'empereur  Ferdinand  I  au  concile  de  Trente,  pour 
tous  les  sujets  de  l'empire  et  des  états  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche ,  qui  auraient  voulu  en  profiter. 
Il  l'avait  obtenu  (  1562  )  du  pape  Pie  IV ,  à  qui  les 
pères ,  peu  d'accord  entre  eux ,  avaient  remis  la  dé- 
cision de  cette  affaire ,  comme  le  pontife  le  désirait , 
à  cause  de  sa  bonne  volonté  envers  les  calixtins  de 
Bohèmej^Mème  alors,  ceux-ci  ne  différaient  presque 
en  rien  des  catholiques  ;  car  ils  voulaient  que  tous 
leurs  prêtres  fussent  ordonnés  par  des  évêques  ortho- 
doxes et  qu'ils  vécussent  célibataires,  et  ils  faisaient 
réciter  publiquement  dans  leurs  temples  des  prières 
pour  le  pape  et  pour  Téglise  romaine.  Cependant ,  à 
l'époque  dont  nous  parlons ,  Pie  V  avait  déjà  annulé 
par  le  fait  les  concessions  de  ses  prédécesseurs  con- 
cernant la  communion  du  calice ,  et  elles  furent  abi:p* 
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gées  dans  la  suite,  sous  Grégoire  XIII  et  Sixte'-Quînt,  à 
mesure  que  mouraient  les  évoques  institués  par  Pîe  IV, 
auxquels,  à  ce  qu'on  prétendait ,  ce  dernier  pape  n'a- 
iraiit  octroyé  que  personnellëihent  la  grâce  d'adminis- 
trer la  communion  du  calice,  et  d'en  conférer  lé  jiQU- 
voip  aux  prêtres  de  leurs  diocèses. 

L'an  4575,  l'empereur  Rodolphe  II,  fils  de  Maxi- 
milien  II ,  fut  couronné  roi  de  Bohême  ;  on  remarqua,' 
sous  son  règne,  l'état  florissant  des  picards,  à  qui 
Maxi  milieu  II  avait  accordé  verbalement  la  liberté  de 
conscience.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
leshussîtes,  picards,  luthériens  et  calvfÉistes  (tou- 
jours sous  le  nom  général  de  subutraquistes) y  réu- 
nis par  les  soins  du  baron  de  Bndow ,  se  plaignirent 
amèrement  des  vexations  qu'ils  ne  cessaient  d'éprou- 
ver de  la  part  des  catholiques ,  et  de  l'oppression  sous 
laquelle  ils  gémissaient ,  malgré  les  Lettres  de  l'empe- 
reur Rodolphe  ,  et  ils  obtinrent  la  <5onfirmation  de  ces 
Lettres.  Néanmoins  leur  roi  avait  perdu  l'amour  du 
peuple ,  et  (1611)  les  Bohémiens  profitèrent  de  quel- 
ques violences  que  l'armée  impériale  avait  exercées 
chez  eux,  pour  déposer  Rodolphe  II,  et  mettre  la 
eouronnesur  la  tête  deMathîas,  frère  de  l'empereur. 
Cette  révolution  ne  se  passa  pas  sans  effusion  de  sang  ; 
coitame  Rodolphe  était  soupçonné  par  la  nation  de 
vouloir  anéantir  le  protestantisme,  on  massacra  tous 
les  moines  catholiques ,  dans  les  couvons  desquels  on 
crut  que  les  soldats  allemands  s'étaient  cachés  :  douze 
franciscains,  entre  autres,  forent  tués  de  cette  ma- 
nière ,  et  quatre  furent  abattus  sur  le  toit  à  coups  de 
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fusil.  Les  défenseurs  des  utraquistes ,  institués  sinon 
du  consentement ,  au  moins  au  su  du  maître  de  l'em- 
pire, neuf  ans  auparavant ,  s'assemblèrent,  en  1618, 
et ,  pour  yenger  la  violation  de  leurs  droits  et  de  leurs 
prmlég^s»  ils  jetèrent  par  les  fenêtres  trois  nobles 
calholiques  attachés  à  la  maison  impériale ,  s'empa- 
rèreuit  du  gouvernement,  et  bannirent  à  perpétuité  les 
jésuites  qu'ils  accusaient  d'être  les  principaux  auteurs 
des  injustices  qu'ils  avaient  souffertes.  Ce  fut  là  le 
commencement  des  troubles  et  des  révoltes  qui  evà- 
poisonnèrent  les  dernières  années  du  règne  de  Mathias 
et  les  règnes  presque  entiers  de  Ferdinand  H  et  Fer- 
dinand lu ,  s^s,  successeurs  ;  ce  fut  aussi  le  signal 
d'une  guerre  qui  mv?gea  tout  l'empire  d'Allemagne  ^ 
et  qui,  nprès  avoir  réduit  plusieurs  fois  la  maison  d'Au- 
triche à  deux  doigjts  de  sa  perte ,  malgré  les  victoires 
rçypportées  bientôt  après  sur  les  Bohémiens ,  les  Mo-> 
rayes  y  le$  Silésiens^  les  Lusaciens  et  les  Hongrois,  et 
^^^gW^  l6s  proçi;i*iptioÀs  religieuses  qui  en  furent  la 
suite ,  .lie  se  tiHpmiaa  entièrement  qu'après  trente  ans, 
à  la  célèbre  paiiK,de  j^  (').  - 

^i)  SchmidtLgetch.  der.  I^eatsoheii,  3  buch,  21  kap.  8  theil,  p.  257 
bh^^l  ;  2Saiid^  kap/p.  3Sf  tlhdfôlg.-^nÂd.  4  buch,  5  bi^  8  kàp.  9 
Ûi^y  p.  48mid'Mg.  ;  U  bfo  iSkapi  p.  147;  18  kap.  p.  207  ;  d9  kap. 
p<22i;  20  kap.  p.  2?8,  elc,  etc.  —  WiU.  Thomson ,  contia.  of  VV^at- 
son  'shist.  of Philipliï,b.6,  vol.2,  p.  161  and f pli. 2 10 and foll.  — Mé- 
moire oKronol^  et  dogmat; à  l'année  1618,  til,  p.  264;  1622,  p.  S57. 
—  Bohud.  Balbio.  epit,  yrer.  bohcm.  1,  5^  cap.  14,  p.  600  et  G02 ';  cap.  16» 
p.  623.  —  Raynald.  ad  ann.  1562,  u.  85,  t.  84,  p.  258.  —  Pallavicinî, 
îétot.derconciLdi.Tfeiito,  1.  17,  cap;  4,  n.  S,  t.  2 ,  p.  872;  cap.  14, 
n-  10,  p.  433;1. 18,fia(>.  3isi,a,  p.  447,fllcap.  4, p.  449;  1.  24,  cap.  Il 
f».  8,  p.l051.  —  3pondaa.ad  ann.   1618,  n;6,  t.2,  p.  961 ,  (Çt  ad 
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Mais  il  est  temps  de.  considérer  la  réformation  à 
l'époque  de  son  triomphe  :  heureuse  si ,  comme  la  re- 
ligion catholique  sur  les  débris  de  laquelle  elle  s'éta- 
blissait, elle  n'avait  pas  incointinent  déchiré  son  propre 
sein  et  travaillé  elle-même  4'*!»  propre  ruine. 

aiui.l6i9,  n.  2  ad  7,  p.  963.  — ^Le  yassor,  hîst.  de  Louis  XIU,  L  i,  t.  i« 
p.  71  et  suiv.  ;  1. 12,  t.  3  .  p.  208  ;  1.  14,  p.  421 ,  etc.,  etc.  —  Voltaire, 
iimaL  deji'emp.  ann.  1608,  t.  29,  p.  250,;  ann.  1618,  p.  26.2,  et  ann.  1622, 
p.  S72.  —  Mosheim,  hist.  eccL  aiècL'  XTn,  sect.  2,  part.  1,  n.  9,  t.  %, 
p.  107.  —  Joann.  Adlzreiter ,  annaL  Doicse  geatîs,  part.  3,  1.  3  etseq. 
p.  80.  —  J.  Amos  Comenias ,  hist.  fr^lr.  bohemor.   n.   108  et  seq. 
p. 87. — ^ËccL  bohem.  persécution,  cap.  39  et  seq.  p.  123.  —  KheycA- 
hûller,  anual.  ferdinnnd.  t.  9,  p.  25  etseq.  .118  etseq.l2S7.et.seq.;  1. 10, . 
p.  510  et  alibi.  —  Casp.  Londorp,  act^  publ.  Ton  ursach.  der  tkeutscb. 
krieges,  2  vol.  passim.  —  Tlieatr.  Europ.  oder  be^chrcib.  denckw.urd. 
geschîchle,  1. 1,  p.  5  et  seq.  18 8. et  seq.  193  et  seq.,  etc.,  etc.  — Rapin 
TLoiru,  hist.  d'Anglet.  1. 18,  t,  8,  p.  138  ad  I40.  — -  Battist.  ]^am,  bist. 
▼enez.L  4»  t.  8  dcgli  stor.  venez.,  per  pubbl.  décret,  p.  177  e  seg. 
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NOTE  SUPPILÉSGENTÂIBE. 


iML  hiM»i(ef  et  tiiaJ>osfj|ii(^  jagèi  par  ta  ptpt  Pie  II. 

Pie  n,  jqtii  n*était  alors  qa*Énée  Piccolomini,  plus  connu  sous  le  Bom 
d'ÊnéèlSr|rhîtt8,  nous  a  laissé  la  relation  d*un  TOjage  quil  fit  à  Prague 
aVânt  la  majorité  de  Ladislàs  (milieu  du  quinzième  siècle).  Nous  en  don- 
nerons ici  un  extrait ,  princijpaleiE^jjtit  pour  ce  qui  concerne  les  affaiifes 
de  religion.  Énée  logea' au  Thabbr,  q&i  se  ttouvait  sur  sa  route  :  il  se 
loue  beaucoup  de  l'hospitalité  franche  avec  laquelle  les  "vieux  guerriers 
de  Zi^ka ,  presque  tous  mutilés  dans  les  guerres  contre  les  catholiques , 
le  reçurent  dans  leurs  murs.  «  Cependant,  conUnue-t-il,  leur  sdcte  pesti- 
férée est  digne  du  dernier  supplice ,  puisqu'ils  ne  reconnaissent  point  la 
suprématie  de  Téglise  romaine,  et  qulls  défendent  aux  clercs  de  rien 
posséder  en  propre.  £n  outre  ,  ils  n*honorent  pas  les  images  des  saints, 
eth'ont  point  recours  à  leur  intercession;  ils  nient  le  feu  du  purgatoire» 
et  n'observent  ni  les  fêtes  ni  les  jeûnes  ;  ils  donnent  Teucharlstie  sous  les 
deux  espèces,  même  aux  enfâns  et  aux  insensés;  ils  nient  la  présence 
réelle,  et  rejettent  le  sacrement  de  pénitence,  la  confirmation  et  Textrême- 
onction  ;  ils  appellent  rinslitntion  des  moines  une  œuvra  diabolique ,  la 
bénédiction  des  églises  et  des  cimetières ,  des  inventions  humaines  •  ils 
ne  manquent  jamais  aux  prêches  de   leurs  ministres,  et  vivent  cL ail- 
leurs en  pleine   liberté  chez  eux,  où  îk  tolèrent  tous  les  cultes  ,  en 
vertu  des  privilèges  que  leur  a  accordés  Tempereur  Sigismond.  »  Pie  II 
a  soin  d'avertir  ^kll  se  repentit  d'avoir  communiqué  avec  les. thabori- 
tes ,  qiû  éXajigjfiX  buattcoup  plus  hérétiques  qa  il  ne  Tavait  cru.  U  passa 
ensuite  à  PngOié»  9^  11  voyant  persuader  à  Georges  Podiébrad ,  tuteur 
du  jeune  rôi  et  tout  puissant  à  la  cour ,  do  se  réunir  sans  condition 
à  Téglise  rdOMfaMIlir'^iiiais  Georges  lui  résista  fermement,  armé  de  l'au- 
torité des  c<Ânpiti^éà,  contre  lesquels,  disait-il ,  les  catholiques  avaient 
tort  de  vouloir  s*élever ,  après  qu*eux-mêmes  les  avaient  dictés  dans  un 
concile  général ,  et  que  leur  pape  les  avait  jugés  canoniques.  Énée  n'eut 
autre  chose  à  répondre  à  ce  raisonnement,  si  ce  n'est  que  les  Bohémiens 
avaient  été  les  premiers  à  violer  les  compactata,en  laissant  prêcher  par 
[eurs  ministres  que  la  communion  sous  les  deux  espèces  est  de  nécessité 
de  sakit.  A  son  retour ,  Énée  Sjlvius  s'arrêta  une  seconde  fois  chez  les 
thaborites  et  j  prêcha  :  un  prêtre  réformé  opposa  à  tous  les  argumens 
qu'il  apportait  en  faveur  de  la  suprématie  de  l'église  romaine ,  que  cette 
même  église  avait  été  gonreniée  par  une  femme  et  pai:  des  monstres; 
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mais  le  zélé  missionnaire  se  retrattcha  sur  rinfaillibilité  dans  les  dogmes. 
On  lai  représenta  de  nouireaa  que  la  communion  sous  les  deux  esptoes 
tT»it  été  expressément  ordonnée  dans  Tévangile ,  et  qu'elle  était  encore 
en  ttsage  chez  les  catholiques  grecs,  dg[mis  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme. Énée  répondit  longaêmentnette  objection  :  il  prétendit  que 
le  précepte  de  boire  le  sang  de  Jésù^jfîhrist  ne  pouvait  s'entendre  que 
fignrément ,  quoiqu'il  fallût  prendre  ru  propre  celui  de  manger  son 
corps  ;  son  argument  le  plus  spécieux  fut  que  Jésus-Christ ,  lors  de  la 
domière  cène,  n'ayait  parlé  qu  aux  apôtres  seulement ,  d^oiuil  concluait 
(p»  les  silppbs  fidèles  de  leglise  primilive  avaient  eu  tort  de  croire  que 
ce  pSMage  les  concernât  en  la  moiii^re  chose.  Il  est  vrai  que  cela  ne 
proiMft  rien  en  prouvant  trop  t  câr  Jésus  ayant  parlé  du  pain  et  du  vin 
toitt ensemble  t  st  le  vin  n'était  que  pour  les  apôtres ,  la  participation  au 
pain  était  défendue  aux  simples  fidèles  aussi  bien  que  celle  au  calice  ; 
fln'j  afiat  plus  de  communion  du  tout,  plus  d'eucharistie,  et  l'église  uni- 
fenelie  du  Christ,  supposé  qu'elle  ne  fût  point  morte  avec  les  apôtres, 
•eltornait  à  la  caste  très  spéciale  des  prêtres.  <— .£n.  Sjlv.  in  hist.  bohem. 
cap.S2  ,  p.  134  ;  cap.  69,  p.  141.  —  Epistol.  ejusd.  ad  Garvajal.  cardin. 
(«111.1451),  l.l,p.66&,  6«8,  664  ad  666,  et  669  ad  678. 
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SECTION  IJ}.  —  LUTHER. 

CHAPITRE  I. 

V  ■ 

Il  éUiitlM^olsibleée  réforme  le  ehrl8tiaiiiiitDe,8ans  accélérer  sa  chuté.— Les  réforma- 
leurs  koraent  eux-mêmes  la  réforme.— Apôtres  de  la  liberté  d'examen  »  ils  prêchett 
ràutorité.  —  L'égUâe  réformée  devient  ialoléranle  et  persécutrice.  — Frère  Thtmat 
Conecte.— République  de  Florence,  à  Ij  fin^o  quinzième  siècle.—  Savonarole,réIbr- 
tAatênr  téi^ubÛcain.  —  Tous  les  panis'îe  itj^eut  contré  lui.  —  tl  est  excommunié  par 
Akxalidre  VI.  —  Épreuve  du  feu.— Savonarole  torturé ,  condamné  et  brtflé.  —  Abirii 
du  ^aiboUcisme .— Reuchlin  et  Érasme.—  Exactions  papales , 

L'idée  de  purifier  par  une  réforme  génét^le,  radî«- 
câle,  le  christianisme  que  des  abus  dé  toute  espèce 
avaient  modifié ,  défiguré ,  ;dénaturé ,  auquel  ils  s'é-* 
taient  impudemment  substitués,  se  faisant,  eux  aussi, 
appeler  religion  chrétienne ,  était  une  idée  grande  et 
belle,  mais  d'une  exécution  impossible.  Car ,  les  prin-/ 
cipes  sociaux  de  Jésus  exceptés  ,  ceux  d'égalité  ou  de 
justice ,  de  liberté  ou  de  dignité ,  de  vie  et  d'amour 
ou  de  lien  humanitaire  et  social ,  principes  que  non 
seulement  la  raison  humaine  avoue ,  mafs  qui  sont  la 
base  de  toute  raison  humaine  et  qui  résument  à  eux 
seuls  la  moralité  de  l'homme  tout  entière ,  le  reste  de 
la  doctrine  religieuse  qui  avait  pris  son  nom  du  Christ, 
était  une  œuvre  d'autorité  imposée  aux  consciences 
passives  et  aux  intelligences  inertes.  Appeler  sur  elle 
la  discussion  et  l'examen  (c'est  là  réformer  ;  l'autorité 
ne  s'insurge  pas  contre  elle-même ,  et  la  liberté  seule 
a  puissance  pour  la  vaincre),  c'était  rendre  aux  intelli- 
gences leur  activité  ,  leur  dignité  aux  consciences  ; 
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c'était,  sinon  détruire  de  fait  le  christianisme,  du 
moins  préparer  sa  destruction  et  la  rendre  inévi- 
table. 

La  réformation  fit  précisément  ce  qu'avait  fait  le 
christianisme  primitif.  Seulement,  après  avoir  fait 
écrouler  le  paganisme  sous  la  sape  de  l'examen ,  les 
chrétiens  se  donnèrent  bien  de  garde  de  proposer 
d'autorité  le  retour  impraticable  vers  la  pureté  païenne 
originelle  :  ce  fut  une  religion  nouvelle  qu'ils  insti- 
tuèrent et  une  religion  diamétralement  opposée  à  celle 
qui  venait  de  succomber  sous  leurs  coups.  Les  réfor- 
mateurs, au  contraire,  après  avoir,  en  vertu  de  la 
liberté,  èvangélique,  provoqué  à  la  discussion,  et  brisé 
ainsi  du  premier  eflbrt  le  seul  point  d'appui  qui  sou- 
tînt encore  le  christianisme  dans  sa  lutte  contre  le 
mouvement  de  développement  et  de  progrès  du  monde 
moral ,  posèrent  arbitrairement  des  bornes  à  cette  li- 
berté et  déclarèrent  la  discussion  close,  au  nom  de 
Fautorité  qu'ils  venaient  de  réduire  en  poudre.  Cela 
n'était  point  dans  Tordre  naturel  des  choses.  Le  com- 
bat était  commencé  entre  les  deux  principes  ;  il  fallait 
,  qu'il  continuât  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  se  fût  as- 
suré la  prépondérance  de  la  victoire ,  ou  plutôt  qu'ils 
se  fussent  confondus  tous  deux  dans  un  principe  su- 
périeur et  plus  puissant. 

L'œil  scrutateur  du  philosophe ,  que  Luther  avait 
Jporté  sur  les  dogmes  établis  par  Téglise  romaine ,  se 
tourna  sur  les  dogmes  conservés  par  Luther  :  l'insu- 
^rdination  à  la  voix  du  pape,  que^  le  réformateur  de 
1*  Allemagne  avait  prêchée  pour  détruire  le  cs^tbolioismej 
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fut  invoquée  par  d'autres  contre  lui-même.  Il  fallut 
alors  renoncer  aux  idées  embrassées  dans  l'origine  avec 
tant  d'enthousiasme.  La  réformation  devait  opter  :  si , 
demeurant  fidèle  à  son  principe ,  elle  continuait  son 
œuvre  d'analyse  et  de  démolition ,  elle  cessait  d'être 
chrétienne,  c'est-à-dire  mystérieuse,  révélée  et  surhu- 
maine ;  ne  respectant  d'autres  lois  que  celles  posées 
de  toute  éternité  par  Dieu^i  la  nature ,  elle  n'inter- 
rogeait plus  sur  l'unité  synthétique  de  sa  future  phi- 
losophie religieuse,  que  la  seule  raison  de  l'humanité. 
Si ,  au  contraire  elle  voulait  qu'un  christianisme  quel- 
conque fût  son  résultat  définitif,  elle  devenait  incon- 
séquente avec  elle-même.      ♦ 

Ce  fut  le  parti  qu'elle  emln^ssa.  Aussi,  œuvre  d'illu- 
sions d'abord  et  bientôt^  déceptions,  la  grande 
réformation ,  semblable  à  noÂte  juste-milieu  monar- 
chique ,  et  mentant  à  elle-même  et  aux  autres ,  ne  fut 
plus  qu'un  produit  bâtard  de  la  liberté  qu'elle  appela 
encore  son  auteur ,  tout  en  l'étouffant  sous  Tautorité 
de  laquelle  seule  elle  réconnut  sa  conservation.  Cette 
liberté,  vain  mot  inscrit  sur  sa  bannière,  et  l'examen 
dont  ellie  consacra  la  formule ,  furent  des  crimes  pour 
quiconque  continuait  d'y  croire  et  de  les  invoquer. 
Les  contradictions  si  reprochées  aux  catholiques  de- 
vinrent le  partage  de  leurs  adversaires ,  qui  se  mon- 
trèrent, comme  eux,  dogmatiques  et  absolus.  Une 
chose  manquait  pour  que  les  réforniés  moderne»  mé- 
ritassent de  figurer  dans  le  tableau  que  nous  avons 
tracé  des  erreurs  et  des  crimes  du  fanatisme ,  c'était 
la  violence  ;  elle  ne  manqua  pas  long-temps,  La  nou- 
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^%^elle  église  n'avait  pas  été  fondée  uniquement  par  des 
irnotifs  de  charité ,  des  motifs  évangéliques ,  pour  nous 
s»€rvir  ici  des  expressions  d'Erasme  (*)  ;  entée  sur  la 
sreligion ,  elle  devint  bientôt  le  jouet  de  la  politique  et 
c3e  Tintérét  personnel.  Quant  elle  se  crut  lésée  dans  ce 
cju'elle  appelait  ses  droits ,  elle  oublia  ses  anathémes 
c^ontre  l'intolérance  et  les  persécutions  dont  elle  avait 
j:iianqué  d'être  la  victime  :  elle  devint  elle-même  into- 
lérante, ^t  elle  persécuta  k  son  tour. 

Pendant  les  troubles  religieux  de  la  Bohême ,  il  y 
avait  eu  une  tentative  de  réforme  jusque  dans  Rome 
même.  Frère  Thomas  Conecte ,  carme  breton  ,  après 
a^oir  échauffé  son  mie  dans  les  Pays-Bas ,  à  prêcher 
contre  les  hennins^  espèce  de  coiffure  très  élevée, 
alors  à  la  mode  parmi  lecf liâmes  de  la  Flandre,  était 
passé  à  Rome  dans  l'intention  d'y  continuer  ses  décla- 
mations publiques ,  non  plus  seulement  sur  les  modes 
des  femmes ,  comme  il  avait  fait  au-delà  des  monts , 
mais  contre  le  pape  ,  les  cardinaux  et  le  haut  clergé 
de  l'église  catholique  (*).  Eugène  IV  ne  tarda  pas  à 
faire  accuser  ce  censeur  incommode  de  plusieurs  hé- 
résies, et  à  le  faire  convaincre  d'avoir  enseigne  que  les 
religieux  peuvent  manger  ce  qui  leur  fiait  plaisir  sans 
distinction  de  mets ,  et  qu'ils  doivent  se  marier  s'ils 

(1)  Dedd.  £rsism.epistoL708,  ad  Phil.  Mclanchthon.  in  oper.t.  S  , 

part.  1,  p.  817  ad  820. 

p)  «  Contre  les  Ticos  de  lous  étals,  mêmement  contre  la  paillardise  cl 
ordure  des  gens  d'église,  tcnans  concubines,  putains  cl  paillardes,  à  pot 
«t  à  feu,  contre  le  serment  qu'ils  ont  prêté  de  garder  chasteté,  »  disent 
W  annales  du  temps. 
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n'ont  pas  le  don  de  continence  ;    Conecte  fut  brû- 
lé (1434)  sans  qu  il  se  rétractât  (*). 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  il  y  eut  en  Italie 
un  mouvement  de  réforme ,  plus  politique  que  reli- 
gieux ,  et  qui  est  surtout  remarquable  parce  qu'il  con- 
serva le  caractère  naturel  à  ces  sortes  de  révolutions , 
c'est-à-dire  l'esprit  d'austérité  et  de  fanatisme  au  sein 
des  abus  qui  avaient  tout  envahi  et  de  l'irréligion  dont 
personne  ne  faisait  mystère,  joint  à  l'amour  ée  la  dé- 
mocratie la  plus  pure  au  milieu  des  efforts  qu'on  fai- 
sait ,  de  toutes  parts ,  pour  anéantir  même  la  liberté 
tempérée  et  restreinte*  Florence  fut  le  théâtre  où  se 
passèrent  les  événemens  dont  nous  allons  nous  occu- 
per. A  cette  époque,  les  Médicis,  après  avoir  fondé 
sur  les  ruines  de  la  liberté,  de  leurs  concitoyens  un 
système  oligarchique^  exclusivement  à  leur  profit  ^ 
dont  ils  maniaient  seuls  tous  les  ressorts ,  songeaient 
encore  à  se  faire  reconnaître  comme  les  maîtres  et  les 
chefs  absolus  du  gouvernement  :  leurs  richesses  et 
leur  popularité  leur  avaient  fait  un  parti  nombreux 
d'hommes  intéressés  qui,  ayant  déjà  gagné  à  leur 
grandeur ,  espéraient  partager  avec  eux  la  puissance 
suprême  qu'ils  cherchaient  par  tous  les  moyens  à  leur 
faire  acquérir.  Les  nobles ,  jaloux  de  ce  despotisme 
naissant  qui  bientôt  les  aurait  confondus  dans  la  foule, 
résolurent  d'y  opposer  un  plan  d'aristocratie  qui  de- 
vait leur  laisser  la  direction  des  affaires  de  l'état  ;  et , 

(«)  Ârgentré,  hîst.  de  Bretagne,  1.  10,  chap.  881,  p.  887.  —  Paradîn, 
ftnnalesdeBoargogne,  1.  8,  p.  699. —  Spondan.  adann.  1431,  n.  6^  t.!,, 
p.  804.  —  Bajle,  dict.  histor.  art.  Conecte ,  et  notes,  t.  i,  p.  917.  ^ 
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plus  puissans  tous  ensemble  que  les  Médicis  sans  eux, 
ils  seraient  probablement  venus  à  bout  de  leurs  des- 
seins ,   si  un  simple  frère  prêcheur ,  n'ayant  pour 
toutes  armes  que  le  mot  magique  Liberté^  n'y  avait  mis 
obstacle.  A  la  tête  de  ceux  qui  déploraient  à  la  fois 
les  maux  de  la  patrie  et  ceux  de  la  religion,  le  despo- 
tisme du  parti  des  Médicis  et  les  crimes  d'Alexandre  VI, 
alors  souverain  pontife ,  ce  moine  se  fit  un  nombre 
infini  de  partisans  qui  prirent  le  nom  de  pleureurs , 
ou  frateschi  ou  populaires  (*) ,  et  (jui  se  bornèrent 
dans  le  commencement  à  des  déclamations  et  des  la- 
mentations contre  les  nobles^  autrement  appelés  maur 
vais  compagnons  et  enragés,    leurs  adversaires.  Le 
parti  des  gris,  véritable  juste-milieu  entre  les  blancs 
et  les  noirs,  entre  la  tyrannie  et  l'indifférentisme  re- 
ligieux des  nobles  et  le  radicalisme   fanatique  des 
populaires,  ce  parti  qui  comprenait  les  amis  des  Mé- 
dicis ,  trop  faible  pour  s'isoler  au  milieu  des  deux  fac- 
tions rivales  ,  allait  se  joindre   aux  pleureurs  pour 
abattre  les  nobles  qui  lui  paraissaient  les  plus  dange- 
reux, quand  ces  enragés  prévoyant  le  coup,  et  favo- 
risant eux-mêmes,  de  tout  leur  pouvoir,  lesgW^  qu'ils 
portèrent  aux  premières  dignités  de  l'état ,  surent  s'en 
faire  un  appui  pour  renverser  le  parti  des  démocrates. 
Bientôt  tous  les  ennemis  et  les  jaloux  du  religieux 
dominicain ,  tant  laïques  que  prêtres  et  moines ,  se 
joignirent  à  eux.  Mais  déjà  Jérôme  Savonarole  (c'est 

(*)  Nous  renvoyons  aux  notes  supplémentakes,  placées  à  la  fin  de  Cft 
chftphre,  qaelqaes  réflejdons  sur  Savonarole  et  son  époque.  yoje;L}e 
11.1.  ' 
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le  nom  du  réformateur  républicain  )  avait,  avec  la  po- 
pularité, acquis  le  crédit  et  la  force  qui  en  dépendent, 
et  la  courageuse  confiance  qu'elle  fait  naître.  Avant  la 
première  invasion  de  Charles  VIII  en  Italie ,  Jérôme 
avait  prévu  l'arrivée  des  troupes  étrangères  dans  sa 
patrie ,  et  le  changement  de  gouvernement  qu'elles  y 
auraient  occasionné ,  et  il  avait  prédit  ces  événemens 
au  peuple ,  comme  s'ils  lui  avaient  été  révélés  d'en 
haut.  Bientôt  ses  prédications  devinrent  de  véritables 
philippiques  :  il  s'éleva  avec  feu  contre  le  régime 
aristocratique  ,  et  prêcha  la  démocratie  la  plus  abso- 
lue ;  leméprîs  des  préjugés  religieux ,  affecté  par  les 
nobles  dei  la  faction  opposée  à  la  sienne ,  fut  l'objet  ha- 
bituel de  ses  plus  amères  censures. 

Il  passa  de  là  à  l'examen  des  mœurs  du  clergé  et  de 
celles  surtout  de  la  cour  de  Rome  et  du  pape  lui- 
même.  Accusé  de  fausses  doctrines  par  les  Médî- 
cis,  il  fut  plusieurs  fois  cité  à  comparaître  devant 
Alexandre  VI ,  mais  il  refusa  toujours  d'obéir  :  enfin 
il  fut  interdit  et  excommunié ,  et  il  interrompit  pen- 
dant quelque  temps  ses  virulens  sermons  (').  Mais  ce 

(*)  Savonarole  n^ayait  pas  toujours  été  dans  la  disgrâce  da  saint  siège* 
Alexandre  VI  lui-même  ayaitaccordéàsa  demande  la  séparation  du  cou* 
tent  de  Saint-Marc  de  la  congrégation  de  Lombardie,  et  en  avait  fait 
ainsi  une  congrégation  nouTdleqniprît  le  nom  de  Baint-Marc. 

Appelé  par  Laurent  Médids  pour  le  confesser  au  lit  de  la  mort ,  Sa<* 
ToUarole  mit  trois  conditions  à  son  absolution  :  la  première^  une  foi  vive; 
le  moribond  tremblant  acquiesça  ;  la  seconde,  la  restitution  des  biens 
mal  acquis;  le  riche  marchand,  après  quelques  instans  de  réflexion  ci 
dliésitation,  promit  ;la  troisième,  le  rétablissement  de  la  liberté  et  de  la 
démocratie  à  Florence  ;  le  père  des  futurs  tyrans  de  sa  patiie  tourna  le 
dos  au  confesseur  et  ne  lui  donna  plus  de  réponse.  -^  Lastri,  osserYjit. 
ûorenX, S,MareOf  t.  5,  p. 94  etiOO. 
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silence  ne  fat  que  de  peu  de  durée  :  un  avertissement 
du  ciel  (ce  fut  Savonarole  qui  se  vanta  lui-même  de 
cette  faveur)  lui  fit  bientôt  mépriser  les  censures  ec- 
clésiastiques qui ,  prétendait-il,  étaient  injustes  et  par 
conséquent  nulles ,  pdlJ^u'elles  étaient  contraires  à  la 
volonté  divine  et  au  bien  public  ;  et  il  recommença  à 
prêcher  avec  plus  de  véhémence  qu'auparavant.  Le 
pape  qui  lui  avait  vainement  offert  ses  bonnes  grâces 
et  le  chapeau  rouge  s'il  voulait  abjurer  ses  diatribes 
contre  la  cour  de  Rome,  ou  seulement  ne  plus  s'oc- 
cuper d'elle,  excommunia  de  nouveau  Savonarole,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  l'avaient  soutenu  et  même  écouté  : 
la  ville  fut  menacée  de  l'interdit  ecclésiastique ,  et  les 
iQQagistrats  reçurent  ordre  de  sévir  contre  le  zélé  do- 
minicain ,  sous  peine  d'anathème.  On  avait  extrait  de 
4ses  discours  plusieurs  propositions  sur  lesquelles  rou- 
lait toute  la  dispute  :  c'était  «  que  l'église  de  Dieu  avait 
besoin  de  réforme;  qu'elle  serait  flagellée  d'abord, 
puis  réformée,  et  qu'enfin  elle  reprendrait  sa  pre- 
mière splendeur;  que  ces  événemens  auraient  lieu 
pendant  la  génération  qui  s'écouiait  ;  finalement  que 
l'excommunication  prononcée  contre  Savonarole  était 
nulle.  » 

Frère  François  de  Pouille  ,  dèTprdre  des  mineurs , 
ordre  toujours  jaloux  et  par  conséquent  ennemi  na- 
turel de  celui  des  dominicains ,  prêcha  contre  les  pro- 
positions du  réformateur^  et  offrit  même  d'eti  prouver 
^  fausseté ,  en  passant  par  le  feu.  Dominique  Buon- 
^H5im  de  Pescia,  collègue  et  sectMedr  de  Savonarole 
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accepta  le  défi  (*)  ;  mais  le  firanciscain  qui  savait  biea, 
disait-il ,  devoir  périr  dans  Tépreuve ,  et  qui  ne  fdsait 
le  sacrifice  de  sa  vie  que  pour  débarrasser  le  monde 
des  impostures  de  Savonarole ,  n'ayant  voulu  se  hasar- 
der que  contre  ce  dernier  sQ^ment  qui  ne  voulait 
se  hasarder  contre  personne ,  firére  François  céda  I4 
place  à  frère  André  Rondinelli  y  religieux  du  même 
ordre  (*).  Savonarole ,  tout  au  contraire  de  frère  Fran^ 

(^)  Frère  Domiolqne  de  Petda,  espèce  de  doablare  de  SiroDaroli; 
araît,  dès  i406,  en  quoi  il  fat  imilé  eusnite  par  son  nudlre,  fut  dcin«n> 
der,  de  maison  en  maison,  par  des  troapes  d'enfans  corég^meDlés  etdif^ 
dplioéf  dans  ce  bat,  elcondoitspar  de  zélés  déTots,  tous  lesobjcts  màÊl» 
daios  et  propres  k  porter  ao  Inxe  et,  comme  on  disait,  an  libertinage.  1^ 
recneillaieat  ainsi  toute  espèce  de  livres ,  de  peintures  et  de  figures  Uf 
pelées  déshonnétes^  les  faux  cheveux,  les  ornemensde  tête  pour  femmes^ 
les  fards  el  cosmétiques^  ief  pommades  et  eaux  de  senteur,  les  menbleaflrf- 
cieust  les  cartes  à  jouer,  les  dés,  les  instrnmensde  musique,  les  CEomi 
de  Boecace,  le  Morgante,  les  traités  de  de?iuatîons,  de  magie  et  de  sapÎK. 
stitions,  dos  bottes  de  femmes  célèbres,  faits  par  les  premiers  maltreib'  Ik 
principalement  des  femmes  florentines,  les  Œuvres  de.Pétrarqae,  iMia|^ 
mément  quand  elles  étaient  enrichies  de  miniatures,  ce  qui  élevait  qiMÏp 
qaefote  leor  valeur  josqu  à  dnquante  écus  d'or  de  cette  époque.  TeW 
cela  était  réuni  fn  tas  sur  la  .place  publique,  aspergé  d'eau  bénite»  piil 
br&lé  sotenncllemeut  lo  dernier  jour  du  carnaval  de  chacpie  anné**  «^ 
•on  des  trompettes  et  avt  chant  du  Te  Deam,  —  LasXrl,  osservat.fiofâa.^ 
Canvûmto  di  S.  Marêo  «  t.  9,  p»  i94  e  seg. 

Il  est  probable  que  le  manuscrit  original  des  nouvelles  de  Boecace  oi^ 
rH  dans  utt  de  ces  aulo-da-fé,  La  copie  faite  surToriginal  par  Franco» 
di  Âmaretto  Mannelli,  appelée  VOitimo  et  conservée  à  la  biblicMlècfîÉI 
Laurentienno  à  Florence,  en  tient  lieu  depuis  lors.  — Id.  quart,  di  &•  Spl* 
rito,  part.  S ,  patazzo  MahnêHi,  t.  8 ,  p.  25  e  seg. 

f*)  Mur.itori  à|)pëne  ce  frère  mineur  André  Rondinelli,  sur  la  foi  4t 
Jaeqnot  NardJ;  M.  Ruséoeita  nommé  Jalien  RondinelS,  en  suivant  fÉM 
Uppe  Nerli  qa  U  cite  en  note.  Borchard  dit  t  Fra  Giuiiano  di  Lorenio 
diuelli.  Jean-François  t^ic  delà  Mirandole  ne  fait  mention  que  de  ff 
Fran^  de  Pooille,  sur  lé  compte  duqoel  il  met  toutes  les  actionrp 
joatcment  attribuées  aufrarascainRondineUi;  ce  qpii  a  été  coxrîgé  4i#^ 
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çois  y  offrait  de  faire  entrer  trois  cents  moines ,  ses 
confrères ,  dans  le  bûcher,  non  pour  y  être  consumés, 
mais  pour  en  sortir  sains  et  triomphans.  Ce  premier 
obstacle  fut  suivi  d'un  plus  grand  :  les  frères  mineurs 
qui  avaient  amené  leur  champion ,  muni  seulement  de 
son  enthousiasme  et  de  leurs  prières ,  ne  voulurent 
jamais  permettre  que  leur  antagoniste  entrât  dans  les 
flammes  avec  ses  ornemens  sacerdotaux  et  le  saint  sa- 
crement à  la  main,  comme  Savonarole  le  lui  avait  or- 
donné :  l'épreuve  n'eut  donc  pas  lieu,  et  les  Florentins 
accourus  en  foule  pour  se  repaître  les  yeux  de  ce  spec- 
tacle, se  retirèrent  mécontens  du  moine  qui  les  en 
avait  privés. 

C'était  le  moment  d'exécuter  les  ordres  du  pape  et 
les  désirs  des  nobles,  qui  ne  cessaient  de  crier  «  que 
ledit  frère  Hiéronyme  n'était. qu'un  hérétique  et  uû 
paillard,  et  qu'on  le  devait  jeter  en  un  sac  en  la  ri- 
vière ,  »  comme  rapporte  Philippe  de  Comînes  :  Savo- 
narole déclaré  par  Alexandre  VI  hérétique  et  scTiîsma- 
tîque ,  persécuteur  de  la  sainte  église  et  séducteur  du 
peuple^  fut  saisi  et  emprisonné  par  les  magistrats  de 
la  répubh'que.  Lès  commissairéisi  pontificaux ,  savoir 

1m  noies,  d'après  Tîinothéç  de  Péronse,  dont  où  troaTe  le  texte  piâgiof  1 
dansle  second  toI urne  consacré  aux  pièces  justificatives  :  le  rival  de  Do- 
nAidque  de  Pescia  n*^  est  coiiùu  que  sous  le  Âbùi  âé'trbté  Ahàfé,  quoi- 
que dans  quelques-uns  des  documens  que  Tioiothée  lui-même  apporte,  il 
éoit  avëtà  nommé  frère  Jiillieii.' 

Pttuà  les  franciscains  qui  cofgftnQiisat  le  plus  VheÉÊtMrt  te#dûiêtrlnéi 
de  Satotearole,  on  remarque  F.  Mielfél  éè  Aqiiis  et  F.  Jifeqoe^  Ansmellas 
de  Brei(Âa,  tons  deux  théologiens  et  ^NAlMeufs  reàommëi  dirna  leur 
temps.  -—  Gompénd.  chronic.  fratr.  mini^,  é  F.  Marifliiode  Florent.  MS . 
f.  $4  Noto  et  verso.  -*■ 
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Joacbim  Turrîano  de  Venise,  général  des  dominicains, 
et  François  Roraolîno ,  depuis  cardinal  de  Sorrento , 
hâtèrent  la  sentence  :  l'infortuné  Savonarole  confessa 
tout  ce  qu'on  voulut  dans  les  tourmens  de  la  torture  ; 
maïs  rendu  à  lui-même,  il  rétracta  toujours  ce  qu'il 
avait  confessé  :  on  publia  enfin  une  confession  dans 
laquelle  le  moine  fanatique  reconnaissait  qu'il  n'avait 
point  eu  d'inspirations  divines ,  et  qu'en  demandant 
la  réforme  de  l'église,  son  inlention avait  été  delà  ré- 
duire à  son  état  primitif  (').  Burchard  l'accuse ,  outre 
cela ,  de  s'être  fait  révéler  les  confessions  qu'enten- 
daient ses  moines ,  afin  de  pouvoir  baser  sur  quelque 
chose  de  réel  ce  qu'il  appelait  ensuite  ses  célestes  in- 
spiraf idns.  Ouoi  qu'il  en  soit ,  Jérôme  Savonarole  fut 
pendu  et  brûlé ,  avec  Dominique  de  Pescia  et  Silvestre 
Maruffi ,  deux  moines  de  son  ordre  et  ses  disciples  les 
plus  ardens ,  et  leurs  cendres  furent  jetées  dans  l'Âr- 
np  ;  d^peur  que  les  dévols  ne  les  honorassent  comme 
des  reliques.  Savonarole  souffrit  la  mort  avec  courage^ 
sans  rien  avouer  et  sans  protester  de  son  innocence , 
ce  qui  fit  croire  à  plusieurs ,  ou  que  sa  confession 
avait  été  composée  par  les  juges,  ses  ennemis,  ou 
qu'elle  lui  avait  été  arrachée  à  force  de  cruels  traite* 
mens,  afin  de;  paUier  l'injustice  de  son  exéculion. 

(1)  Les  pièces  du  procès  de  Sa? onarole  fcumit  brûlées.  On  y  sal>stitiui 
«de4'pîèfi?t  fiBQSses  qa*on  s*éuit  bien  gardé  de  lire  derant  le  condamné, 
comme  il  était  de  rigoeoc  ;  mais  qu'on  publia  après  sa  mort  pour  justi- 
fier auijeax  du  monder  «Il  «poyen  de  ces  calomnies,  l'iniquité  qu*oa  Te- 
nait de  commettre.  C'est  ;  ce  que  nous  apprend  la  correspondance  du 
safaal  Magliabechi.  —  Voyez  :  De  Polter,  Tie  de  fUcoi  ,  pièce»  jnalifi 
note  61,  t  %,  p.  468. 
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Denioa,  sur  la  foi  d'uii  ménMMre  manuscrit  de  la  bi* 
bliothèque  de  Saint-Marc  à  Florence,  rapporte  que 
Savonarole  fut  sur  le  point  d'être  mis  au  nombre  des 
saints  par  Clément  \I1I,  un  siècle  après  qu'il  eut  été 
brûlé  comme  hérétique  (^).  Mais  il  est  temps  d'en  venir 
à  la  grande  réforme  d'Allemagne. 

I^ersonne  n'ignore  quels  étaient  les  nombreux  abus 
qui  défiguraient  le  culte  des  chrétiens  de  la  commu- 
nion romaine  (') ,  lorsque  Luther  se  proposa ,  non  de 
refondre  entièrement  le  système ,  mais  au  moins  d'é- 
liminer ce  qui  lui  paraissait  porter  le  plus  évidemment 
le  caractère  d'invention  humaine.  Ce  n'était  pas  par 
esprit  d'irréligion  que  les  Allemands  tentaient  une  ré- 
forme ;  c'était  au  contraire  parce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  souffrir  plus  long-temps  ce  qui ,  à  leurs  yeux , 

(i)  Rajnald.  ad  aim.i498,  n.  10  et  seq.  t.  30,  p.  SOS.  —  Giovan. 
Gambi,  istor.  fra  le  delizîe  degli  eradît.  toscaoi ,  t.  Si,  p.  115  e seg.  — 
Nardi,  istor.  di  Firenze,  I.  2,  p.  60 ,  68  e  seg.  —  Corio ,  istor.  dî  Mîlano, 
f.  492  yen.  —  Scipione  Ammiralo ,  istor.  fîorentin.  1. 26,  t.  2,  p.  213  ; 
1. 27 ,  p.  24&  e  seg.  — -  Guicciardini,  istor.  1.  2,  f.  44;  !•  ^9  f*  S7  vers. 
99  Yers.  e  seg.  insino  al  fine  del  cap.  —  Philip.de  Coinines,  mémoir.  1.8, 
ch.  3,  t.  1,  p.  499,  et  ch.  26,  p. 593.  —  Joann.  Barchard.  diar.  car. 
roman. apud.Ëccard.t  2,  p.  2087  et  seq.  —  Nerli.  commentar.  1.  3  « 
p.  58  ;  1.  à,  p.  65,  74  e  seg.  — Denina,  rivoloz.  dluL  L  19,  cap.  2,  t.5. 
p.  75,  —  Lastri,  osserrat.  fiorcnt.  Comv.  di  5.  Marco,  2 ,  part.  2,  p.  110 
elll. 

(s)  Les  catholiques  sentaient  etconnaissaiebt  ces  abus  nûeox  qne  per* 
sonne;  aussi,  ne  se  faisaient-ils  pas  faute  de  les  signaler  avec  une  har- 
disse  au  moins  égale  à  celle  de  leurs  co-relig^nmues  qui.  peu  après,  aban- 
donnèrent une  église  dont  les  chefs  ne  Toulaieni  te  soumettre  à  aucune 
réforme,  à  aucune  amélioration.  Nous  citons,  dans  lai  deuxième  note  sup* 
plémentaire,  plusieurs  passages  de  ces  écrivains  catholiques  qui,  après 
aToir  découvert  le  mal,  crurent  cependant  n  avoir  rien  à  gagner  en  se 
sèparml  des  coupables. 
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déshonorait  la  religion ,  ses  miaistres  et  les  fidèles  qui 
la  professaient.  Nous  avons  observé ,  dès  les  premiers 
livres  de  cette  Époque ,  que  les  peuples  du  nord  de 
l'Europe  étaient ,  sous  le  rapport  de  la  piété ,  bien 
diflférens  de  ceux  de  Tltalie.  Les  Italiens  du  vulgaire 
.^taient  trop  superstitieux  pour  vouloir  se  réformer } 
kurs  grands  et  leurs  prêtres  étaient  trop  impies  pour 
désirer  une  réforme ,  et  les  derniers  trop  intéressée 
aux  abus  existans  pour  ne  pas  la  craindre  ;  les  philo- 
sophes voyaient  trop  de  choses  à  reformer  pour  oser 
entreprendre  ce  qu'ils  savaient  bien  ne  pas  pouvoir 
encore  de  si  tôt  se  terminer  comme  ils  l'auraient  voii* 
lu  ;  les  Italiens  demeurèrent  catholiques ,  les  uns  par 
ignorapce ,  les  aytres  par  égoïsme ,  le  petit  nombre 
par  prudence ,  tous  par  défaut  de  sentimens  religieux. 
En  Allemagne,  au  contraire,  il  y  avait  beaucoup  de 
dévots  et  peu  de  philosophes  :  dès  que  l'enthousiasme 
de  la  piété  eut  enflammé  les  esprits,  ni  les  grands , 
ni  le  peuple  n'osèrent  résister  à  la  voix  de  leur  con- 
science ,  et  les  prêtres  eux-mêmes  furent  forcés  de  l'é- 
couter j  tout  le  monde  voulait  sincèrement  être  chré- 
tien ,  et  on  renonça  sans  peine  jiour  ce  seul  motif , 
puisqu'il  ïe  fallait,  à  êlre  catholique. 

Les  ténèhresdu  moyen  âge  commençaient  ù  se  dissiper 
en  Europe  :  quiconque  se  distinguait  par  ses  lumières 
et  par  sa  doctrine ,  paraissait  aussi  se  distinguer  par  sa 
hardiesse  à  émettre  des  idées  et  des  opinions  nouvelles» 
et  lorsque  cette  hardiesse  eut  poussé  quelques  chrétiens 
à  vouloir  éclairer  du  flambeau  de  Is)  critique  le  dédale 
obscur  de  leur  ancienne  croyance ,  les  auteurs  ecelé* 


ÉPOQUE  n ,  PARTS  n ,  LmUB  T.  t7 

siaslîques  eurent  soin  de  placer  parmi  les  réformalam 
tous  les  hommes  qui,  par  leur  savoir  et  des  inten- 
tions philosophiques ,  avaient  honoré  leur  patrie  et  leur 
siècle.  C'est  ainsi  que  l'annaliste  de  Féglise  nomme 
l'érudit  Jean  Reuchlin  (')  et  le  sage  Erasme  les  précur- 
seurs de  Luther,  parce  qu'ils  s'étaient  égayés  am  dé- 
pens des  moines  et  des  théologiens  soobsUqoes,  dmt 
l'ignorance  et  la  barbarie  avaient  cessé  de  pouvoir  m 
dérober  plus  long-temps  au  mépris  des  hommes  ('). 
Erasme  surtout  est  Tobjet  particuU»  des  invectives  de 
Raynaldi  qui ,  à  l'exemple  d'Albert  Pius,  gnnd  ânta« 
gonisle  du  célèbre  Hollandais ,  l'appelle  fauteur  des  hé- 
résies de  Marsile  de  Padoue  et  de  Jean  de  Jandun , 
et  même  ami  des  Turcs;  disciple  d'Arius,  des  vandois, 
des  wicléfites  et  des  hussites;  ennemi  de  la  divinité  du 
Saint-Esprit;  enfin  athée  :  nous  opposerons  à  ce  ju- 
gement celui  du  cardinal  Sadolet ,  qui  disait  ne  pas 

(1)  Qu  elles  soient  de  Reudilin  on  dTJlrîc  Hotten^  les  Liiîerœ  ohiemro- 
rmmviroram  n'en  seront  pas  moins  toujours  eonsidéfées  cooMne  la  satjre 
la  plus  piqaanle  et  la  plos ingénieuse  que  1  on  put  Usinât  la  aoUîse  et  de 
rimperlineoce  des  moines,  et  surtout  des  dominicainf  du  sîède  de  la 
réfornsation.  Vojei  la  jolie  édkion  de  Londres  (i7it).  GeUe  de  Franc- 
fort-sar-Ic-Mein  (i0/(3)  est  plus  ample  :  ontie  les  deux  parlsesde  hMxms 
elle  contient  aussi  le  CanciliabiUom  theologittarum  ^  HtUtauts  eapiivm, 
Huttenus  ilLustrU,  De  gemeribnê  ebriosorum.  De  fiée  mteretricMm^  De  fide 
coHcubinarum ,  etc. ,  etc. 

(2)  Eux-mêmes  aidaient  puissamment  à  se  dénuiqaar. 

En  1532,  un  certain  frère  François,  mineur  obeervantm,  oaa  pvbti«r« 
du  haut  d*une  des  chaires  de  Modène,  un  diploone  de  JéavS'Clifîil , 
donné  dans  le  paradis  terrestre,  eoufirmé  et  scellé  mut  le  Calmw,  ctc«« 
dans  lequel  était  approuvée  et  ratifiée  aoihestiqaeauait*  p<f  Taot^té 
divine,  la  règle  que  ce  même  frère  François  proCesMÎt. -<-'  HottÊod^ 
nal.  d'IuL  anno  1532,  t,  10,  part*  1,  p«  S34« 
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savoir, ce  que  l'ontrouvaU  à  reprendre  dans  les  écrits 
d'Erasme, 

Aux  progrès  de  la  philosophie  se  joignirent  les  fautes 
graves  et  l'imprudente  conduite  des  pontifes  romains. 
Les  interminables  guerres  de  Jules  II  et  les  sommes 
immenses  qu'elles  avaient  visiblement  englouties  , 
avaient  diminué  l'antique  respect  des  peuples  pour  le 
saint  siège,  en  même  temps  qu'elles  forçaient  celui-ci  à 
des  exactions  nouvelles,  qui  devaient  de  jour  en  j  our  le 
rendre  plus  odieux  et  plus  méprisable;  la  magnificence 
et  le  luxe  de  Léon  X  exigèrent  la  continuation  et  sou- 
vent l'augmentation  de  ces  dépenses ,  et  par  conséquent 
des  désordres  qu'il  avait  fallu  autoriser  pour  y  suffire. 
Les  fidèles  n'avaient  dû  payer  jusqu'alors  que  pour 
soutenir  les  prétendues  expéditions  contre  les  Turcs  ; 
à  ces  prétextes  de  quêtes  sacerdotales  se  joignît  la  fa- 
brique de  l'église  de  Saint-Pierre,  qui ,  devant  être  le 
plus  beau  temple  de  l'univers,  semblait  demander  que 
tout  le  mo.^de  i^cotisât  pour  l'élever  (*).  Les  ministres 
pontificaiOEjRMPrent,  pour  engager  les  peuples  à  dou- 

bler  leurs  coQtr&ulions  volontaires,  à  doubler  aussi  les 
concessions  accoutumées  de  grâces  spirituelles ,  qui  en 


(1)  Voici  quelques-unes  des  balles  par  lesqueUes  les  souTerains  pon- 
tifes ont  accordé  aux  /*a6ricc^5  de  Saint-Pierre  les  privilèges  les  pins  éten- 
dus, pour  leur  fadliter  les  moyens  de  recueillir  les  dons  et  les  legs  des 
fidèles:  Leon.pap.  X.constit.  28,  Liquet  omnibas,  1.3  b  ullar.  part.  S, 
p.  815;  Clément.  VU  const.  3,  Jdmonet  nos,  t.  A,  part.  1,  p. Si,  et 
const.  12,  Dum  admonentesy  p. 49  ;  Paul  lU  const.  57,  Dum ad  universat, 
p.lW;  JuliilU  const.  17,  Aeéepimun,  p.  286;  Piî  IV  const,  76,  Etsi per 
diversoê,  t.  4,  part,  f ,  p,  151 ,  etc. 
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étaient  le  motif  (').  On  sait  généralement  que  le  choc 
des  opinions  sur  la  doctrine  des  indulgences  fut  la  cause 
ou,  pour  mieux  dire,  l'occasion  de  la  révolution  reli- 
gieuse que  les  progrès  de  l'esprit  humain  et  lesévénc- 
mens  qui  en  dépendent,  avaient  depuis  long-temps 
préparée  (*).  Pour  ne  plus  interrompre  la  narration 
dans  la  suite,  nous  donnerons  succinctement  ici  quel- 
ques détails  sur  l'origine  des  indulgences  et  sur  la  ma- 
nière dont  elles  dégénérèrent  en  un  honteux  trafic^ 
qui  enfin  souleva  contre  elles  tous  les  hommes  sensés 
et  éclairés  du  seizième  siècle. 

(0  Elist.  de  la  ligne  de  Cambraj,  1.  4  ,  t.  2,  p.  263  à  265.  —  Pallavî- 
cini,  istor.del  concil.  di  Trcnio,  1.  i  ,  cap.  1,  n.  9,  t.  i,  p.  84;  cap.  î, 
u.  6,  p.  87.  —  Rajnald.  ad  ann.i5i6,  n.  S^etseq.  t.  31,  p.  147;  o.  89, 
p.  149,  et  n.  96  ad  100,  p.  151.  —  Ibid.  Sadolet.  epistol.  1.  h ,  cap.  14« 
adaan.  1532,  a.  83,  t.  33,  p.  273.  — Robertsoa,  ihe  bUlor.  of  Char- 
les y,  b.  2,  vol.  2,  p.  110  and  foU.  —  GocLlaens,  de  acUek  scripU  Mart. 
Lntheri,  anno  1517,  p.  2. 

(s)  Comment  n'anraît-on  pas  fini  par  mépriser  les  indulgences  ctVan- 
torité  de  laquelle  elles  émanaient,  si  les  principes  répandas  pour  favo- 
riser ce  scandaleux  commerce  de  U  superstition  reuTcrsaient  toutes  les 
idées  de  la  morale  et  rompaient  tous  les  liens  sociaux?  Nous  en  arons 
consigné  une  preuve  remarquable  dans  la  note  supplémentaire  n.  3,  à 
laquelle  nous  renvoyons. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


No  1.  —  Savonarole  et  son  époque. 

Il  faut  bien  distinguer  deux  hommes  dans  le  moine  célèbre  dont  nous 
parlons  :  Tun,  Thomme  de  tous  les  temps,  Thomme  de  Thumanité,  mis- 
sionnaire sympathique  de  la  liberté  et  populaire  ennemi  de  tout  priri- 
^ëge;  Tautre,  Thomme  de  son  siècle,  ne  sachant  opposer  au  pape,  que  Té- 
glise,  h  l'impiété,  que  la  superstition,  à  la  corruption  et  au  débordement  des 
mœurs,  que  la  régularité  servile  et  les  puériles  -vertus  monastiques.  Nous 
ne  croyons  pouvoir  donner  une  idée  plus  exacte  de  cette  époque  qu*en 
rapportant,  qu'entraînés  par  les  discours  du  prédicateur  patriote,  la  plus 
grande  partie  dr's  citoyens  de  Florence  parurent  avoir  perdu  momenta- 
nément l'esprit;  ils  couraient  les  rues  comme  des  forcenés,  en  criant  : 
Vive  le  Christ  !ï\%  dansaient  en  rond  sur  les  places  publiques  avec  les 
moines,  et  ils  attaquaient  à  coups  de  pierres,  quand  ils  les  rencontraient, 
les  autres  Florentins  moins  extravagans  quVux.  Ces  batailles  commen- 
çaient ordinairement  par  les  en  fans  des  différens  partis  ;  mais  bientôt  les 
personnages  les  plus  graves  n'eurent  pas  honte  de  se  mêlera  des  querelles 
de  polissons.  Les  fanatiques  exprimaient  leur  démence  par  des  chants 
dont  nous  ne  donnerons  que  les  échantillons  suiyans.  Une  hymne  on 
chanson  appelée  Laude  delloamore  di  J^k  Chrisio,  chiamata  la  savia  /m- 
zerella ,  contient  ces  passages  : 

NoD  fù  mai  el  piu  bel  solazo , 
Più  giocondo  nô  maggiore , 
Glie  per  zelo  et  per  amore, 
Di  Jesù  diventar  pazo 

La  dernière  strophe  finit  ainsi  {*)  : 

OgDun  gridi  corn'  io  grido,  ' 
Sempre  pazo ,  pazo ,  pazo. 
NoD  fù  mai ,  etc. 
Amen. 

Une  autre  hymne  intitulée  :  Corne  la  pazia  di  Jesii ,  etc, ,  renferme  la 
strophe  suivante  : 

lo  vorrei ,  Jesù  mio  buono , 
Per  tuo  amor  diventar  pazo , 

(*)  M.  Roscoe,  dans  son  élégante  Histoire  de  Laurent  des  Médicis  (vol.  2,  part.  3, 
p.  S71  ) ,  a  fait  de  ces  deux  fragmens  une  seule  strophe.  Cette  remarque  est  peu  impor- 
tante ,  si  ce  n'est  pour  ceux  qui ,  voulant  consulter  .le  Benivieni ,  seront  ctiannés  de 
pouvoir  vériBer  la  citation  sans  faire  beaucoup  de  recherches. 
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Perché  sario  mai  non  lono , 
flenoB  qnàndo  per  te  fmpno. 
O  quai  gaodio  et  quai  lollaM 
Seule  el  core  albor  ehe  deatro 
Si  transfoiide  insiiio  al  eestro 
DelU  tua  sancta  pazia. 
lo  Yo  dini ,  etc. 

Dans  celle  Dalla  pazia  del  christiano,  etc.,  oo  trooTe  : 

lo  vo  darti ,  anima  mia, 
Un  rimedio  sol  ehe  Taie 
Quanto  ogni  altro  a  dascim  maie , 
Ghe  si  efaiama  la  paiia. 

Tô  tre  ODcie  ahMiio  di  speme , 
Tre  di  fede  et  sei  di  amore , 
Due  di  pianlo  et  poni  insieme 
Talto  al  faoco  del  timoré  ; 
Fa  da  pol  boflir  tre  hore , 
Premi ,  enfine  Yi  aggiugoi  tanto 
Di  baœiltà  et  dolor  quaalo 
Basta  a  far  qaesta  pazia. 

lo  Yo  darti ,  etc. 

Qaest'  uDgueiifo  eod  facto 
Impazar  ts  tutti  e  sari , 
K  îa  âSTio  ogn'  boom  cbe  é  matto , 
Booni  «  tristi ,  et  recti  e  praTi , 
S  leggleri  la  tardi  et  gravi , 
Gli  iracandi  maosii^i 
Fa  gli  afDicu'  ne!  malfieti , 
Savia  et  saneta  la  pazia. 

loTio  darti,  etcr* 

Yed.  Hieronymo  Benivieni,  operd,  p.  137  a  139,  140  e  146. 

• 

Outre  les  autorités  citées  ek  note  an  chapitre  même,  celui  qui  Tondrait  ^ 
de  plus  amplef  ^^tails  sur  lenlhousiaste  démocrate  dont  nous  avons 
parlé,  peut  consulter  la  Vie  deSavonarole,  par  Jean-François  Pic  delà  Mi- 
randole,  et  notamment  les  notes  du  second  volume,  ainsi  queVapologie 
de  ce  moine  par  le  dominicain  livournois,  Guillaume  Bartoli,  sons  ce 
titre  :  Istoria  deir  arâvescovo  S.  Antonino  e  de'  suoi  più  illustri  dlsce- 
poli,  coU'  apologia  dî  ira  GiroUmo  Savonarola,  libri  3.  —  U  eziste  aussi 
une  vie  italienne  de  SaToranole,  imprimée  à  Florence  sons  la  date  de 
Genève,  1781,  et  attribuée  à  un  jésuite  nommé  Scarponi#;  c*est  une  sa- 
tyre du  réformateur  républicain.  —  On  voit  dans  la  belle  galerie  de  Flo- 
rence une  cornaline  de  grand  prix,  avec  le  portrait  da  moine,  gravé  par 
Jean  appelé  iU*  camaUne»  (  Giovanni  délie  comiole  ) ,  artiste  contem- 
porain de  Savonarole  ;  autonr  de  la  tête,  on  Ht  :  «  Hieronjmus  ferrarien- 
à§,  ord.  pr»d.  propbeta,  wgo,  martyr  ;»  on  y  conserve  aussi  an  autre 
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portrait  du  même,  peint  par  le  célèbre  Fra  Bartolommeo,  et  qui  est  en- 
touré d'une  auréole  de  sainteté.  Le  Laslrl  rapporte,  dans  TObservateur 
florentin  (t.  2,  part.2,p.  iii),  que  jusqneniJSO,  un  noble  de  Florence, 
nommé  Marmi,  faisait  tous  les  ans  répandre  des  fleurs  sur  la  place  où 
Savonarule  avait  été  brûlé,  la  nuit  même  qui  précédait  le  25  mai,  jour 
anniTersaire  de  ce  supplice. —  £nGn,  il  existe  une  vie  manuscrite  de  frère 
Jérôme,  par  Je  P.  SUvaîn  Razzi,  dominicain;  elle  se  trouve  dans  la  même 
ville  à  Tacadémie  des  beaux-arts,  et  a  été  communiquée  àVauteurdecette 
Histoire  par  le  secrétaire  de  l'académie  -,  M.  J.-B.  Niccolini,  un  des 
poètes  les  plus  distingués  de  l'Italie  actuelle.  Le  panégyriste  de  Savona- 
role  parait  craindre  de  ne  pas  rapporter  assez  de  miracles  de  celui  qn*il 
nomme  constamment  le  serviteur  de  Dieu^es  chapitres  46, f.  124  verso,  48 
à  5i,  f.  139  et  Buiv.  etc.,  ne  contiennent  que  des  prodiges.  Le  cinquante- 
deuxième  chapitre  roule  tout  entier*  sur  les  nombreuses  conformités  de 
notre  père,  frère  Jérôme,  avec  notre  Seigneur  ((.  hl  vei*so  ),  »et  Técrit 
finit  par  ces  mots  :  «  Ëxplicit  vitabeati  HieronymiSavonarolœ,  prophet», 
doctoris,  virginis  et  martyris,  ordinis  prœdîcatomm,  filii  a  confenta 
S.  Marci  de  Florentia. 

Au  couvent  de  Saint-Marc,  où,  décent  vingt  moinus  dominicains  qcd 
l'habitaient  autrefois,  il  n'en  reste  que  vingt ,  se  voient  encore  aujour- 
d'hui les  cellules  de  Savonarole  :  elles  sont  précédées  d*nne  chapelle  qni, 
avant  l'invasion  française,  était  décorée  de  belles  peintures  du  Frate  •  il 
n  y  a  plus  qu'une  madone  queles  spoliateurs  n'ont  pas  réussi  à  détacher 
du  mur.  Au  dessus  d'une  des  portes  ookllt  : 

BAS  CELLCLAS 

VEN  p.  F.  niERONTMUS  .^AVONAROLA 

Vin  APOSTAXICDS 

ITfnABI'Ji'AVIT. 

No  i.  —Besoin  de  réforme  ecclésiastique,  prouvé  par  des  citations  d'tateun  non 

condamnés  par  l'église. 

Nous  avons  donné  plus  d'une  preuve,  dans  cet  ouvrage,  de  la  corrup- 
tion de  l'église  et  de  ses  ministres ,  attestée  par  des  okembres  zélés  de 
cette  église  même ,  cpii  ne  craignaient  pas  de  mettre  à  nu  ses  plaies  les 
plus  dégoûtantes.  Lorsque  les  réformateurs  que  l'église  condamna 
comme  hérétiques  eurent  parlé  le  même  langage  ,  les  témoignages  des 
catholiques  furent  interprêtés ,  modifiés ,  corrigés  et ,  si  cela  n'était  pas 
possible ,  supprimés ,  condamnés  et  prohibés  avec  soin  et  sévérité.  Il 
nous  est  néanmoins  resté ,  malgré  tant  de  précautions  intéressées ,  une 
ample  moisson  à  recueillir.  C'est  pourquoi ,  outre  ce  que  nous  avons  in- 
séré dan»  le  corpe  de  notre  BirtQire  à  metore  que  le  récit  des  éTénement 
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le  requérait ,  nous  offrons  ici  au  lecteur  quelques  passages  carîcnx ,  qui 
prouTeront  que  les  guides  et  les  maîtres  de  la  sociélé  clir<!'tîenne  avaleut 
grandemcnl  besoin  d*ê(re  rappelés  à  la  régularité  et  à  la  pureté  priuji- 
tives  »  lorsque  Luther  ne  réussissant  pas  à  les  corriger ,  se  sépara  vio- 
lemment d*ettx,  et  entraîna  avec  lui  les  hommes  les  plus  sincèrement 
religieux  de  son  siècle. 

Commençons  par  frère  Thomas ,  cordelier,  qui  précliait  à  Bordeaux 
peu  avant  l'époque  de  la  réforme  dont  il  faisait  toucher  au  doigt  l'iné? i- 
tabilité  et  qu*il  semblait  prédire.  Ce  moiue  (  c'est  Florimond  de  Rémoud  , 
Tardent  adversaire  des  hérétiques,  qui  en  rend  témoignage  )  était  d*uuc 
orthodoxie  reconnue  et  faisait  des  miracles. 

t  Indigucs  prélats  et  pasteurs ,  disait-i]  dans  an  discours  intitulé  : 
Condition€$  veri  prœlati  (  conditions  du  vrai  prélat) ,  ce  vous  est  assez  de 
remplir  votre  ventre,  assembler  de  l'argent  dans  le  coffre,  avoij'  la  |-iu- 
tain  dans  le  lit,  la  grosse  mule  à  l'étable ,  et  tout  aux  dépens  du  Crucifix, 
endisymt  :  Dominas  vobiscum;  c*cst  assez.  11  ne  vous  chaut  si  vos  pauvres 
brebis  seront  sauvées  ou  damnées.  • —  Florimoud.  de  Remond.  hist.  de 
riièrésie  ,\.i,  chap.  3  ,  n.  A  ,  t.  i ,  p.  17. 

Olivier  Maillard ,  dont  les  sermons  furent  prononcés  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  s'exprimait  comme  il  suit  :  «  D*où  vient  le  li- 
bertinage des  filles  et  des  garçons  ,  si  ce  n  est  de  ce  que  les  premières 
font  séduites  par  les  maqueiclles ,  par  leurs  compagnes ,  par  les  prêtres 
et  par  les  clercs  attachés  à  la  mabon  (a  maquerellis,  a  sociis,  a  sacerdo- 
tibus,  a  clericis  domus  )  ?  «  Les  prêtres ,  dit  Menot ,  séduisent  les  jcnues 
filles  et  les  tiennent  auprès  d*eux  pendant  des  années  comme  leurs  maî- 
tresses, à  pot  et  euiUére  (  Est  filia  seducta ,  quae  fuit  pcr  annum  inclusa 
com  sacefdote,  cum  poto  et  cochleari,  d  pot  et  cuillère;  hodie  venit,  etc  ). 

—  Oliv.  Maillard,  serm.  dominical,  domin.  3 ,  postpenth.  scrm.  6,  f.  14 
Terso.  -^Uenr.  Estienne,  apolog.  pour  Hérodote,  chap.  7,n«  l,t.  l,p.  85. 

Les  bénéfices  se  pourchassaient  par  toute  espèce  de  corruption  et  de  . 
simonie ,  et  lorsqu'on  les  avait  obtenus ,  les  biens  de  Téglise  et  du  Christ 
étaient  dépensés  à  nourrir  des  chevaux ,  des  chiens  et  des  maîtresses,  et 
à  fréquenter  les  maisons  de  débauche  (  bonaque  ecciesiarum  et  Christi 
in  lupanaiibiu  consumentcs  ),  «  O  gros  godons,  damnés  infâmes,  échts 
an  Uirxe  djo.  ^^/fhie,  voleurs  et  sacrilèges,  s'écrie  à  ce  propos  le  prédica- 
teur (  o  g(QS.'godbns ,  damnaii  infâmes  et  scripti  in  iibro  diaboli ,  fures 
et  sacrilegi  )  ,  croyez-vous  que  les  fondateurs  de  tos  bénéfices  vous  les 
aient  donnés  pour  vivre  dans  le  libertinage  et  la  débauehe^  et  pour  jouer 
au  glic  ^  ad  luxuriandum ,  ad  meretricandum ,  ad  ludendom  au  gUc  ).  » 

—  Ibid.  domin.  A  post  penth.  serm.  7 ,  f.  16.  — -  Id.  domin.  advent. 
serm.  10 ,  f.  31  ^erso.  -«-  U.  l^bllenae ,  apolog.  pour  UéA'oAote ,  chap.  7, 

n.  1 , 1. 1 ,  p.  83. 
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Les  prêtres  vendaient  les  sacremens  et  les  choses  sacrées  ;  les  moines 
-violant  leurs  règles  et  leurs  vœux ,  vivaient  tellement  qnellement,  et  fai- 
saient semblant  de  dire  de  longues  prières ,  aGn  de  dévorer  les  biens  des 
veuves  sous  prétexte  de  soulager  les  âmes  du  purgatoire  (  religioel  simii- 
lantes  orationem  longam,  et  dévorantes  domos  viduarum,  sub  umbra 
purgatorii).  Et  messieurs  les  mendians  vivaient  comme  des  laïques;  et 
le  prêtre  Jacques  disait  qu'il  jurait  aussi  bien  que  tel  autre  prêtre ,  et 
qu'il  forniquait  aussi  bien  que  tel  et  tel  (  ita  bene  fornicari  ûcut  talis  et 
talis).  Et  les  mères  livraient  leurs  filles  aux  dignitaires  de  Téglise*,  pour 
qu'elles  gagnassent  leur  dot.  Quel  gain  infâme  !  s'écrie  le  père  Maillard. 
Et  que  serait-ce  de  ces  pécheurs,  a]oute>t-il,  si  la  miséricorde  de  Diea 
n'était  infinie  !  —  Ibidem,  serm.  de  sanctis,  de  S.  Andréa  ,  serm.  i  , 
f,  à.  — Id.  sermon,  de  advent.  ,  domin.  antc  advent.  serm.  1 ,  f.  2  verso; 
domin.  i  advent.  serm.  10 ,  f.  30  verso  et  31  ;  fer.  4  prim.  domin.  advenkf 
serm.  14  »  f.  4^  »  domin.  2  advent.  serm.  20,  f.  59  ;  fer.  2  domin.  advent. 
serm.  21 ,  f.  61  vcri^o;  domin.  3  advent.  f.  78 ,  etc. 

Les  gens  d'église ,  vivant  dans  le  désordre  et  le  sacrilège ,  )a  siakonie 
et  le  concubinage ,  mangeant  avec  des  courtisanes  le  revenu  de  l'église , 
destiné  au  soulagement  des  pauvres ,  et  jetant  à  des  filles  publiques  le 
bien  du  Crucifié  (nutritis  meretrices  de  bonis  Gracifixi  ),  offraient  au 
peuple  dans  le  saint  sacrement,  le  fils  de  Dieu,  juge  des  vivaus  et  des 
morts.  —  Ibid.  de  SS.  Philippo  et  Jac.  f.  57  verso,  et  de  S.  Trinitate, 
f.  74.  —  Id.  domin.' 2  quadrag.  serm.  20 ,  f.  4d. 

Songez-y  bien ,  ô  prêtres  ;  les  bénéfices  obtenus  par  simonie  à  quoi 
vousseront'ils  utiles?  et  les  concubines  qwi  vous  entretenez  à  quoi  vous 
serviront-elles  à  l'heure  de  la  mort?  Les  conduirez-vous  au  jugement 
dernier?  —  Ibid. in  die  penlhec.  serm.  1 ,  f.  69  verso.  -^  Id.  serm.  4^ 
advenlu,  sabb.  prim.  domin.  advent.  serm.  19,  f.  54  verso.- 

Vivant  dans  le  monde ,  ."«vec  les  jeunes  filles ,  les  servantes  ,  les  demoi- 
selles, les  femmes  mariées,  prêtres  et  moines  succombaient  aux  tenta- 
tions que  le  monde  et  les  occasions  leur  présentaient.  ; —  Ibid.  de  S. 
Johan.  -Bapt.  serm.  4 »  f*  86  verso. 

Le  prêtre  entend  la  confession  dé  la  letûine  affîn  qn*il  ajsprentié  d*eUe- 
même  le  moyen  de  l'entraîner  an  péché  (  audit  confessiotièm  încdiéris  ttt 
sciât  modum  qao  possit  trafaere  illam  ad  peccandum'^.Séfcii^  ^ékexte  de 
direction  spirituelle  et  de  confession,  les  prêtres  traâ^ertéi^  d'un  exeès 
de  charité,  se  permettent  tonte  espèce  de  familiarité  atec  knrs  pénitentes; 
d'où  naissent  souvent  beaucoup  de  scandales  et  même  des  choses  lior- 
xibles  (  Et  vos  eofnfessores  qui  zelo  charitatis ,  prastextu  conrilii  tel  con- 
fessionis ,  familiaritates  facitis  cnm  muHefCulis ,  unde  èîëpe  mnlta  scan- 
dala  oriuntnr  et  korrenda  contingunt  ).  -^  Ibid.  die  assumpt.  B.  MaxiiB, 
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serai.  2,  f.  iOOterso. —  Id.  quataor  sermon,  comman.  et  scrm.  domi- 
akal.  domin.  |  post  Epîphan.  serm.  13 ,  f.  31  verso. 

Parlez,  ecclésiastiques  et  religieux,  TéTangile  dil-il  :  Bienheureux  les 
■moDiaquies!  Bienheureux  les  concubinalres  !  Bienheureux  les  parjures? 
—  Ibid.de  omnib.  sanctis,  serm.  1,  f.  115. 

Combien  n*j  a-t-il  pas  de  fidèles  qui,  au  lieu  d*une  femme  légitime,  en- 
tretiennent des  filles  !  Combien  ny  a-t-il  pas  d'ecclésiastiques  qui  font 
demême!  Or  les  concubinalres  sont  excommuniés.  Et  cependant  MM.  les 
cuéslenr  administrent  le  corps  de  Jésus-Chrisf.  0  hommes  diaboliques! 
0  Taadrait  mieux  yous  jeter  dans  des  latrines  infectesque  de  tous  recevoir 
dinsFéglise.  —  Idem,  quadragesimale  opus;  Parlsiis pr^dic. ,  domin.  1 
tpudrag.scrm.lOff.  2/hetsabb.prim.domin.quddrag.serm.l8,f.42verso. 

Votre  bénéfice  est  pour  vous  nourrir  ;  c'est  vrai  :  mais  vous  nourrissez 
àa  coortisjnes  ;  voilà  le  mal.  Vous  les  tenez  à  pot  et  à  cuillère  (vos  con- 
enbinaTil  Kacerdotes ,  quitenetis  concubinam  à  pot  et  d  cuillère  ).  —  Ibid. 
1 42  verso  ;  de  justilia ,  serm.  70 ,  f.  170  verso.  —  H.  Estienne ,  apolog. 
pour  Hérodote ,  chap.  7 ,  n.  1 , 1. 1 ,  p.  83. 

Paraissez,  femmes  qui  abandonnez  vos  corps  à  messieurs  de  rofficialité, 
aux  moines ,  aux  prêtres.  — .  Maillard,  sabb.  3  domin.  quadrag.  serm.  36', 
f»  BB  Jtno, 

Qu'y  a-t-il  de  plus  sacrilège  pour  un  prêtre ,  que  de  vendre  les  obla- 
^ou  et  de  donner  le  bien  de  Téglise  aux  courtisanes,  de  commettre  des 
nmoides  et  de  vendre  les  sacremens^  celui  de  la  confession  et  les  autres, 
ûen  trafiquer  li  la  face  même  du  Sauveur ,  de  faire  la  débauche  avec  des 
^es  (  vos  domini  sacerdotes ,  cstis-ne  sacrilegi  luxuriando  cum  mère- 
Indbas)?  Qu'y  a-t-il  de  plus  indécent  que  de  voir  les  femmes  venir  à 
Téglise,  non  pat  dévotion,  mais  pour  y  montrer  leurs  nudités  (ad  osten- 
dendam  suam  camem  )  ?  Qu'y  a-t-il  de  pis  que  de  porter  la  tunique  de 
laintelê,  comme  font  les  religieux  de  notre  temps ,  et  de  tenir  des  filles 
chez  soi  et  de  scandalber  tout  le  monde  (  et  tenere  meretrices  in  cameris 
tais  et  scandalizare  tolum  mundum  )  ?  De  qui  les  femmes  de  joie  re- 
çoivent-elles Jeors  robes  et  leurs  bijoux?  n'est-ce  pas  des  prêtres?  et  cela 
ne  vient-il  pas  des  biens  du  Crucifié  (Et  vos  meretrices,  qui  sunt  illi  qui 
dederuntvobif  tamcas  et  jocalia?  numquid  illa  veniunt  de  bonis  Cruci- 
fiai)? Aussi  les>gens  d'église  veulent  parla  force  et  la  violence  extorquer 
^  leurs  paroissiens  pauvres  ce  qu'ils  ne  peuvent  leur  donner ,  tantôt  pour 
kar  permettre  de  se  marier  dans  une  autre  paroisse ,  tantôt  pour  con- 
stntir  à  les  enterrer;  et  s'ils  ne  paient  pas,  les  prêtres  leur  refusent  les 
sicremcns,  et  jusqu'à  rinstruction  dans  les  saintes  écritures  :  ce  qui  fait 
^c  ceux  qui  n*ont  pas  de  quoi  acheter  le  mariage ,  vivent  et  meurent 
dans  la  fornication  on  l'adultère  (  quam  multi  qui  rémanent  in  adulterio 
MU  fondcatioiie ,  qui  non  habent  unde  soWant  pro  sponsalibos  persol- 
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Tendis).  —  Ibid.  domin.  A  qnadrag.  serm.  38 ,  f.  93  verso  ;  in  die  S.  Ste- 
phani,  serm.  h^  ,  f.  93  ;  in  die  S.  Johann,  evangel.  serm.  64.  f.  95  Terso. 
—  Id.  qnat.  serm.  commun,  et  serm.  dominical,  domin.  3  post  prand.  ' 
serm.  35,  f.  «8  "verso. 

Les  femmes  portaient  des  chaînes  précieuses  et  des  robes  à  queue, 
et  elles  disaient  aux  confesseurs  qui  leur  en  faisaient  un  reproche  :  Mou 
père ,  nous  en  avons  vu  d  autres  qui  en  portent;  il  nous  parait  que  nous 
sommes  aussi  riches  et  ausâ  nobles  qu'elles  :  et  quand  nous  n'avons  pas 
assez  d'argent  >  les  évêques  et  les  abbés  nous  en  donnent  autant  que  nous 
en  méritons  avec  eux  à  la  fatigue  de  notre  corps  (  episcopi  et  abbates 
dantnobis  ad  penam  corporis  nostri).  —  Ibid.  fer.  S  domin.  Squa- 
drag.  serm.  89 ,  f.  100. 

Les  prêtres  n'ont  pas  de  femme,  mais  des  maîtresses  ;  et  ils  veulent 
avoir  des  enfans  comme  leurs  (frères)  aines.  —  Ibid.  fer.  4  domin.  ât 
quadr.  f.  104  vers. 

Une  des  plus  grandes  injures  du  temps  était  de  reprocher  à  quelqu'on 
la  faute  de  son  père  ou  de  sa  mère ,  en  l'appelant  :  fils  de  p. . . .  ou  de 
prêtre.  —  Ibid.  f.  105. 

On  entendait  les  femmes  se  dire  entre  elles  :  J'étais  hier  à  un  banquet  ; 
TOUS  y  fûtes  mise  sur  le  tapis,  et  on  prétendit  que  vous  étiez  amoureuse 
d  un  évêque  (  quod  eratis  capta  amore  cujusdam  episcopi  )•  Delà  les  re- 
proches :  Pourquoi  vous  mêlez-vous  de  mes  affaires?  Occupez-vous  des 
vôtres.  M'avez-vous  pas  tel  et  tel  prêtre  qui  vous  entretiennent  (  numqoîd 
b abêtis  talem  et  talem  ecclesiasticum  qui  nunutenet  vos  ?  )  ?  —  Ibid. 

BlaiMard  appelle  les  prêtres  les  souteneurs  des  filles  et  des  maque- 
relies ,  et  dit  qu'ils  se  marient  la  nuit  sans  les  cérémonies  de  l'église.  — - 
Ibid.  domin.  in  Ramispalm.  serm.  57 ,  f.  145. 

La  simonie ,  dil-il ,  c'est  de  rechercher  ou  de  conférer  les  biens  de 
Téglise,  qui  sont  des  dons  de  Dieu,  non  pour  les  employer  à  Topage 
auquel  ils  ont  été  destinés,  mais  pour  en  retirer  des  avantages  et  du 
profit;  c'est  de  les  obtenir  ou  de  les  accorder,  non  en  considération  du 
mérite  ou  de  la  piété ,  mais  en  récompense  de  l'intrigue  ou  pour  de  l'ar- 
gent. C'est  cependant  par  ces  moyens  là ,  continue-t-ii ,  qu'on  y  parvient 
aujourd'hui. ...  Ce  que  les  prêtres  possèdent  est  le  domaine  des  pauvres. 
Qu'ils  ne  l'oublient  pas,  ceux  qui  entretiennent  des  maltresses  sous  le 
nom  de  eommérts ,  et  qui ,  à  cauf  e  de  cette  prétendue  parenté  spirituelle  » 
leur  prodiguent  les  biens  de  l'église.  —  Ibid.  fer.  4  domin.  5  quadrag. 

serm.  44*  f.  83. 

Les  moines  propriétaires  en  dépit  de  leurs  règles ,  les  prêtres  simo- 
niaques  malgré  les  canons,  et  MM.  les  curés  acceptaient  l'argent  de  trois 
ou  quatre  messes  par  jour,  puis  les  pendaient  au  croc  (gallice) ,  les  né- 
gligeaient ,  les  oubliaient.  Tels  prêtres  avaient  plus  de  mille  messes  au  cro€ 
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(etTos  domini  sacerdotes ,  qui  habetis  plurqaam  mille  laissas  «OHpen<at 

OMcroç),  -«Idem,  sermon.de  adventa  ,  fer.  4  ante  advent.  »  serm.  5  • 

£.15  ferëo;  sabbato  2  domin.  adveDi.  serm.  36  ,  f.  73  Ycrso  ;  domîn.  S 

advent.  serm.  38  ,  f.  77  ;  fer.  6  domin.  3  advenu  serm.  84 1  f.  97  verso . 

Les  curés  araient  jusqu'à  su  et  sept  messes  bien  payées  k  dire  par  joar  ; 

ils  les  cédaient  à  troit*  on  quatre  paarres  prêtres  dont  ils  disposaient  et 

qui  les  c^ébraient  poor  un  denier  (  Domine  Johannes,  dicatis  bodie 

nnam  talem  missam  ;  vos  habebitis  onum  duodénum  ).  Ils  profitaient  de 

même  des  conférons  qu'ils  n'entendaient  pa5  ;  ib  exigeaient  un  tiers 

daof  ce  qu'elles  rapportaient,  et  juraient  Dieu  qu'ils  chasseraient  les 

prêtres  qui  ne  consentiraient  pas  à  le  leur  donner  (  Domine  Johannes, 

vultis  audire  confessiones  in  parrochia  mca  ?  Per  Deum ,  non  facietis 

nisi  babeam  partem  in  lucro;  ego  babebo  terliam  partem,  aliter  rece- 

datis).  Car  ils  ne  souffraient  pas  un  prêtre  indigent  dans  leur  paroisse  , 

à  moins  qnll  ne  consentit  k  leur  payer  la  permission  d  y  exploiter  les 

fidèles  (Non  patiemini  unum  pauperem  sacerdotem  in  parrocbia  vestra  , 

nisi  babeatis  partem  in  lucro  suo  ).  -«  Ibid.  serm.  de  adventu,  in  die 

S.  Jc^nnis  evangel.  serm.  44  •  f*  ii^* 

Partout  où  ils  passaient  ne  fût-ce  que  huit  jours  »  les  clercs  chercbaient 
à  séduire  la  femme  de  la  maison  (  querunt  babere  dominam  domns  ad 
placitum  )•  —  Ibid.  f.  18. 

Deux  demoiselles  (domicelle  )  se  disputadent;  l'une  était  veuve  et  se 
conduisait  naal ,  elle  recevait  prêtres  et  moines.  Elle  dit  h  l'autre  :  Je  vis 
bien ,  moi  ;  je  vis  mieux  que  toi.  N'as- tu  pas  gagné  ta  dot  en  te  livrant 
aux  moines  et  auxprêtres? — Ibid.  fer.  5  ante  advent.  serm.  6,  f.  20  verso. 
Et  TOUS ,  mesure  Jean ,  quoique  tous  ayez  une  maltresse,  cela  ne  vous 
empêche  pas  de  célébrer  tous  les  jours  ;  que  sera-ce  de  vous  après 
Totre  mort?  et  que  sera-ce  de  tos  maudites  courtisanes  (  qnid  erit  de  vo- 
bôapostmoriesi ,  et  quid  de  Tobis  maledictis  merelricibos  )?  Les  prêtres 
qui  étaient  lardée,  à»  messes  (gallice) ,  et  qui  en  disaient  tous  les  jours 
une ,  n'en  avaient  pas. moins  leur  concubine  en  cbambre  (habetis  cou- 
Gubinam  vestram  iu  caméra). Ils  tenaient  des  ribaudes  (  ribaldas  ) ,  dos 
filles  publiques  (  meretrices  publicas  ),  et  donnaient  par-là  occasion  aux 
séculière  dédire  :  Si  c'était  un  aussi  gros  pécbé ,  le  curé  tel,  k  prêtre  tel 
n'auraient  pas.  lemr  ribaoda  ;  tout  en  célébrant  la  mesae  comme  s'ils  n'a- 
vaient rien  à  se  reprocher  (  si  esset  tam  grave  peccatom  »  talis  curatus 
Tel  ecdesiasticus  suam  ribaldam  non  teneret ,  nec  sic  celcbraret  ).  — 
ttwd.  sabbat,  ante  advent.  secm.  -8*.,  f.  16  verso  ;  fer.  3  seennd*  domin. 
adTent.jBerm.  28 ,  f.  65  Tcrso  ;  de  sanctis  temp.  Pasch.  senra.  3 ,  f.  i26. 
—  Idem,  quadrageâm.  opus,  sabb.  prim.  doinin.  quadrag.  serm.  16  , 
f.  42  Terso;.domin.2  quadrag.  senov  iO*  f.  45  verso;  deaain.  2  qua- 
drag* poat  prasAi  serm.  20 ,  £.49* 

Tn.  7 


in  RÉrOKMATldN.  —  LtJTflBIl. 

Lé  prédicateur  Me&ot^è  tronlait  pi»  qae  Ton  doùoâl  la  âbttrtnofallAi 
aax  serrantes  dés  prêtres ,  <*eftes-ci  étant  toutes  lears  mattrèssdS ,  ^t  ^[Mr 
coùsécjnent  non  les  onaillès  de  DleOt  ûiais  celte  da  diaUc  (  attdllih  te- 
cerdoliïinlioù  licet  dare  hoc'lkdrâttJétttùm  enoluiHsâte ,  qabd  beYte  'IMl 
snnt  de  greffe  Deised  dia1>dli).-^HeniiFtôenilc,  à^l.^iirfKrddltta, 
chap.  ^  ,  n.  i  ,  t.  i ,  p.  85. 

Sdnt  Anselme,  saint  Nicôlàk,  n'avaient  pas  eoiiita'è  iiôs  prïtre», 
comldé  tfôs  prélats  inodcrties  (sScnt  pi«!ati  noslri'tfiddêVfiJl) ,  ÊëêlStiitt'' 
Hàiaesdpaih  et  à  pdt  (sic).  -^  Stittt-hic^sacerAotés'ti^eiitts  concolbUM 
à  pain^et  à  pot,  — Us  ne  prdvo<]tiai<tet  ^as  les 'filles  aaVbertihagk ,  ^coiBMM 
TncsHÎeiii^  Ids  ecclésiastiques,  qtnTont  gagner  leur  iharia'gé *( 'leur  deft) 
arttx  feii^es ,  à  la  fatîgtie  de  letfr  cbrpis  (  qui  iaciànt  Ittcirari  Ichbtrltao- 
nrum  mtilieribns  ad  pifûïrm  corpbri^).  A  tons  les  diables '-cette  loadAr^ 
de  Thrre  et  ceux  tpn  l^teat  ainsi  (ad  omties'dîalicrïosllle  ifaodtts  fackrnSi 
"et  îlli'-'qui  facidrif)  !  •^MinRàrd,'fW'.'l  advent.'f.  2(2ireno  ;  et  fur.  tS  prtdi. 
ddm.  ad%èixt.  serin.  ITB ,  f.  ifO ,  Yiscto  et  vënk>  ;  ftr.  S  adtaiiii.  ^  aâNrîMtt. 
iscrfti.  SÔ  ,  'f.'S^  vftrso. 

Les  mères ,  maqnerelles  de  leahi'tfliès  f rtactpCréBé  JBBartttn*i{Vfltftnh) 

4ës  tfrrarent^nx'dîgnltaTrës  île  la  conr  épisca|nAe  pomrgâ'giîfer  leur  dot 

Cad  hïCifàadtiVn  ttnàtHmoniuiti'Snnih  ).  -^  lbld.f.  8lS. 

Plus  (rhu milité,  plus  de  dévotion  chez  les Telîgleitx ;  ils'tte  jiflëftt 
plus,  ii-  Ibîd.  f.  »4. 

Je  vois,  ditMiittffhi, -d^s-religi^lix'eBArér^afb.  -(k))kiii*r);^hfUU 
*M«si  mi  iibbé  qui  jouit d\itf  bénéfice ,  et  ne  cketbbe  quelWgMil 
wi ;pîjpear  (m).  Q«e «tes é^trepreniuri'âe-nDiafttViàs  liê«k  ^le  dÎMilt 
iDêmes,  ^ajoutct-ilaitlettriB  f  lés  retigieiiK ,  lesÉprétM^etles  hooattMMEiiMiriés 
tic  les  fréqaentent-ils  paspubliqueinetit ,  >pdury«oasnmer*lBi  joim«lrtes 
^tcuicsdans  la  cntpule  et  ia  débmche  (dléant  pontribiilitii ,  '«n  ae  ({Mi- 
1)1106  religion  ,(9ccle!ii«(iei  'et  morati  «d«eos<aeMd«tit<feMiRfinb''et<dbde- 
t«tibt»  nocte  dieqoe  yacwido)  ?  -^ilbid.  fer.  >6ipriife.  ilBtalm.<édtMt. 
'lierm.  f»,  £.  00  (40).  —  Id.  MrtB.<B'de=Sf4]^ii.1''&l6. 

Votfs>t«mïdilliMAiinlt>iui)i^  bà'fctetop^—w^lilie 

reçbit'dcsrobofrdetel  ctera.^lbld.         " 

1^  ^femaftês  «iBJiirî«Mfit'B*Bppe)«at>  Fttne'iSfnIfe  l'^lëtwës,  ^fvMH 
'gw^s^s,  =SMTUâges«  pHtrHëek  (  sic).  ■^lbi<fife»J»piftMiMti*liii  wtwiat. 

tniYttli  les  diterses  ixMaiières  d'obtettlr^vhi  '  béttéfice,  Miillftlli-iigMle 
ôriteqa^il'appelle'jBvr  ^iffvMi,  b'e§t4MlMreeettiiBeiH'«kplîqlie*'k»9i^ 
h  Bièro,.l«9MBai:s,  les.pcti«cs4llèiaes-du  oWidtdat  giagnitntcg4ii«iâ>i  à 
la  ^flgtio  de  leur  corps  (  Uieranl«r^iita  benefieia  «d  pottiaaa^Mi^^offpo- 
lîs  }.  -'••'liaid.  fer.  5>prim;doiniB;."fldvant.Mnii.  i&,  f.>44- 

«  Si  i  ou  recherche,  dit  Meuot ,  caiià»iQ»1cl'— JUJlMWi 
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OB  parvient  k  nr«tir  <|«e  ta  nère  était  la  maltreNe  Je  TéTAqne,  qu'elle  f^v 
flOBOMUait  aardirirt  et  faisait  le  plaisir  de  monaleâr  l'éTOqac  (  O  domina 
qvaa  facitia  pladhim  domini  epifcopi)  ;  et  poar  se»  compbîaapcft,  il  le 
loi  a  aeconié  (mater  saa  eralfamiliarisepisoopo,  êmmértéUU  fort  prhie 
éU  l'éréiitie^  «t  pomr  /as  amiiactfaiiass,  dédit  â  ).  — Henr.  Estienne,  apolog. 
pour  Hérodote,  chap.  7,  n.  i,  t.  if  p.  86  et  88. 

A  Rome,  on  gagnait  lesbénè6ees  ea  rendant  démlea  sertices,  en  éler- 
çaal  dea  métiera  ^Is  (  fadant  Tilia  ad  habendnm  bénéficia  )  ;  et  plus  on 
en  avait  oblena,  ploa  os  en  conTaitait(  et  qoanio  pins  habent,  tanio 
magia  appetnat).— Maillard»  iUd*  aabb.  piim.  domia.  adveat.  serm.  if, 
Ll^f^itao. 

Les  femmes  dlMÛent  :  Si  nn  prêtre  me  fait  n\x  enfant,  hé  bien!  je  ae 
aand  paa  la  senle  (  si  nnnm  pnemm  de  ono  tacerdote  babeam,  ego  non 
9mm  sola  ).  —  Ibid.  fer.  8>  domin.  S  advent.  serm.  S),  f .  61  ferso. 

Dès  c|a'nn  retigienx  on  la  prient  Tonlaiant  réformer  le  couvent  et  por- 
ter les  moinëa  à  miens  fîvra,  presque  tonjoûrs  ceux-ci  Tempoiaonnaient. 
—  Ibid.  fer.  8,  secnnd.  domin.  adfent.  serm.  S5«  f.  73  verso. 

Des  prêtres  soutenaieat  que  les  femmes  qui  «se  faisaient  avorter  avant 
que  le  fœtus  eât  une  amo  raisonnable,  c*est-2i-dîre  avant  qnil  fftt  mis 
au  monde,  ne  péchaient  paa  mortellement,  opinion  que  le  P.  Maillard 
na  partage  anconementi  11  aérait  bon,  dilîl»  que  nous  pansions  en- 
tendre les  oris  de  tous  les  enfans  qui,  en  vertu  de  cette  doctrine,  sont 
jetés  aux  lieux  d*aiaaBcea  utd^ns  les  rivières,  — *  Ibid.  domin.  4*  advent 
serm.  88,  f.  98  versO. 

Gea  in&nticidea  étaient  des  èrimes  ordinairea,  prineipalement  dans  lea 

couvena  de  religiedsea ,  où  les  enfans  illégitimes  étaient  touîoars  ea 

grand  nottbiA,  et  oti  knn  mères  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  lea 

étrangler  annltlk  nés.  A  Valence,  en  Espagne,  dit  Pontanns  (  cap.  i7  ), 

il  était  al  Caalile  auM  libertins  de  pénétrer  dans  les  monastères  de  biles 

«  qu*fl  «y  «vail  piolttlnde  di£G&rence  entre  ioeua  et  les  bordeaux  (  monaa- 

taria  ka  paient  amatorikus»  ut  instar  Inpanariorom  iiut  ).  — Poniaoua 

etBaiatctey^itéa  par  H»Badenne,  apolbg.  pou^  ilérodote,  ch.  8,  n.  4» 

t«l,  p.M^  etn^tf,  p.88}Gb.7,  n.S,p.  80. 

VmU-A  a^étoanar,  d*aptèa  tout  eela,  si  outra  Iha  quarante  aftiHe  mai^i 
dwaèi,  anlanl  de  nobk»  ifr  éomt  dé^  riehet  êfjtiimmvfÊ  dea  paa\taav 
Mailard  place  encore  en  «nier  quarasite  miRe  pvHras?  — -  Idem,  qaa- 
drageajinsl  dtf  jostitia.  a«rm.  70,  f«480. 

L^^oltenoineai^letekraanoUbles  étabiîissiaataua«mêmes  dealienx 
d»  déhaiiAba  où  ils  Msaiwt  vendtfe  d«  viai  et  aë  ib  protégtalenl  lea 
iviàgaaaan  BM(fende^aMn|nenana  (  maagaiâei ,  kaonca),  fuVaf  flà- 
ç«taat«  -^tfaillird^4|o«toar  aerm.  OMnaMuitet'  aerm;  domiaioié.  ,  dé 
qUMla  ■ÉMsavaaéiÉib^  aaÉQi»  «éf/' i  é4  versa. 
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Vers  la  mémodpoqoe,  nn.éféque  dont  Coqnillart,  offieial  daTéglife 
de  Rdms  et  poète,  trottve  h  propos  de  taire  le  nom,  tenait  nn  témil  de 
tontes  petites  filles,  qall  appelle  dei  gwrctê  an  maa;  et  chaqne  fois  que  le 
prélat  aia;t  besoin  d*elles,  il  secouait  nnebonrse  pleine  d*argent,  an  son 
doqnifl  son  tronpean  s  empressait  d*acconrir.  —  G.  Goqnillart,  poésies, 
enqaeste  d^entro  la  simple  et  la  rasée,  p.  i08* 

|jorK|ae  Jésn^-Christ  fit  son  entrée  à  Jérusalem  ,  dit  Jean  Glérée  prt- 
diank  eontre  Torgoeil,  il  se  présenta  airec  simplicité  et  humilité,  et  m» 
Tétn  d'halnisprécienz,  garnis  de  martre  ou  doublés  de  satin  on  de  Telonn 
(  non  in  Testîbus  preciods ,  foderaturis  de  marireê,  ou  doubtéê  de  ioim 
o«  de  veburi  ).  — -  Joan.  Glérée ,  sermon,  quadrag. ,  domîn.  in  Ramia. 
(  sine  pagin.  ) 

Le  comte  Pic  de  la  Mirandole ,  parlant  derant  le  concile  œcuméiii«> 
que  de  Latran,  et  s'adressent  i  Léon  X  lui-même,  ne  craignit  pas  de  as 
serfir  de  ces  termes  t  •  Comprime,  lui  dit-il,  les  fureurs  efiirénées  de  Vïm- 
monde  luznre  des  prêtres  ;  empêche-les  de  demeurer  ensemble  arec  dca 
personnes  suspectes  ;  mets  un  terme  k  leur  STarlce  et  à  leur  criminelle  pas- 
sion de  s'enrichir.  Venge  les  pieux  donataires  dont  les  biens  ne  sont  pins 
considérés  comme  ayant  «été  confiés  et  recommandés  aux  prêtres,  mais 
comme  dcTant  être  mangés  et  dévorés  par  eux;  fais  que  ces  biens  servent 
de  nouveau  k  de  saints  usages,  au  lien  de  continuer  à  être  engloutis  dana 
les  gouffres  impurs,  creosés  par  ces  crapuleux  débauchés  (  ne  ampliu 
abimpurishelluonibns,  ab  omnium  scelemm  gurgitibnsabsorbeantnr).»^; 
11  continue  sur  le  même  ton,  flétrit  en  passant  la  mollesse  des  prêtres  qui 
ne  couchaient  que  êur  des  lits  de  plumes,  et  ajoute  :  «  Mais  parlerû-je  dea 
plnmes,  et  passerai-je  sous  silence  la  fomle  des  prostituées  et  le  troapeeit 
des  mignons  (et  scortorum  pneterii  catenras  el  grèges  exolctorum)  ?  et  le, 

sacerdoce  tour4-lour  acheté  et  vendu  ? Le  peuple  ignoraet,  scea^ 

dalisé  des  mauvais  exemples  qui ,  sans  cesse  et  de  toutes  parts,  frappent 
ses  yeux,  est  détourné  de  tout  culte  quelconque  et  craint  jusqu'à  la  |Â6téb 
Anciennement  les  prêtres  couchûent  avet  des  femmes  sur  le  seuil  da  .t»« 
bemacle.  Aujourd'hui,  la  luxure  a  fait  irruption  dans  le  saint  tnin|ie  i 
même.  Les  femmes  sont  la  proie  Je  nos  prêtres,  qui  satisfont  ior  eUeat 
leurs  passons  ;  et  les  parées  leur  prêtent,  leur  louent  de  jeunes  faiçona 
conrompns  (CosaiB»  ahiguntur  ad  eorum  libidines  explondas,  etibaiik'i 
torii  pneri  a  parentibns  commodantur  et  condonantur),  à  enx  qui!A»^4  • 
vraient  se  conserver  purs  de  tonte  tache,  même  d'une  volv^pté  légitinMet» 
permise.  •  '—  Pic.  Mirandol.  de  morib.  reformand.;  erat  ad  Léon.  X,  apcil 
Ort,  Gratiom,  in  fascieel.  rer.  espetend.  et  fogiend.  t.  i,  p*  4ii  eti4A9vJ>  ? 
démeat  Marchant»  |^rès  <ie  cinquante  ans  aprto,.  s exprioMiteinfi*i' -.  ^ 
•  Vous  aniMB  (prêtres  ),  paresseux*  cÛens  muets»  igearea  pour  la  plupeit*  ."  ^ 
courtisans ,  paillards  et  inutiles....  T  a  il  gais  pies  àAotéé^  ma  Hcei^  •  ^ 
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.  ptar  k  ja«rd*hTii  que  les  prélats  de  Tégllii*?  Ce  leur  est  asseï  de  piaffer 
ilMWliaur  glorieusement,  sans  aToir  soin  de  lents  onaiUes,  desquelles 
bismidront  compte  un  jonr,  lorsqae  le  fils  de  Dieu  tiendra  ses  gran- 
teasMes...  11  n'est  bien  séant  k  on  homme  d*église  d*avoir  ni  de  porter 
dMmoachfnrs  frisés  et  mnsqnés,  ni  toutes  antres  telles  choses  délicieuses  ; 
etThkhh  et  les  paroles  de  nos  mignards  cordoliers  et  prêcheurs,  curés  et 
rdîgienx  masqués,  représentent  plutôt  des  comédiens  et^jouenrs  dé- 
gmés,  que  des  personnes  grayes,  simples  et  modestes  comme  leur  état 
le  iiquiert.  Gcnx  qui  devraiont  mettre  les  premiers  en  exécution  les  saints 
déaets,en  sontlespren^ersfiolateurset  infracéenrs.  Saint  Pierre  faisait- 
ûaiiisi  qne  TousPSaint  PauLféndissait-il  et  s'ébatlail-il  comme  tous  autres? 
Lm  cnrés  et  religieux  sont  aussitôt  trouvés  en  nu  cabaret,  tripot  et  bor- 
ckaox  comme  gens  lai«slfs«  Gertea  û  saint  Françcds^  snnt  Dominique  et 
«ôatfienott  renaissaient  au  nâonde  et  vissent  leurs  religieux  mener  vie 
Aille,  ilsne  les  reconnaîtraient  |)our  lenrs-enfans.  » — Cléfii.  Marchant, 
KDonstrance  au  peuple  finittçob  sur  les  vices  de  ce  temps  (1575),  f .  6, 7 
etiO. 

«  L*éTéqne  de  Colloque,  sina^nommor,  est-il  dit  dans  un  écrit  qui  pa- 
ntu  siècle  au  moitai- après  Luther,  Févéque  de  Colloque  se  faisait  ser- 
vir par  de  jeunes  filles ,  pncelltt  ou  non,  toutes  Anes,  jusques  k  leur 
chemise,  s —  La  mape  des  favoris,  p.  25  et  26. 

«Vous  en  verrez  d*autres  (prêtres),  lit-on  ailleurs,  qui  marcheront  en 
UJHtsde  soldats,  d  autres  en  habits  de  courtisans,  d*aUtres  sans  tonsure, 
Isbarbe  k  la  mode,  la  perruque  entête  ;  d'autres  entretenant  f^arccs  et  je  ne 
m  quelles  antres  canailles;  d'autres  qui  étant  remplis  de  bénéfices  jas< 
qoes  à  la  gorge,  ne  laisseront  de  pourchasser  à  frustrer  même  ceux  qui  en 
lerontles  vrais  possesseurs.  » — Lapourmenade  du  Pré -aux- Clercs,  p.8. 
Nous  rappellerons  avant  de  finir,  le  portrait  de  la  cabaretière  de  Ver- 
non,  tracé  de  la  main  de  Robert  Gaguin ,  supérieur  des  mathurins  h  la 
fin  du  quinzième  siècle  1  il  fournira  une  preuve  de  plus  de  la  licence 
avouée  des  mœurs  des  ecdésiastîqnes  ;  et  le  Zodiaque  de  la  vie,  par  Palin- 
géniiis»  qui  servira  à  constater  l'opinion  que  Ton  avait  généralement  des 
prêtres  et  dés  moines  au  seizième. 

C^eit  en  véritable  amateur  que  Fauteur  du  poème  De  la  pureté  delaeen, 
teptioa  de  Marie ,  s'exprime  sur  les  beautés  d'une  femme  dont  il  parait 
fort  bien  connaître  tous  les  détaib.  11  parle  de  ses  doux  baisefs,  de  sa 
pelile  taille,  de  se  délicatesse,  de  la  fermeté  de  ses  chairs  et  du  velouté 
de  sa  peau,  de  ses  seins  qui  n*ônt  point  l'énorme  poids  des  tétons  nor* 
ttandi,  mus  sont  placés  comme  deux  pommes  snrisa  poitrine,  de  ses  che- 
^nmi  si  longs  «julls  descendent  plus  bas  qtw  sa  ceinture  et  couvrent. . . . , 
de  ses  blanches  cuisses,  de  ses  hanches,  de  ses  jambes,  de  ses  fesses, 
n  rappelle  vierge  cependant ,  et  vierge  aussi  pudique  qne  belle  ;  du 
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re0l«  eicf  llMite  lidtitM,  foiOBÎiMnt  tm  voyageur  bon  littkbç»  vûi.  Umr 
o«n  riaat,  oavMiit  et  badÛMolv  et  ne  mettant  jaiiiaia  taiil  à&  coppliM»Sr 
cm  à  naprixâénbonnable.  Il  t«rmîiM  eu  diunt  qno»  ù  le  toorbUioR  d« 
»ffûrta  ne  TaTak  entiAteé  aillfwm  «  U  a*att«cherait  ciieori  naiqvAiDMit 
i  éonlMipler  aa  itftfaf.^^yoioi  let  Ters  latina  qui  m  troufentxlawa  Vé^ 
iàom,  noo  pagioéede  i499f  ftûtsax  lea  épigrammea,  à  la  aniteda  pçtoi  â« 
riaïaiMttlée  eoneeplio»  » 

m  BOinTA  mnonasnn,  jocua. 

€an  iMtania  Mar  YaraaBaak  ialravaiia  M|li« 

Aioiee  qoa  pàWet  dWa  Varia  domo. 
no  «vertaa.  Tlbi  aé  mox  heiplta  ffeiM. 

Baila  ^M  kwaa  aaaffiar  aidplai. 
OaiHft  D0«  iagaaa ,  nao  vii^w  aaipia.ri|a|f , 

Seë  leni  et  aaUda  caroa  poaOa  nimia. 
Il aé  tmiiet  uberibos  normaDiio  jibilderè  paAlÉ  ; 

Gredidaria  paaia  anmiMa  ahram. 
QqaaiLiliieal  9t§wm  totam  vaiUfa  eapita  9 

Et  Yeneris  rimam  crinibos  occolere. 
Cetera  tyie  sobrta  tangi  matrona  niberet , 

AlbefMei  eèiaa ,  tegttlMf ,  erafa ,  iMaa , 
Haa  podtr  actiagi  validl.  Nea  vitfe  pap«  WM. 

Est  UU  eouoQTa  forma  pod^rqoa  aiiMil. 
(}oe  Toro  hospitîbua  tant  m'otta  dicieibaa  apt(  : 

RisQs ,  Torba  y  Jooob  ,  ftilcta ,  èoblle  y  trtffwM  ^ 
Sadola  prealaWt,  et  foea  et  nKia  aeallia. 

Rae  aUftpean  iajwlain  tollet  iniqna  ti^. 
Si  me  non  fitto  eararum  tarba  vocaiaet, 

CoDiemplarer  adhae  sednhif  ora  Dee. 

• 

PaHogéniua  est  plaa  aérieax  ;  apKÎ^s  avoir  preacrit  aaz  hommes  marina 
tont^  lea  précaution!  à  prendre,  josqu^aux  plus  minutSenseï^  pour  con- 
«errer  la  paix  du  ménage  et  la  pureté  du  lit  conjugal»  il  dit  : 

«Snrtoat  que  jamais  ni  frère,  ni  moine,  ni  prêtre  d*ancun  culte  on 
d*lkUPune  espèce  n  entre  cliez  tous.  Fnjea-les  :  c*est  la  peste  la  plua 
cmçUe;  c*est  la  lie  des  linmains,  la  source  de  toute  folie,  le  résumé  de 
tooa  lea  maux  :  lea  prêtres  sont  des  loups  sous  la  peau  d'agneaux,  ser- 
vant Dieu ,  non  par  piété  mais  pour  de  Targcnt ,  trompant  les  imbécil- 
Itt  par  une  appar«i|ce  de  vertu,  et  commettant  soua  Fombre  de  la  reli- 
l^u  tout  lu  crimea  et  tons  les  sacrilèges.  Ils  sont  à  la  fois  ravlsaeura, 
adnltèrea,  aéducteArsde  jeunes  garçons,  perdus  dans  la  luxure  et  la 
gourmandise,  marchanda  de  choses  sacrées.  Que  deD;iensongea,  qnede 
miraolta  n  luventent-ila  point  pour  tromper  le  peuple  et  recueillir  le 
Irait  désiré  de  laan  impostures  !  C'est  dç  là  que  sont  nés  la  auporatitlon 
et  tant  d^utrea  anjeta  de  ipoqnerie,  dont  lea  dieux,  a'ila  sont  sages,  rien$ 
enx-iBêsies  ou  qu^  dédaignent  de  remarquer.  L*homme  juste  adore 
Dieu  ^mt  ammu*  et  non  pour  U  ricoiiipen«9  qu*il  en  espère.  Blaia  1«| 
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prétjres,  tTi}/^  p>  ^pj^ie^t  pas  de  proGt,  nieraient  la  religion  et  le«  dieui. 
G'eit  à  enx-n^^ôqif^  çon  aoz  être»  sapéricnn  qn  ils  reodeol  on  cnHe  ;  et 
ils  nç  pjTÊcbegt  ^  ijfin\çga,o  parce  que  ce^ilicux  l<ur  soni  ulUi-s;  lant 
quoi  bientôt  If^  ((lo^es^  les.  autuk  tojQibiTaiçnt  en  raines,  et  il  11*3'  aurait 
plus  de  JopitjÇX»  Çl^a^ft^^  çii^sçs  av^  loin  cçi  imposteurs,  cas  rrnardi  ar- 
tifiqc^x^  » 

Sed  hia  pri^pos  DQD  inlret  limina  quifi^aan^ 
Frat^^  Tel  monaehi»,  Td  qqiHi  le^  MeerdM  : 
i|se  iigie i  pertli «nan DaNs  iiasiriari  ki  nal 

Vmn  h»miwmt  fo9«it«iu^«,  swiiua  malonw, 
Aguorun  mb  p.eUe  Ivpi^  ^rcçda  coleotM 
Non  pieCate  Dewn,  fslsa  mib  imsffioe  recil 
vecipiaBi  icoiiQM ,  ■o  reiBQioiiis  ■■  UBori 
mm  acMH  fstiios,  si  wUa  piaeala  oaadaai  : 
Aaptojre^  t  mMpctii,  pi^eroTiii^  «orruntpresi 
Laxàriae  alque  guis  fa^iaU ,  cœlettia  vendant. 
Heu  )  qossiion  nngss  y  qu»  non  mlracnla  Infont 
IH  w^gua  IsUanl,  opuiaqua  praMnia  earpanl^ 
Inde  sug^s^itio  et  lucjibrU  pMirinM  nuaaot  ; 
Quse  tlii ,  si  sapiont ,  rident ,  reouunl<|ae  ridere. 
If  on  pretio ,  sed  anore ,  De  om  vir  Justus  adorai. 
Démo  aotam  inenuv ,  saperos  et  sacra  nefshuni. 
(Sr^  Sibi,  aqn  colisplis,  toc  titftia  aiuUtrat; 
Utilitas  facit  esse  Deos ,  qua  nenpe  remota , 
Tennpla  ruent,  nec  erunt  ar».  neo  Japiter  oIIih. 
Hos  inpostaras  ifitur ,  mlpes  doiosas , 
PellQ  procul ,  ttf, ,  ata. 

PaHngenins  steUatus ,  Sk>dlaciia  vitse ,  Lêo ,  ^«rs.  5B6  et  saq.  p.  4 1  i 
et  fli9. 

Nt  3.  T-  Le  vol  autOTisé  par  le  iaUiI  siéf  a. 

^^ous  avons  parlé  da^isle  texte,  des  bulles  pontifîcales  qiâ  dcraicnt  fa- 
cilîtcr  les  exactions  des  fabricUns  de  Tëglise  de  Saiqt-Pîcrrc  ;  i!  fjut  ▼ 
ajouter  la  bulle  des  tré»  pleines  indulgences  (pJeuissimaD  indulgcntîxj  f|ue 
L.<^on  X  accorda  aux  fidèles  qui  auraieut  contribué  aux  frnîs  qu'exi- 
geait rédi/jcation  (le  celte  églifie.  Celle  pièce  remarquable,  dout  le  con- 
tenu a  été  ignoré  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  la  xie  de  Léon  X,  ou 
da  moinsquia  élé  cachée  avec  soin  par  ceux  qui  roulaient  pouvoir  louer 
ce  pontife,  estnadcsn^onumens  les  plus  précieux  dcFavidlté  de  la  cour 
de  Rome  ;  elle  déshonore  le  caractère  personnel  de  Léon,  plus  encore 
que  les  efforts  que  fît  ce  béros  de  M.  Roscor,  ^coiiiine  nous  le  verrons 
plus  loin,  pour  étouffer  sous  la  censure  des  prêtres  rétincellcdc  rfiison 
qui  commençait  de  son  temps  à  briller  en  Europe.  Outre  les  indulgen- 
ces plénières  ordinairement  accordées  eq  pareille  circonstance ,  et  In  ré- 
mission de  tous  les  péchés  quclqfiV'Uonne^  qu'ils  fussent,  même  de  ceux 
dont  rabsolutipu  devait  être  réseryj^  au  saint  siège,  le  pape  ajoute  dans 
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sa  buUc,  qae  lei  aturien  et  Ict  tokuirt  pourroot s*amiifMr  aive  le  con- 
miflsûre  pontifical  on  aTcc  set  délégués,  et  leur  deoner  une  partie  4ee 
biens  mal  «ccpis,  afin  d'en  obtenir,  a? ec  rabscdotion  de  leur  criaie,  1* 
permission  de  jooir  de  ses  fmils  en  tonte  snreté  de  consdeace,  et  de  coa* 
server  le  produit  de  leurs  usures  ou  de  leurs  rapines,  ponrfii»  tonléfoii^ 
qulls  ignorent  à  qui  il  faudrait  restituer,  ou  du  moins,  ce  qui  ne  man- 
que jamais  d*arrif  er,  qulls  aient  quelques  doates  k  cet  égard.  U  en  étût 
de  même  si  les  biens  mal  acqnis  avaient  appartenu  à  des  églises  ou  à  des 
monastères ,  si  c*étaient  des  dons  ou  des  legs  pmK«  faits  pour  nourrir 
les  pauvres,  marier  les  jennes  filles,  délifrer  lei  esdaTes  on  soulager  les 
âmes  des  trépassés  par  des  messes  ou  antres  offices  diiins.  La  part  du  toI 
asngnée  au  coomûssaire  papal  par  Tinjuste  détenteur,  non  seulement  dis- 
pensait celui-ci  de  la  restitution  de  ce  qui  n*était  point  à  lui,  m/âê  en* 
core  le  mettait  dans  le  cas  de  retenir  dorénavant  ce  que,  sans  cela,  il 
aurait  dû  payer,  de  quelque  antre  èbef ,  aux  administrations  de  bienfai- 
sance, aux  églises,  aux  couTcns  ;  c'est  ce  qu*on  appelût  composer  pour 
le  passé  et  pour  le  futur  (tam  pro  praeteritpqBamprofntnro  temporibns 
componere  )•  Le  commissaire  et  ses  déiéflléB  avaient  la  faculté  de  ré- 
soudre tous  les  doutes,  de  décider,  de  déclarer  et  d'interpréter;  ce  qui 
étendait  à  Tinfini  leur  pouvoir,  la  possibilité  de  favoriser  les  crimes,  et 
les  moyens  de  faire  de  Targent  :  Ils  pouvaient  accorder  la  sépulture  ec- 
clénastique  à  ceux  qui  étaient  morts  sans  confession,  quoiqu'il  y  eût  plus 
d'un  an  qu'ils  ne  se  fussent  confessés;  ils  pouvaient  annuler  les  sermens 
obligatoires  des  contrats,  et  absoudre  du  péché  de  parjure,  sans  préjn- 
dice  des  tiers  ;  ils  pouvaient  arracher  aux  peines  du  purgatoire  les  âmes 
de  tous  ceux  dont  les  parens  ou  les  amis  auraient  versé  en  leurs  mains 
quelque  somme  à  employer  à  la  fabrique  de  l'église  de  Saint-Pierre,  etc. 
—  Vid.  Léon.  pap.  X,  const.  Postquam  ad  apostolatui ,  in  bullar.  1. 10  « 
p.  88  et  seq.  edît*  Luxemburgi.  —  Les  éditeurs  de  celte  bulle  ont  si  bien 
senti  toute  l'horreur  qu'elle  devait  généralement  inspirer ,  qu'ils  ont 
substitué  aux  mots  niattf  a6/ato,  biens  mal  acquis,  biens  volés,  ceux  maU 
oblata  qui  n'ont  aucun  sens  à  l'endroit  où  ils  sont  placés.  Ils  ne  son- 
geaient probablement  pas  aux  maU  ablata  ineerla,  pour  lesquels  le  pape 
Clément  V  défendit  strictement  de  composer  avec  les  injustes  détenteurs, 
preuve  certaine  que  cet  abus  se  pratiquait  dans  l'église,  ni  à  la  bulle  de 
la  eruciade  ou  de  la  croisade  qui  autorise  ouvertement  cette  infâme  com. 
position. —  Voy.  Clément.  1.  5,  lit.  9,  cap.  2,  in  corp.  jur.  can.  t.  3, 
p.  57. — Ferraris,  bibl.  canon,  adverb.  BiUla  cruciatœ,  n.  65,  68,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  exhortons  à  bien  méditer  cette  bulle  ceux  qui 
prétendent  que  les  papes  actuels  ne  pouvaient  pas  disposer  des  biens  de 
l'église,  en  ratifiant  la  vente  des  biens  nationaux  en  France  et  ailleurs  ; 
•i  Pie  VU  a  outrepassé  ses  pouvoirs»  que  n'a  point  fait  Léon  X,  en  disant 


ÉPOOtlE  U,  PARTIE  II,  LIVRE  V.  tt» 

que  le  commiiMire  pontifical  des  iudulgenoet  oa  tes  iabdélégaét  poo* 
went  dbpenfer  de  reililaer  les  biens  ecclétîattiqnet,  mal  acqnk,  Unu 
ceux  qui  lenr  aaraient  donné  le  somme  k  laquelle  ils  les  auraient  tai^, 
poor  leur  permellre  de  commettre  cette  laioftice  (  et  super  rettitutio- 
ncm  bonomm  ecclesiamm,  monastenommetbenefieionim  hnjusmodi, 
cempeteoli  raeeplâ  portîone ,  Ttl  qualitale  pro  eîs.in  fabrieam  hujni- 
modi  conTertaiida»  ipsos  de  ea  tenantes,  ab  ullaiiori  eorom  restitotkme 
libère  absoheie,  el  quod  illa  retinera  libère  potiiat  in  posiemoi  etÎMi 
eia  eoaeedwe  )  ?  Q«|îconque  ne  recevait  pas  ces  décidons  papales  avee  foi, 
sonmiasion  et  respect,  était  excommanté  UUœ  êeMieniim,  et  condamné  à 
une  amende  de  cinquante  ducals  d*or.  Nous  avons  cm  daToir  supposer 
que,  si  M.  Aoseoe  n'ayait  pas  ignoré  le  contenu  de  la  bulle  dont  nous 
Tenons  de  parler,  il  ne  se  serait  pas  contenté  d*accuser  ce  pontife  d^îm- 
produBce,  et  il  n'aurait  point  dit  «  que  les  mesures  prises  par  Léon  X 
ne  fournissent  pas  la  matière  d*une  accusation  grave.» — ViedeLéonX, 
ekap.  i&,  t.  S,  p.  156. 

fi 
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CHAPITRE  II. 

Ut  Hi4a1feBtii.?»  Ca9»B|  péiiilenU«iii.t-r  Poiations  ppur  \ê  r«tliâl  c^f  pé^^m^ 
•jfit^nHi  des  iD^qlgeiKiQ»  VMipctHe.— Cr(>l8«def  contre  les  iiifi4èlef.  —  ÇrtMp 
eofitre  les  héréliqaës.—  Les  fidèles  ^ent  fwreés  de  tester  povr  li  erêitaade.  —  téjf 

'  dM.  -^  ^Fiente  des  hidulfpeiieef .  -^TtaiofifMf^es  dis  vulevf^  coslen^evriBSi»  «^  * 
émù$  des  ^wêtMrt  pontifietui,  ^  L«s  »hM  vmI  yjsmt,  t»  ivpr^MMilJ 
sions  4t  Léoo  X.  —  Avariée ,  dot  été  et  iocQi|dq|tp  d«B  quirçtiaeds  d'j 
Riyalfté  des  augostins  et  des  dominicains. 

Les  indulgences  n*^tdîent,  dans  rorfginè ,  f ien  duCA^ 
cfaûfle  que  la  rémisMon  des  peines  caQoiik|u«s  laipQiiiNi 
aux  fidèles ,  afin  qu^ils  satisfissent  à  la  justice  ûMût 
pour  les  péchésqu'ilsavaientcommis.  Ces peinesavaient 
été  déterminées  par  les  canons  pénitentiaux  qui ,  ayant 
soumis  à  un  tarif  les  fautes  et  la  punition ,  préparèrent 
la  voie  a  ceux  qui  en  auraient  également  fixé  le  prix. 
Le  premier  exemple  de  pareils  canons  reçus  et  exécutés 
dans  l'église  d'Occident ,  remonte  à  Théodore,  arche- 
vêque deCantorbéry,  qui  mourut  l'an  690  (')  :  comme 
il  introduisit  parmi  les  Latins  une  discipline  qu'il  avait 
puisée  chez  les  Grecs,  il  retint  plusieurs  règles  qu'il  avait 
trouvées  établies  parmi  ces  derniers,  et  qui  ne  demeu- 
rèrent pas  long-temps  en  usage  en  Europe,  comme 
entre  autres  celle  qui  permet  la  dissolution  du  mariage 
pour  cause  d'adultère  de  la  part  de  la  femme  (*). 

(')  Gelai  qui  désire  connaître  de  ces  antiques  monumens  Je  scandale, 
doit  consulter  Jean  Moriii  (Jeadmininlr.  sacrament.  pœnitent.  ).  A  la  fin 
dece  sayant ouTrage  (p.  565  etseq. ),  se  trouyenl  plusieurs  pénilentids. 

(8)  Dans  le  canon  que  nous  avons  cité,  l'archeTÔque  Théodore  permet 
au  mari  de  se  réconcilier  avec  sa  femme  adultéré,  s'il  le  juge  à  propos  ; 
dans  un  autre  canon,  il  le  lui  défend  strictement,  de  même  qu'il  le  dé- 
fend h  la  femme,  si  le  mari  est  adultère.  —  PœnitentiaL  cap.  92 ,  p.  50. 
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En  Silk^^Mfr  lois  pénitmtMlles  tmimt  déjà  perdu 
betoeoop  de  leur  eévérité ,  comme  on  le  voit  au  eoii» 
cile  de  Châlons;  dles  forent  néanmoins  jugées  néceip* 
sairea  penduoii  toat  le  neuvième  eiède,  à  la  fin  duquel 
on  commença  à  racheter  canoniquement  lès  diverses  pé* 
nitences  pour  des  sommes  d'argent  plus  ou  moins  con- 
sidérables :  est  abus  déjà  connu  depuis  plus  de  cent 
dnquante  ans ,  avaH  même  excité  dès  lors  les  plaintes 
des  personnes  pieuses ,  de  manière  à  devoir  être  con« 
damné  par  un  concile.  Cependant  il  devint  général 
dans  toute  TégUse  ;  nous  citerons  en  preuve  les  pas- 
sages de  Bède^Réginon,  Burchard,  etc.,-  rapportés  par 
M uratori  dans  ses  Antiquités  italiennes  (').  On  lit  aussi, 
dans  ce  savant  recueil ,  une  donation  &ite,  en  i032, 
au  monastère  de  Gasaure,  d'après  les  conseils  des 
prêtres  et  des  religieux  de  cette  maison,  qui  décidèrent, 
d'abord  que  les  donateurs  devaient  racheter  de  cette 
manière  la  peine  due  à  leurs  péchés,  s'ils  ne  voulaient 
être  damnés  éternellement  avec  les  diables,  et  puis 
que  le  prix  de  ce  rachat,  pour  être  méritoire,  ne  pou- 
vait êtrç  payé  qu'à  eux.  C'était  encore  ainsi  qu'on  faisait 
des  donations  €  pour  le  remède  de  son^ame  et  la  rémis- 
sion de  ses  péchés  Q,  »  et  pour  se  tranquilliser  la  con- 
science, quand  elle  conseillait  la  restitution  des  biens 
mal  acquis  (  maitoletum  )  (^). 

(*)  Nous  MDVoyoDt  kU  prtmière  partie  4«  cette  Époque,  lit. 7,  eb.4« 
aotetiipplémentaire,  t  fi,  p.  50  :  il  y  troavcra  det  tarifttoat dreisés  pour 
les  péchée  les  plus  énorineê. 

(^  Voyez  la  première  note  supplémentaire,  à  la  fin  du  chapitre. 

(3)  Theodor.  arehi^nicop,  cantuar.  pqiiiittnt.oap.  ii,  p.  10  ;  cap. 40, 
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Enfin ,  les  indulgences  firent  entièrement  tenber  en 
désuétude  les  canons  pénitentiaux  qui  étaient  deveont 
inutiles,  et  par  ce  moyen  le  produit  de  Tignoranee  et 
de  la  superstitieuse  peur  des  fidèles ,  réparti  première- 
ment entre  tout  le  clergé  et  les  moines  de  Téglise  latine  » 
n'alla  pluls  se  verser  que  dans  la  caisse  des  souverains 
pontifes  de  Rome  et  de  leurs  employés.  Les  premières 
indulgences  furent  prêchées  en  Italie  (')  par  le  pape 
Victor  111(1087);  elles  promettaientrémiss  ion  plénière 
des  péchés  à  tous  ceux  qui  auraient  marché  contre  les 
Sarrasins  d'Afrique.  Urbain  II  suivit  ce  t  exemple  en 
l'amplifiant,  c'est-à-dire  qu'il  prêcha  les  croisades  à 
Plaisance  et  surtout  à  Clermont ,  l'an  1095  (')•  Les  dis- 
cours enthousiastes  de  l'ermite  Pierre  avaient  préparé 
le  succès  de  cet  événement;  le  pape  y  mit  le  sceau  en 

p.  44.— Goncil.  clofeshoTÎens.  c.  16,  apudLabbe,  coacil.t.6,  p.i5Si. 
—  Synod.  cabilonens.  n,  c.  18,  14, 15  et  3S,  ibid.  t. 7,  p.  iS76  et 
seq.  — Goncil.  tribar.  c.  56,  ibid.  t.  9,  p.  466.  — >  Joann.  Morin.  de  dit* 
cipliu.  administ.  pœnitent.p.  518  et  seq.  —  Muratori,  anliq.  itaL  med. 
Mbii  ,  dissertât.  68.  t.  5  ,  p.  724,  758,  745  et  seq.  —  Beginon.  de  ec- 
des.  difciplin.  1. 4,  p.  80 . 

(*)  On  avait  déjli  accordé  des  indulgences  dans  Tintérét  de  Tordre  so- 
cial. Nous  en  donnons  on  exemple  dans  la  1«  note  supplémentaire. 

(^  Voici  quelques  bulles  de  croisades  avec  indulgences ,  extraites  da 
bnllaire  romain  ;  le  lecteur  curieux  pourra  les  consulter.  —  Engeniî 
pap.  iII,conslit.  8,  Quantum prœdeeessoresnostri y  t.  3,  p.  293  (ann.li45); 
coDst.  37,  Cor  nostrum^  p.  403,  et  const.  88,  Cutn  orientatU,  p.  404 
(  ann.  1170  ).—  Gregor.  pap.  Vlil,  const.  2«  Audiia  tremenda,  t.  S,  p. 28 
(  ann.  1187  ).  -«Innocent,  pap.  III,  const.  62,,  Utinam  Dominuê,  p.  127 
(  ann.  1208). —  Honor.  pap.  III,  const.  i,  Tempuê,  p.  181  (ann.  1217). 

—  Nicol.  pap.  IV,  const.  11,  Illuminet,  t.  3,  part.  2,  p.  66  (  ann.l29l|  ). 

—  Uadrian.  pap.  VI,  const.  S,  Monet  no$f  t.  4»  part.  1,  p. 3  (ann*  1523)* 
— Pli  pap.  V, const.  7,  Cum  gravissima^L  4,  part.  2,  p.  182  (ann.1566), 
et  const.  197)  Cum  nos,  t.  4,  part.  8,  p»  195  (ann.  1571  ),  etc. 
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accordant  une  absolution  entière  et  une  remise  alisotoe 
des  peines  fixées  dans  les  canons  pénitentiaox ,  à  ceux 
qui  feraient  le  voyage  de  Terre-Sainle  ;  ce  qui  fut  con* 
firme  par  treize  archevêques,  deux  cent  vingt-cinq 
évêques ,  et  quatre-vingt-dix  abbés  :  jdus  de  cent  mflle 
fidèles  prirent  la  croix  ('). 

Ces  mômes  indulgences  furent  appliquées,  dans  la 
suite,  à  ceux  qui  combattaient  les  Maures  d* Espagne. 
Bientôt  il  ne  fallut  plus  marcher  personnellement, 
mais  on  permit  de  mériter  les  faveurs  du  ciel  en  dé- 
frayant un  soldai  à  l'armée  catholique.  6omme  les  croi- 
sades avaient  été  instituées  pour  le  soutien  delà  religion 
et  de  réglise  romaine,  on  crut  pouvoir  les  prêcher 
également  contre  les  chrétiens  rebelles  à  cette  même 
église,  leur  imposant  l'obéissance  dans  l'intérêt,  tant 
de  sa  domination  temporelle  que  de  sa  suprématie  spiri- 
tuelle; et  les  indulgences  accoutumées  furent  prodi- 
guées, dans  ces  cas,  ^ux  champions  zélés  du  saint  siège. 
Mais  les  papes  avaient  encore  plus  souvent  besoin  d'ar- 
gent que  de  bras  ;  dès  lors  les  indulgences  se  vendirent, 
et  les  sommes  immenses  qui  résultèrent  de  ce  trafic^ 

(t)  Pierre  lui-même  et,  après  kd»  on  prêire  nommé  Gothewilc  lemf- 
reB|t  tk  la  tête  de  tout  ce  qae  1* Angleterre,  la  France  etrAllemagnea?aîeot 
de  pins  TÎl  ;  et  accompagnés  de  cea  armées  de  gonjali  fanaliqnes  et  de 
fiUes  de  joie,  ils  aUèrent  comme^re  des  horreurs,  surtout  en  Hongrie,  et 
loreer  k  se  Caire  baptiser  tons  les  jnifiiqnlls  trovrèrent  snr  leur  passage 
Fempereur  Henri  IV  rendit  bientôt  la  liberté  de  conscience  k  ceux  deê 
juifs  qui  'n'avaient  pas  jugé  k  propos  d*étre  les  lictimes  de  leur  con- 
stance dans  la  foi  de  leurs  pères. — Albert,  aqnent.  L  i,  cap.  8,  in  gest. 
Dci  per  Francos,  t.  i,  p.  180,  et  cap.  S4,  p.  i98.  — Gmllelw.  tyr.hist. 
I.l,  cap.  19,  ibîd.  t  1,  part.  2,  p.  648,  et  cap.  27,  p.  048.  — Berthold. 
ebnilant  adaniutOM,  apod  Urstii.  1. 1,  p.  87f« 
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ayant  décidé  qu'elle  se  célé|»rerait  de  trente-trois  en 
trente-trois  ans.  On  remarqua  de  nouveau  les  profits 
immenses  que  fit  le  saint  siège,  en  enlevant  aux  pèle- 
rins des  sommes  incalculables  que  Boniface  IX  trouva 
encore  intactes ,  en  succédant  à  Urbain.  Ce  pape  ne 
s'était  pas  contenté  de  cette  riche  moisson  ;  «comme  il 
était  le  plus  avare  des  |;^ommes  et  plus  insatiable  qu'un 
abtme ,  dit  Théodoric  de  Miem,  il  envoya  des  quéteun 
chargés  de  vendre  aux  dévots  de  tous  les  pays  les  ia- 
dulgences  au  prix  de  ce  que  leur  aurait  coûté  le  pèleri- 
nage de  Rome  :  on  extorqua  subtilement,  dé  cette 
manière ,  de  grandes  sommes  d'argent,  qui  montaient 
parfois  jusqu'à  cent  mille  florins  pour  une  province, 
tout  le  monde  s'empressant  d'acheter,  sans  pénitence, 
la  rémission  de  tous  ses  péchés  (').  Cette  exaction  de- 
vint tellement  scandaleuse  que  le  pape ,  ayant  appris 
que  ceux  qui  en  avaient  été  les  instrumens  s^y  étaient 
enrichis  eux-mêmes,  en  fit  condamner  plusieurs  au 
dernier  supplice ,  sous  prétexte  de  malversation  et 

t^es,  pour  ne  pas  dire  une  des  causes  de  la  réformation.  Clément  TI 
enseigne  qn'ane  seule  goutte  du  sang  de  Jésns-Christ  aurait  suffi  pour 
aanver  tout  le  genre  humain  ;  mais  que,  comme  il  a  ^ené  tout  son  sang. 
Il  en  est  résulté  un  trésor  de  ttiériles  infinis,  auquel  se  sont  joints  encore 
les  mérites  finis  de  la  Vierge  et  des  saints  ;  que  ce  trésor  a  toujours  été  à 
la  di^iKMition  de  saint  Pierre  «t  de  ses  successeurs,  et  que,  quoiqnlk  j 
puisent  sans  cesse ,  il  n*y  a  jamais  k  craindre  quU  diminue ,  etc. ,  etc. 
.  — I^Eitra'vagant*  commun.  Ut.  5,  tit .  9,  de  pconitent.  et  ronisslon.  cap*  !• 
Unigtnitus  Dei  filius ,  f.  54  Terso. 

(l)  n  est  bon  de  se  rappeler  ici  les  indulgences  plénîères  qne  Boni- 
face  IX  accordait,  ncmimément  à  ceux  qui  ne  s'étaient  ni  confeMéa  ni 
repentis  de  leurs  péchés  .Nous  en  aTona  parlé  dana  la  deuxième  sectiên 
dn  quatrième  liire»  ehap.  f  «  noie  anpfJ»  »  t.  6  •  p*  SIS. 
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d'hérésie ,  mais  xéeUemeat  pour  bériter  de  leurs  dé- 
pouilles; d'autres  furenl  aaattacrés^par  le  peuple; 
d'autres  enfin,  réduits  au  désespoir,  se  tuèrent  de  leurs 
propres  mains.  Le  jubilé  fut  définitivement  fixé  à  quatre 
fois  par  siècle ,  sous  le  pontificat  de  Paul  II  (')• 

Plus  le  grand  schisme  d'Occident  durait ,  plus  il 
augmentait  les  abus  de  la  vente  des  iadulgesoes, 
comme  i|  avait  augmenté  tous  les  autres  abus  qui  dc^ 
dénaturaient  la  religion  chrétienne.  Nous  apprenons 
par  la  vie  de  Jean  XXIII,  que ,  vers  r«i  1400,  Bonifiée 
envoya  en  Allemagne,  en  Danemarck,  en  Souabe,  en 
Morwége,  etc. ,  dest  prédicateurs  chargés  de  publier 
des  indulgences  très  amples,  avec  rémission  de  toute 
espèce  de  péchés  quels  qu'ils  fussent.  Dans  l'acte 
qui  leur  en  accordait  le  privilège,  il  y  avait  pour  clause 
principale,  de  n'octroyer  les  grâces  spirituelles  de 
l'église  «  qu'à  ceux  qui  lui  auraient  tendu  une  main 
secourable;  »  de  sorte  qu'il  fallait  continuellement 
renouveler  ses  offrandes  et  ses  dons  si  l'on  voulait 
obtenir  les  faveurs  du  ciel,  c'est-à-dire  du  saint  siège. 
Cependaut,  il  y  avait  des  endroits  où  ces  indulgences 
étaient  publiées  deux  ou  trois  fois  par  an;  et  1^ 
ajoutait  toujours  qu'elles  effaçaient  entièrement^  les 
fautes ,  en  même  temps  qu'elles  faisaient  remettre  la 
peine  que  ces  fautes  avaient  méritée  :  il  avait 


(*)  Conrad,  abb.  tlrsperg.  ad  ann.  1221,  p.  821.  —  QoDifac.  pap.  VUL 
const.  15,  Antiquorum ,  in  bnUai*.  t.  5,  part.  f,p.  94. — Panl.  Il  const.  9, 
ln$lfabiU$,t.  »»^part.  S,  p.  128.  —  tMmnni  ViUui,l.$,cap.9Si»t^ 
p.  811.— MaU.  Vilianî,!.  1,  cap.  56,  t.  8,  p.  42.  -*<:iiiwi.ailMU.Gap.M, 
t.  11,  rer.  ital.  p.  191.--Tbeodor.  de  Nâmb»,  lûrt.  tekiapa.  papipt.  L  1, 
c«p«  68,  f .  19  Ters. 
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moin»  semblé  absurde  jasqa'alord,  même  à  plusieurs 
souverains  poBttfes ,  de  Bommer  les  indulgences  de 
amlpe  et  de  peine ,  la»  première,  c'est-à-dire  le  péché 
lui-même  qui  avait  été  commis  et  la  culpabilité  qui  en 
était  résultée,  ne  pouvant  évidemment  être  anéantis 
que  par  Dieu  seulement  ;  aussi,  les  chrétiens  éclairés 
mirent  en  doute  si  le  pape  était  réellement  t'autewde 
ce  qu'on  faisait  sons  son  nom. 

U  n'y  eut  guère  moyen  de  douter  long-temps. 
Bientôt  on  sut ,  avec  certitude,  que  tout  avait  été  fait 
par  ordre  et  avec  l'approbation  de  Boniface  IX-  «  J'm 
souvent,  dit  Théodoric  de  Niem,  entendu  moi-môme 
les  envoyés  de  ce  pape  prêcher  publiquement  que 
saint  Pierre^  s'il  vivait  encore,  n'aurait  pas  un  pou- 
voir plus  étendu  de  remettre  les  péchés,  que  celui 

qu'ils  avaient,  eux,  reçu  du  pontife  romain  :  îk 

aasuraient  que  tout  ce  que  leur  donneraient  les  fidèles 
pour  acquérir  des  indulgences ,  serait  converti  en  se^ 
cours  pour  l'empire  grec  de  Constantinople.  Ces  quê- 
teurs pontificaux,  dès  leur  arrivée  dans  une  ville, 
prenaient  les  logemens  les  plus  apparens ,  et  te  len- 
d#«atn  ils  arboraient  aux  fenêtres  le  drapeau  de  la 
sainte  église ,  sur  lequel  étaient  peintes  les  clefe  de 
saint  Pierre.  Après  cela,  ils  s'établissaient  dans  les 
égÉtses  principales,  sous  des  dais  magnifiques,  de  peur, 
c'est  toujours  Théodoric  qui  parle,  qu'une  mouche 
ott  quelqu^'autre  insecte,  tombant  de  la  voûte,  ne  salit 
I^  figure  d'un  n^ble  ministre  papaL  Ils  étaient ,  en  tous 
Ueuv,  aecueilHs  aved  faveur,  scrft  à  cause  de  la  simplî- 
cité  dés  prêtres  catholiques ,  soit  à  cause  de  la  craiote. 
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qil'jis  afaient  sa  leur  inspirer;  ils  prêchaient  qo  peu- 
pfe^^l  faisaient  prêcher  que  leur  chePpôUTail  remettre 
tamlespéchée  queloonques,  dispenser  de  toute  irrôgi»« 
krité  y  délivreir  des  peines  du  purj^ire  les  âmes  des 
ptraos  de  mus  qui  leur  lEiisaîent  des  Ubéralttés ,  faire 
êm  mninot  loùt  ce  que  peut  faire^iin  pape  dans  la  plénl^ 
tad«  de.  son  pouifoîr ^  M  mémo  qtielque  ehose  de  plus. 
Ua- appelaient  hérétiques^  sehisinatiqueS  ^  r^ielles 
an  aaint  siège ,  ceux  qui  étaient  assez  hardis  pnir 
oser w^lea  contredire ,  et  ils  1^  persécutaient  par  tomeft 
SOrtasMe  nûyenss  Ils  réussissaient  par  là  à  intimider 
las  prélats  et  le  clergé  inférieur,  au  point  que  personne 
m^OBait  s'opposer  à- ces  enwyés  trompeurs,  qui  iédui* 
aaient  si  arianifestement  le  peuple  ebrétien.  »  .  Le  ré^ 
aatoljâs  aaaintri^es  et  de  ses  jongleries  fut  qu'ils 
paMHffsnt  i^  percewir^  4an8  lesvillesdu  moyen  ordre, 
jvsquà  six  efc  iniît  BsîUe  florins  :  Lubec  donna  nHgt 
BÛllo  florias^i  ^  l'Allemagne  entière  plus  de  eent  nûHa 
flaHiis^(/))  «  .  # 

:EB¥iroÉNÂnqiiante  ans  après  Bonifece  IX,  lea  Mtho- 
Mqtias  aensénr  é^cord  en  ccAa  avec  les  nddeis  el 
d^anires  Sfeclalrés^  réformés,  rejetaient  presque  géné- 
val^mûot-lasiadulgenees,  à  cause  del'indécence  et  éê 
l^în^iiiidjHice  %veo  lesquelles  elles  étaient  distribttéêil 
par  les  religieux  mendians.  Cela  n'empêcha  pas  les 
papes -4»-  eontinuer  à  se  prévaloir  de  cette  branche 
ItftIM]*IiËifité  de  Içfur  revenu ,  et  même  d'jea  abuser^  au 

fy  ThéeWor/éWNÎéri/^.MaÂii.papTÏItlrf^  p.  5  «t  6.— Gobelin. 
MMài.  In  ëoriHddr.  MâCife,  cacr^iTt.  apaJlteiW.  rer.  ^éf»^^  Li. 

peu.    '^       ■i.--*'-.  "  ■-^'^jj^-^*^- .- »  - -"^ 
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poial  qu'lBBOcent  YIII  accorda  à  Jea»  Giglis  (de'  Gi^i) , 
son  quêteur  ou  plutôt  son  exacteur  en  Anglelerre(1489)9 
to  pouvoir  d'absoudre  des  crimes  d'usure,  sioioniey 
wi,  homicide,  i^apiae,  adultère,  viol,  et  de  tous  autres 
firiflies  quelconques;  et  en  outre,  il  Tanloma  à  permet- 
tM  de  garder,  ea  bosne  conscience,  les  biens  d^aulnu 
et  ceux  acquis  par  fraude ,  et  à  di^miser  les  détenteur 
de  les  rendre  aux  propriétaires  légitimes,  à  condition 
seulement  d'en  donner  une  partie  aux  commissaires 
pcmtificaux  ou  à  leurs  agens  ('),  Peu  après  (1500) , 
AiexAadw  YI  fit  vendre  publiquement,  dans  toute  h 
chrétienté ,  les  indugenees  plénières,  pour  te  tiers  de 
ce  que  ehaçun  aurak  dépensé  en  voyage ,  s'il  s'éttil 
rendu  personneHemeat  à  Rome  pour  les  mériter  (*). 

AJ^rs  comme  autrefois,  les  merchands  tfinJM 
genees  disaient  que ,  plutôt  que  de  n'en  pas  adietefv 
il  MJait  se  laisser  mourir  de  faim  Bme  sa  famiHe ,  el 
qM. Vili  savaient,  eue,  que  leurs  propre» pères  n'en 
eusqgpt  pas  acheté,  ils  ne  prieraient  jamais  Dieu  pe«^ 
leur^amè.  Aussi,  le  prédicateur  eaAoliqne  OKvier  Mail- 
lard s-éene-t-il  dans  son  langage  éttergiqm  et  naif  : 
J  tous  les  diables  ces  cùip&riemrs^!  Et  il  s'élonne 
qae  les  évôqnes  ne  cherchent  pea  i  porter  renède'à 
un  ansi  grand  abus.  Car,  s'appuyant  de  l'epitiioA  et 

(^)  I^wUrea  Miinlg£ttdietdîip6iiMiidî«  ut  tftmlMVHi  «ttait  qvènCfaMb 
acqnkito,  salfa  consoiéatia,  aliqais  retinera^>0Met ,  soIjbU  «Uqi|a  eofiip 
F«t6  {feptt  ftiMiiwiiHi,  Ml  eortun  Tices  agéntilnû. 

(S)  Pilichdorff.  coAk.  waUeiu.  ctp.  Ml,  ^nd  Tijif— TiOmm,  edlq^t 
Gretsèrô,  p.  2*4.  —  GoiOiaiiat.  MU  dp  «fribicop^  mïa^tu  ki  A9^ 
8im,  |Mt.  1,  p.  5N.  -.  Ifayaali.lyiMi.  IHf .  a.  S,  t  M*  p.  JUi 
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da  témoignage  des  théologieDs  de  son  tempe ,  il  ne 
cramt  pas  d'avooer  dans  ses  sermons  que  la  matière 
des  indulgences  a  toujours  été  et  est  encore  fort  ob* 
scure  et  fort  incertaine  ;  que  les  écritures  et  les  pères 
deTégiise,  Basile,  lérôme,  Augustin,  n'en  parlent 
même  pas.  Il  conclot  que  ceux  qui  «n  trafiquent 
sont  des  voleurs.  Non ,  ajoute-t-11 ,  qu'il  veuille  révo- 
quer en  doute  le  pouvoir  de  l'église  ;  mais  il  prétend 
que  le  pape  et  les  cardinaux  ne  doivent  accorder  des 
indulgences  que  dans  les  cas  de  nécessité  et  pour  des 
motifs  raisonnables  et  justes  ;  et  alors  même ,  il  n'a 
pas  Tair  de  les  croire  fort  efficaces.  Ce  n'est  pa»,  ré- 
pèt€-t-il  encore,  qu'il  parle  contre  le  pape ,  les  cardi- 
naux ou  les  prélats  de  l'église;  mais  il  lui  semble  que 
les  meilleures  indulgences,  c'est  de  rencmcer  au  péché 
et  ai]x  vices  ,  de  restituer  les  biens  mal  acquis,' et  de 
pardonner  les  offenses  :  c'est  aussi,  ajoute^i-il,  le  plus 
sûr.  «  Le  pape  est  souvent  trompé  ;  et  les  indulgences 
qu'il  donne  à  des  couvons  rickes  et  sMuptueuXy  dont 
les  moines  sont  cousus  d'or  et  d'argent,  ce  dont  il 
n'est,  lui,  nullement  informé,  ne  peuvent  jamais 
valoir  grand'chose  (').  » 

Enfin,  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  la  mesure 
comblée  peu  à  peu  déborda  avec  vialenee.  Ge  pontife 
venait  de  mettre  fin  au  concile  de  Latran ,  où  dix-huit 
cardinaux,  trois  pateîaK^hes  laiins ,  et  quatre-vingt-six 
prélats  avaient  vainement  travaillé  à  déraciner  iBè  abus 
(lu  catholicisme ,  puisque  Luther  prit  occasion .  de 


»  » 


(<)  OlWer. MaôUara,  qiiadraga|Ékopiis,PaTimB'pr»dic.fer.»,  prim. 
dooÛQ.  qaaërtg.  tenu.  tS,  f,  àT^^f^. 
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leur  impuissance  notoire  sous  ce  rapport  pow  ^  i4» 
parer  de  l'élise ,  en  faisant  de  lui-même  ce  qu'il 
YoyaU  bien  que  cette  église  était  dans  V intention  da 
ne  foire  jamais  (').  Léon  avait  trop  scandaleusemeiH 
nbu^  de  Tautorité  du  siège  apostolique ,  dit  Guichart» 
4ia  i  se  laissant  entièremeat  guider  par  les  conaeiU 
du  cardinal  Laurent  Pucci ,  en  ce  qui  concernait  la 
distribution  des  grâces  «a  ipatière  de  bénéfices  at 
d'afiaires  spirituelles,  il  avait  répandu  (1&17)  dans 
toute  la  chrétienté ,  sans  distinction  ni  de  temps  ai 
de  lieux  9  les  indulgences  les  plus  amples ,  non  seule- 
ment pour  le  salut  des  fidèles  alors  vivans ,  mais  avec 
pie  îat  pouvoirs  dedélivrer,  par  leur  moyen»  des  flammes 
du  purgatoire»  les  âmes  des  fidèles  défunts.  Gomme 
U  était  évident  que  cette  concession  n'avait  pour  but 
que  de  faire  de  l'argent  ^  et  que  les  exactions  qu'elle 
oeoasionnait  s'exeri^ient  sans  la  moindre  discrétion 
paroles  eammissaires  députés  qui  en  avaient  acheté  le 
privilège»  Tiad^nation  publique  et  de  violons  mur- 
mures éclatèrent  en  plusieurs  endroits»  particulière- 
ment en  Allemagne»  où  Ton  avait  vu  souvent  ces 
ministres  pontificaux  donner  à  vil  prix»  et  même  jouer 
à  la  ttyevpe»  le  pouvoir  de  tirer  les  âmes  des  peines 
passagères  de  l'autre  monde. 


meç  Tordve  des  choi^ii.,  poU^mpq'étfU  eo  iÇjàBLàe  «et  ordre-14  €|a1lB 
8*étaient  fait  accepter  eax-mémes  comme  len  maîtres  da  monde,  comme 
•es  dieat?  Le  patriarche  deê  BlàrafDit««  éctMc  à  Léon  X ,  aa  concile  de 
Latran,  sous  Tadresse  suivante  :  «  A  LéMi,  heareax,  yéritablement  vierge, 
(yare  Tirgini)  »  leignear  dea  seîgaecii^^.U^pnideat,  tvàaaage,  qae  tout 
r  unl?ers  adore  (  quem  totus  adorât  éiÀê  )  ;  piûfsa  Dm  a^iMPTer  long- 
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r  Les  buUâB  nous  ont  rapporté  cent  écus,  diment- 
ib  publiquement ,  et  dix  écus  pour  pot  de  via  tu 
curé  (').  »  C'est  pour  cela  qu'Olivier  Maillard,  Menoi, 
Jean  Clérée  et  d'autres  prédicateurs  les  appellent  des 
fargoaeursj  porteurs  d'iodulgeoces,  de  bulles,  de  reli- 
ques 9  de  bagatelles  et  de  fogatons  ;  des  caffards ,  ex- 
ploitant les  visages  des  saints  et  les  i  mages ,  qu  i  dec^£<er«l 
comme  la  cliquette  d'un  moulin^  et  ont  la  langue  tou-- 
jours  prête  à  débiter  des  mensonges ,  qui  flattent  les 
dupes  pour  leur  voler  leur  bourse,  débitent  des  niaise» 
rîes  pour  tromper  le  peuple ,  et  se  vantent  ensuite  du 
mal  qu'ils  ont  fait  aux  pauvres  paysans,  qui  enfin  n'ont 
d'autre  conseil  à  donner  à  leurs  pénitens ,  d'autre  re- 
commandation à  leur  faire ,  si  ce  n'est  :  Faites-nous 
dire  des  messes  et  nous  vous  expédierons  ;  »  ce  qui 
arrache  à  Maillard  l'aveu  que  l'avarice  a  toujours  été 
le  mobile  des  gens  d'église  ('). 
• 

temps  M>n  trône  ea  grande  puissance  ;  ainsi  soit-il  !  A  Léon ,  pape  ro- 
msdn:  grâces  soient  rendues  à  Dien  dans  Véternité  !  » —  L*cn-tête delà 
iettie  était  t  «  Je  désire  que  la  présente  salutartiomMit  de  la  part  de  Dieu, 
à  Léon,  pape  des  chrétiens»  très  chéri  «^  Qh|E>  ^^^^*  catholique 
(  unlyersél  ),  pieux,  plein  de  miséricorde,  TÎcaire  de  Dieu,  roi  des  rois 
(  régi  regam].-»  — -'Labbe,  concil.  t.  14,  p.  îJ)l'». 

(i)  Vos  didds  vos  hubulsse  de  bulîîs  centum  scuta ,  et  «mralus  decem 
pro  vino  suo.  —  Oliv.  Maillard,  serm.  de  advcntu,  domiu.  priai, 
advent.  serm.  il ,  f.  35. 

(*)  Et  credo  qne  \t%jargfmHtrt,  pordlores  refiqaiamm ,  caphardi  et 
mensoratores  mhuum  imaginum ,  etc.  —  Estis  hic  portatoros  buUa- 
rum?Namquid  lînilis  auditores  vestro»  ad  capiendumbnrswtforom? 
—  Et  vos  prae^catores  et  poriatores  reliqulamm  et  indalgenliarum , 
nnmquid  dieiUs  nugas  ad  fallendnm  et  decîpiendom  populum?  —  Et 
vos  portatores  reliqoiaram  et  indolgentiarum,  numquid  jactalis  vos  de 
malis  qu«  faciti»  in  vîllagUs  ?^  Et  vos  àotmà  portatortt  è»  ribandil* 


\ 
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<  Regarde,  lecteur  très  ehrétien^  dît  frèreThomaSy 
{Hrédieatear  oathdique  contemporain  de  Lnther,  cité 
avec  éloges  pour  son  orthodoxie  et  ses  miracles ,  par 
FlorimonddeRémond,  le  champion  de  Féglise  romai- 
ne ;  regarde  combien  ces  bullistes,  mais  plutôt  nébit* 
Ions ,  pipent  le  pauvre  peifple  chrétien.  Us  vont  par 
monts  et  par  vaux»  dépouillant  les  pauvres  idiots  de  leurs 
moyens  ;  et  afin  de  les  écorcher  à  leur  aise ,  ils  pac- 
tisent avec  leurs  curés,  disant  :  Monsieur  !e  curé»  nous 
portons  une  indulgence  plénière  :  si  par  votre  com- 
mindement  le  peuple  est  assemblé  et  les  processions 
faites ,  nous  vous  donnons  le  tiers  du  profit  »  et  nous 
ferons  bonne  chère  ensemble ,  à  la  barbe  des  bonnes 
gens.  Le  curé  »  concubinaire ,  ignorant ,  mercenaire 
et  Qi^ pasteur,  afin  qu'il  puisse  remplir  son  ventre 
et  nourrir  sa  paillarde ,  s'accorde  avec  ces  porteurs  de 
bulles ,  lesquels  ayant  assemblé  deniers  à  tort  et  à 
droit  y  s'éjouissent ,  sautent ,  se  moquent  de  ces  pau-» 
vres  idiots ,  qui  ouvrerït  leurs  bourses  sous  prétexte 
de  gagner  les  fjpJQTii  ou  racheter  les  captifs.  0  bon 
Dieu  !  qui  pou^ifipl^Wrrer  les  méchancetés  qui,  sôus 
prétexte  de  ces  î^d«Hgences ,  se  commettent  par  ces 
quêteurs  in£àmes,  et  par  ceux  qui  les  pensent  gagner! 

lit,  elc.faÎBtiB  hodie  mane  in  indalgentiis  ?  Quld  dixerant  confessores 
Testrî?  Niunqaid  qnod  ftM»retif  dicere  missas,  et  qaod  ^xpedirent  vos? 
....  Non  eai  ali«d  in  ecclena  qnam  ayaricia  !  -^  Oliv.  Maillard,  ftermon. 
de  adfentn,  fer.  5  prim.  doniin.  ad?  ent.  serai,  if,  f.  48  ;  fer.  6,  serm.  17, 
f.  50  Terso  ;  domin.  1  adfenU  serin.  20 ,  f.  57  Tersu  et  60  Terso  ;  fer.  6 
domiu.  8  ad?ent.  serm. H,  f .  91  Terso;  domin.  4  advcnU  serm.  48  (58) 
f .  98.  —  Henr .  ËsUenne ,  apol.  pour  Hérodote ,  chap.  8 ,  1. 1 ,  p.  96.  — 
J«  Clôrée,  domin»  4  quawka^M. 
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Gdr  il  y  en  a  de  si  fous  qui  font  bon  marché  de  leurs 
consciences ,  disant  en  épicuriens  :  Donnons-nous  du 
bon  temps  ;  prenons  nos  plaisirs  ;  avec  quelque  peu 
d'argent,  une  bulle  effacera  tous  nos  péchés  pour 
grands  et  énormes  qu'ils  soient  (')•  » 

La  facilité  naturelle  du  pbpe  Léon ,  c'est  encore  à 
Guiohardin  que  nous  empruntons  ces  réflexions,  qui 
soutenait  avec  trop  peu  de  majesté  la  dignité  du  sou- 
verain pontificat ,  augmenta  beaucoup  le  mécontente- 
ment général  :  a^nt  même  d'avoir  recueilli  les  fruits  de 
ses  indulgences ,  il  les  prodigua  aux  personnes  qui  lui 
étaient  chères,  divisant  leur  exploitation  par  provinces 
dont  il  se  réserva  quelques-unes  pour  lui-même  et  pour 
sa  famille.  La  Saxe ,  entre  autres ,  échut  en  partage  à 
Madeleine,  sa  sœur,  femme  de  Franceschetto  Cibo, 
fils  du  pape  Innocent  YllI  ;  et  celle-ci ,  dans  l'espoir 
d'accroître  le  rapport  des  extorsions  auxquelles  les  nou- 
velles indulgences  allaient  donner  lieu  dans  cette  partie 
de  rAUemagne,  chargea  de  les  faire  valoir  un  nommé 
Arc^lnboldi ,  qui ,  quoiqu'évêque ,  dit  Fra  Paolo ,  ne 
s'étaitdépouillé  d'aucune  des  qualités  d'un  avide  mar- 
chand génois  ('). 
Le  ministre  de  Madeleine ,  digne  en  toutes  choses 

(*)  Florim^deRsemond,  hist.  de  Théréne  ,  l.i ,  ciiap.  8,  n.  l» ,  1. 1, 
p.  49* 

(^)  Rajnald.  ad  ann.  1517,  n.  l,  t.  SI,  p.  159.  —  Guicciardiiii ,  blor. 
1. 18,  f.  595. — Paolo  Sarpi,  istor.  del  condl.  di  Trente,  1.  i,  p.  à. 

Le  lecteur  peut  Toir  dans  Robertson  (  Hist.  of  Charles  V,  b.  S,  toL  2, 
p.  122  ),  ce  cpe  les  critiques  modernes  ont  dit  pour  infirmer  le  témoi- 
gnagne  de  Guicliardin  et  dç  Paul  Sarpi .  FiJ6le  à  notre  plan,  nous  ne 
faisons  que  rapporter  les  réflexions  de  ces  historiens. 


4M  RiFOaMATiON.  -  LUTHER. 

de  la  confiance  dont  il  était  revêtu ,  poursuit  Guichai-i 
din ,  remplissait  sa  mission  avec  avarice  et  avec  dureté  : 
personne  n'ignorait  en  Allemagne  que  l'argent  qui  m 
résultait  n'allait  même  pas  au  pape  et  à  la  chambre 
apostolique,  où  une  parUe  au  moins  aurait  pu  se  dé^ 
penser  en  œuvres  de  déYi^fin^  mais  qu'il  était  destiné 
à  satisfaire  la  cupidité  d'une  femme.  Aussi  on  ne  tarda 
guère  à  détester  l'exaction,  ceux  par  les  mains  de  qui 
elle  se  faisait ,  et  jusqu'au  nom  et  à  l'autorité  du  pon- 
tife qui  permettait  ces  désordres.  «  Un  nouvel  incident 
vint  encore  augmenter  tant  de  motifs  d^.  mécontenta^ 
ment  et  de  schisme  :  l'évèque  Ârcemboldi  ne  pouvait 
exercer  personnellement,  dans  tous  leurs  détails,  ses 
fonctions  de  fermier-général  des  indulgences;  il  lui  fal- 
lait des  moines  qui  prêchassent  au  peuple,  qui  lui  van- 
tassent la  marchaadise  et  qui  sussent,  par  ces  moyens» 
en  débiter  le  plus  possible.  Jusqu'alors  on  avait  com- 
munément employé  les  moines  de  saint  Augustin  à  ce 
métier  lucratif;  Ârcemboldi  voulut  se  servir  des  do- 
minicains :  il  craignait  que  les  premiers ,  rompijs  au 
métier  par  une  longue  expérience,  ne  négligeassent 
ses  intérêts  pour  s'attacher  uniquement  aux  leurs  pro- 
pres, tandis  que  les  seconds,  excités,  selon  lui ^  par 
une  distinction  flatteuse  ,  auraient  mis  tout  en  œuvre 
pour  étendre  les  ressources  de  leur  art ,  et ,  avec  elles, 
le  revenu  de  leur  commettant.  Il  avait  calculé  juste  : 
maïs  bientôt  de  ce  zèle  plus  ardent  qu'éclairé  naqui- 
rent plusieurs  inventions  nouvelles,  qui  scandalisèrent 
les  dévots  à  conscience  délicate,  d'autant  plus  que  les 
dominicains ,  ministres  impudens  du  saint  siège ,  ce 
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sont  les  expressions  de  Beaucaire ,  évêque  de  Metz , 
taisaient  l'usage  le  pluii  honteux  de  leurs  infâmes 
profits;  il  n'était  pas  rare  de  trouver  ces  religieux 
dans  les  cabarets  et  autres  lieux  moins  honnêtes ,  per- 
dant au  jeu  et  prodiguant  à  des  dépenses  que  le  frère 
Paul  a'ose  pas  qualifier,  FiÉkgent  que  le  peuple  avait 
épargné  sur  ses  besoins  de  première  nécessité  i  afin  de 
pouvoir  acheter  des  indulgences  (')• 

(<)  Spondan.  «d  aim.  1517,  n.  4*  p*  8^7. — ^Belcar,  rer.  gaQ.  comment. 
1.16,  B.  i5,  ad  ann.  1520,  p.  478.  —  Fr.  Paolo  Sarpi,  concîl.  dî  Trento, 
kl,  p,  ft.>  — -  Gùi^oiardiai,  loco  cit. 
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NOTES  SCPPLEMENTÀIBBS. 


3e  Flk  de  Tremiii ,  vu  la  qoetUon  de  MToir  comment  U  nckatank  la 
plat  ffireoMBt  tes  péchéf  et  panrîeiidrait  à  énler  U  colèie  èm  Joige  Ml- 
pfifiie.  Us  répondirent  <fall  Ddlait  q«ll  le  ût  moine  loi-aiénw,  «m,  4 
cela  loi  était  impoMible,  qa*il  ûtde  tontes  les  anmônes  la  pins  mérilOMn, 
c'sft-lk-dire  qn*il  donnât  nne  partie  de  son  bien  à  lenr  covranl;  ne  ^11 
ciécnta  (  nnllnm  esse  melins  inler  ekemosjnanim  TÎrtates,  qnnm  â49  - 
tiicii  propriis  snbstanliisin  monasterinm  concedecein  JBtoc  conôlinai  nb 
eis  libenter  et  ardentissimo  animo  ego  accepi  )•  —  M nrat«  antîq.  îtnL 
nied,»Ti, dissertât.  67,  t. 5,  p.6S0  ad  6SS. 

Quant  aux  donations  «  pour  le  remède  de  Famé  et  la  rédemption  des 
péchés  » ,  les  plos  anciennes  formules  de  ce  genre  cpi  on  possède  lonl 
de  769.  A  la  fin  dn  Laitième  siècle,  Adaldns,  enfant,  disposa  par  nn  les- 
tament  de  cette  nature  en  faTeor  de  Féglise  de  Saint-Martin  (  Adiddas  * . 
infantnlas,  pro  redemplione  anime  mee  ,  testamentnm  pro  eccleiin 
S.  Martini  ).  Les  teslamens  et  donalions  des  infanimli  ne  sont  pas  rares» 
An  reste,  presqne  tontes  les  donalions  d'alors  commençaient  par  ces 
mots  solenoels  :  «  Qniconqae  donne  nne  partie  de  ses  biens  anx  lieux 
saints  et  vénérables,  recevra,  Dien  Ta  dit,  le  ceutople  dans  ce  monde 
même  ;  et  en  outre,  ce  c]ni  est  infiniment  plus  précieux,  il  possédera  la 
fie  étemelle.  >  —  Id.  ibid.  p.  619  et  627  ;  dissertât.  68 ,  p.  7ià  et  seq. 
Voy.  Introdnct.  S  6 ,  note  i"  soppl.  1. 1,  p.  clxj. 

Le  pape  Adrien  1"  rappelle  dans  nne  de  ses  lettres  à  Gbarlemagne  , 
qne  ce  puissant  monarque  avait  donné  il  saint  Pierre,  prince  des  apôtres, 
Gapone  et  d*antres  villes,  pour  le  saint  de  son  ame  et  comme  un  étemd 
sonvenîr  (  pro  mercede  animae  vestre  atque  sempiterna  menioria  ),  — 
Epi«t.  91,  apnd  Murât .  rer.  ital.  scriptor.  t.  S,  pari.  2 ,  p.  265. 

No  t.  —  Trère  de  Dien. 

Avant  la  moitié  dn  onzième  siècle,  Téglise  accorda  des  indulgences 
en  faveur  de  ceux  qui  auraient  observé  la  trêve  de  Dieu,  depnis  la  pre- 
mière heure  dn  jeudi  jnsqn*au  lundi  de  la  semaine  suivante.  Cette  trêve 
'  venaitd'étre  récemment  inventée  et  instituée  au  concile  deTnlujes  (i04i)« 
par  Gnifred,  archevêque  de  Narbonne ,  qui  en  jura  le  mainden  et  la 
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TÎolt  le  prunier.  Deax  ans  après,  le  même  prélat  la  confirma  m  eoncile 
de  Narbonne  et  prononça  un  fondrojant  analhèma  conUre  qnieoncfae, 
et  aommément  contre  Ini-mème,  Fenfreindrak  en  prenant  lei  armes,  el 
'  iloefot  pas  plus  fidèle  à  son  serment  qn^aapararant.  En  1054,  troi- 
lièffle  coDcile«  toajoars  à  Narboûne,  tonjoais  dans  le  bnt  de  garantir  la 
trère  de  Diea,  et  bientôt  fonlé  anz  pieds  par  ses  auteurs  comme  les  pré- 
cédens.  An  reste,  cette  première  conquête  sur  la  barbarie  et  la  brutalité 
se  tarda  pas  à  passer  de  France  en  Italie  :  1^  où  elle  était  introduile  dans 
la  législation ,  les  contrerenans  étaioit  menacés  de  l'eziL  Gela  n*em- 
pédija  pas  que  beaucoup  de  seigneurs  ne  refusassent  de  s'y  soumettre 
pavce    qn^elle  mettait  un  frein  ii  leurs  passions  faTorites,  la  guerre  et  la 
lengeance.  Des  éréques  aussi  s*y  opposèrent  TiTement,  mais  pour  la  rai- 
fonondu  moins  sous  le  prétexte  quil  leur  paraluait  dangereux  dlnno. 
ver  en  matière  de  foi,  et  d'attacher  Tassurance  du  salut  étend  aux  pra- 
tiques de  jeûae  et  autres  mortifications  prescrites  par  les  prétendoes 
kltres  Tenues  du  mel  pour  sanctionner  rinstitntion  de  la  trêve  de  Dieu; 
es  qui  portait  le  peuple  à  négliger  les  sacremens  fondés  par  Jésus-GLrist 
etpar  Téglise.  — Rodalph.  Glaber,  List.  1.  A,  cap.  5  apudDucbesne,  t.  4, 
p.  45.  —  LanduJpfa.  sen.  histor.  mediolan.  1. 2  •  cap.  80 ,  t.  4  rer.  ital. 
fm  90.  —  Du  Gange ,  glossar.  latin,  ad  Tocem  Treva^  Treuga  sm  Tmia 
Dêif  t.  6,  p.  iS66. — HngoilaTiniac.  in  chron.  ad  ana.  i04i,  apud  Labbe, 
■QiY.  bibllotli.  MS.  t.  i,  p.  187.  -^Histoire  générale  de  Languedoc ,  1.  H, 
n. ii  et  iS,  t.  2 ,  p.  184,  et  n.  82  et  88,  p.  195.  —  Sigebert. gembiacens. 
adann.  1082,  apudPistor.  rer.gemian.t.l,  p.  595. 

La  trêve  de  Dieu  fut  encore  plusieors  foû  jurée  et  autant  de  fob  violée 
danala  suite.  —  Vid  Luc.  Protospat.  chron.  ad  ann.  1089,  t.  5  rer.  itaL 
p. 46.  —  Falco  benevent.  chron.  ad  ann.  1115,  t.  5,  ibid.  p.  89* 

H*  8.  —  IndulgeDces.  —  Ames  do  porgaloire.—  Obtigalions  qifaOes  ont  an  eboeelat. 

Clément  IV,  Nicolas  III  et  Urbain  Y  accordèrent  la  remise  d*un  tieq^ 
de  ses  péchés  k  toute  personne  qui  mourait  ou  qui  du  moins  se  faisait 
ensevelir  avec  Thabit  des  franciscains  :  t.éon  X  et  Alexandre  Vf  ampli- 
fièrent cette  coDcesnon  jusqu'à  en  faire  des  indulgences  plénières;  et  ils 
rendirent  les  femmes  habiles  k  les  mériter*  moyennant  de  se  faire  rerêtir 
de  la  robe  des  religieuses  du  tiers-ordre  de  saint  Françoii  on  de  celle  de 
sainte  Glaire.  —  JFerraris ,  biblioth.  can.  ad  Tocem  habUmt ,  a.  41  »  t«  8, 
p.  542. 

Lee  confrères  du  tiers-ordre  ou  du  cordon  'de  saint  Franco»  pou- 
TÛent  mériter,  à  condition  de  se  confesser  de  leurs  péekés,  le  1^  jan- 
fipr,  indulgences  plénières;  le  6  du  même  mois,  îndnlgMBces  plénières; 
kU,  i»did«Bncef  plénièm ;  le  14,  mlk  mmfomc  tfriBtMbtH  M«l- 
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gencefl  plénièrM  pour  le  saint  nom  de  Jésat  ;  le  i6,  indntgencet  pléni^ 
res  pour  saint  Marcel,  fet  cinqnantc-sîz  ans,  cinquante  jonr»  et  donle 
quarantaines  pour  les  saints  martj'rs  derordrè;  le  22,  mille  dnft$  Té  t 
février,  indulgences  plénières;  le  15,  trois  cent  cinqnante*slx  ans,  cent 
cinquante  jours  et  douce  quarantaines  ;  le  jour  de  la  translàtioii  de  srffit 
Bonayentore,  en  mars,  indulgences  jplénièrcs  ;  le  21  du  même  inoîs,  cent 
ans;  le  13  ayrii,  indulgences  plébières  ;  tons  les  dimanches  dé  nud,  in- 
dulgences plénières*;  le  8  du  mên^  mois  et  tous  les  jours  de  ToctaTe  dé 
ImTention  de  la  Sainte-Croix ,  indulgences  plénières;  le  25,  troîi  ceAt 
cinquante  ans  et  cent  cinquante  jours;  le  2  juin,  mille  ans;  le  11»  afit 
cents  ans;  le  15,  cent  ans  et  cent  quarantaines;  le  28,  sept  mille  ans  et 
sept  mille  quarantaines,  etc. ,  etc.  —  J.-B.  Thiers,  traité  des  stipeffetit. 
1.7,chap.l0,t.  il,  p.  ldSetl45. 

£n  Tisitant  les  églises  du  tiers-ordres  de  saint  François,  on  gagnait  : 
le  mercredi  des  cendres,  cent  cinquante-cinq  mille  deux  cent  quaite- 
^ingt-treize  ans  d*indalgenccs  et  deux  cent  qaatre-Tlngt-cinq  jours;  !ë 
lendemain,  cent  cinquante-quatre  mille  neuf  cent  treize  ans,  deui  cent 
quatre-Tingl  cinq  jours;  letendredi,  cent  cinquante»  cinq  mille  deux  cent 
quatre-TÎngt-onze  ans,  deui  cents  jours;  le  samedi,' cent  cinquanle-uuîl 
mille  neuf  cent  quatre-Tiiigt- trois  ans,  deux  cent  quarante  trois  jours;  clia- 
quedimanche  de  carême, cinqaante-quatre  mille  neuf  cent  quatre-TÎnç- 
qualreans,  deux  cent  quatre-vingt-cinq  jours,  etc. — Ibîd.  ch.  12,  p.lCo. 

Innocent  VIII,  Léon  X,  saint  Pie  V  et  Clément  VllI  accordèrent  aux 
confrères  du  rosaire  des  indulgences  plénières  qu'ils  pouvaient  gagner 
deux  fois,  savmrle  jour  de  leur  immatriculation' dans  la  confrérie,  et  le 
jour  de  leur  mort.  —  Bullar.  confraternit.  ord.  praedîcator.  summar.  în- 
dulg.  concess.  confrat.  S.  Rosarii,  cap.  2,  p.  lï  ad  14.  —  NB.  Cebullaîrc 
est  en  tout  conforme  au  Bullarium  ordinis  FF.  praedicaloram,  t.  h. 

Par  sa  bulle  Splendor  paternœ  gtoriœ  (1488) ,  Innocerft  VlII  accorda 
miséricorJieusement,  au  nom  du  Seigneur  et  à  perpétuité,  aux  mêmes 
«confrères,  chaque  fois  qu*ils  réciteraient  le  rosaire,  soixante  mille  ans  et 
autant  de  quarantaines  dlndnlgences  sur  les  pénitences  quileut  avaietit 
été  imposées.  —  Ibîd.  cap.  8,  p.  16  ;  buU.  Innocent.  VIll,  p.  54." 

Le  même  pape  décerna  aux  confrères  susdits  et  aux  consœurs,  céût 
ans  d'indulgences  pour  cela  seul  qu'ils  portaient  le  rosaire  sUr  cuï.  ^^ 

Ibid.cap.  8,  p.  18etl7. 

Alexandre  YI  doubla  aussi  à  perpétuité  les  indulgences  déteiteftiéés 
par  Innocent  VlII.  —  Ibid,  p.  17;  bulla  Alexandr.  VI,  lUius  qui  petftdS 
ckaritoê  têt  (1494)»  p.  56. 

Et  la  confrérie  fut  habilitée  à  recruter  parmi  les  mdi^'M^ibSen  (j|ttë 
parmi  lea  vivana.  «Mous  voulons,  ce  sont  lés  expression^  d*AlMaâdre  vf, 
qpMtoatetcàMa»48»«o«fir«retdl«>irfkè;ttra,déi^  «fct 
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aAiefl  de  leurs  parens  on  d'antres  déf anti  qui  sont  aa  pargatmfe,  Inicri- 
Tetkt  on  fassent  msrrire  les  noms  de  cbacnn  de  ceux-ci  en  partîcnVier,  et 
que,  parnne  interrention  piease,  ils  donnent  (à  l'église  bien  entendu), 
également  poar  chaque  ame  en  particulier,  tÛTant  leur  état  et  leurs  ri- 
chesses. >—  Ibid.p.  95  ad  97. 

La  confrérie  da  rosaire  fut  comblée  >d*indu1gebces  par  Urbain  IV  • 
Jean  XIII,  Sixte  IV,  Innocent  VIII,  Alexandre  VI ,  Joies  II,  Lion  X, 
Adrien  VI,  Clément  VII,  Paul  IIÎ,  Jules  III,  Paul  IV,  Pîe  IV  et  V,  el  Gré- 
goire Xiri;  Sixte- Quint  par  sa  balle  Dum  ineffabilia  (1986),  confirma  et 
renouTcla  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  aiaient  statué  à  cet  égard.  — 
Ibid.bnll.p.  117. 

Par  sa  bulle  D.N,  Jésus-Christ  us  (1589),  Paul  III  accorda  aux  con- 
ftèrea  du  Sûnt-Sacrement  qui  TÎdtaient  Véglîse  de  la  Minerve ,  le  ven- 
dredi de  cfaaqlie  semaine,  pendant  une  année,  dix  ans  et  autant  de  qua- 
rantaines d'indulgences  ;  la  même  faTCur  s'étendait  aux  consœurs  aux- 
<|aeiles  la  décence  ne  permettait  pas  de  parcourir  les  rues  de  la  TÎlIe, 
pourvu  que  chaque  fois  qu'elles  entendraient  le  son  de  la  cloche  annon- 
çant les  exerdfies dévots  de  la  confrérie,  elles  récitassent,  à  genoux,  un 
pater  et  un  are.  —  Ibid.  buU.  p.  190. 

Les  confrères  de  saint  Nicolas  jouissaient  dupritilége  de  délivrer  cha- 
qae- jour  une  ame  du  purgatoire ,  en  disant  à  cette  intention  cinq  pater 
et  cinq  ave.  — J.-B.  Tbiers,  traité  des  superslit.  1. 7,  cbap.  11,  t.  4,  p.  15Î 
et  153. 

Aux  augustîns  de  Padoue  ,  il  y  avait  à  gagner  des  indulgences  plé- 
nières  pour  les  péchés  commis  depms  le  baptême  jusqu^à  la  dernière 
<M>afession,  et  en  outre  vingt-buil  mille  ans  d'indulgences  préventives 
sur  les  péchés  à  commettre  et  les  peines  futures  à  mériter;  puis  encore 
trente  mille  ans  pour  quiconque  récitait  un  seul  ave  k  1  autel  de  Notre- 
Dame.  Â  Venise ,  k  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  quatre- vingt  mille  ans 
d'indulgences  avaient  été  accordés  par  Bonîface  VIII  et  BénoU  XI ,  à 
loat  fidèle  disant  une  oraison  déterminée  à  saint  Augustin.  —  Ibîd, 
cbap.  15,  p.  189, 

Quarante-huit  mille  ans  d'indulgences  étaient  assurés  h  qui  visitait 
l'église  de  Saint-Sébastien  ;  douxe  mille  ans  par  jour  k  qui  priait  k  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  L(6era  nos  a  pctnifinferni;  quatre  mille  ans  h  qtd 
sa  rendait,  un  des  jours  consacrés  à  la  Vierge,  k  l'église  de  la  Scala ,  etc. 
•— ll»d.p.l92. 

On  délivrait  du  purgatoire  autant  d*ames  au  choix,  que  Ton  entrait 
et  sortait  de  fois  de  l'église  de  Notre-Daoïe-des-Anges  ou  Portiuncule, 
ptèi  d'Asnse,  pendant  les  vingt-quatre  heures  qui  s'écoulaient  du  1^  au 
2  aoèide  cWiNju*  année:  A  ce  propos;  le  cardinal  BoùittUSe  de  Amanalls 
xttÊÊmMe  («fWO,  qiiW  ea  j^imesse  il  a  litf-iiiéliiie  ftdt  '«0'ffiMié'gé,  que  du 


/, 
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rtste  il  blâme  haatement,  et  qoll  la  (ait  plos  d*iine  fois.  «  J'aTiîs  en* 
dit-il,  une  bdle  et  honnête  mailreMe  pendant  que  je  faisais  mes  études 
à  Padone  ;  et  comme  elle  était  morte,  je  ne  cessais  d'entrer  dans  cette 
église  à  son  intention  et  pour  le  saint  de  son  ame.  >  —  Le  cnré  Thien 
trouTe  qne  le  cardinal  anndt  bien  pn  se  dispenser  de  nous  faire  c^tta 
confidence.  —  llûd.  cbâp.  17^  p.  259  à  26i. 

Les  moines  qui  sTaient  acheté,  à  Rome,  le  privilège  d^avmr  des  antek 
privilégiés,  les  signalaient  à  la  dévulion  da  peuple  an  moyen  d*nne  in- 
scription portant:  leiu  déliwrê  eue  ame  dm pmrgmioire  d  charme «ess«. Et 
souvent,  pendaot  la  célébration,  ils  faisaient  partir  derrière  Tantel  de 
petits  feax  d*artîfîce,  pour  marquer  le  momeat  précis  de  la  délivrance  de 
Famé*  — Ibid.  chap.  18,  p.  293. 

Enfin,  un  jésuite  conçut  Tidée  lumineuse  et  surtout  productive  deae 
fnre  personnellement  lui-même  aiUel  privilégié  ;  ce  qu*il  obtint  du  sûnt 
siège,  de  manière  que  tout  autel  où  il  disait  la  messe  jouissait,  ipêo  facto  et 
pour  cette  fms-là  du  moins,  des  prérogatives  attachées  aux  antek  de  eette 
catégorie.  — Ibid^  p.  306. 

Dans  des  Heures  de  Notre-Dame ,  en  langue  flamande,  imprimées  à  Paris, 
au  commencement  duseizièmesiècle,  on  lit  :  Sixte  IV  a  conkposé  lesdeus 
oraisous  suivantes  et  j  a  attaché  seixe  mille  douze  ans  et  quarante  joon 
d'indulgences  :  «Seigneur  Jésus-Christ,  je  t  adore ,  toi  qui  es  descendu 
aux  enfers  et  j  as  délivré  les  prisonniers  ;  et  je  le  prie  de  ne  pas  permettre 
que  j*y  aill^.  Pater  noster.  Ave  Maria.  »—«  Seigneur  Jésus-Christ,  je  t'a- 
dore, loi  cpii  es  ressuscité  de  la  mort,  qui  es  monté  au  ciel  et  qui  t*es  assis 
à  la  droite  de  ton  père;  et  je  te  prie  d*avoir  pitié  de  moL  Pater  noster. 
Àve  Maria  (  0  heere  Jesu  Griste,  ic  aenbede  di  neder  climmende  toUer 
hellen,  verlossende  die  ghevanghen.  Ic  bidde  di  dat  du  mi  daer  niel  ea 
laetste  comen.  Pater  noster.  Ave  Maria.  —  0  heere  Jhesa  Criste ,  ic 
aenbede  éj  verrisende  vander  doot  :  op  climmende  ten  hemel  ende  sit- 
tende  ter  rechter  haut  dyns  vaders.  Ic  bidde  di  ontfermt  mynre.  Pater 
noster.  Ave  Maria).  »  —  Onser  lievejr  Vrouwen  ghetyd.  cah.  K»  àfinu 
feuill.recto,  et  cah.  L,  feuill.  1,  recto. 

Sainte  Brigitte,  fiancée  de  Jésus,  s*était  laissée  enfermer,  la  nuit,  dans 
l*église  dé  Saint-Paul,  près  deRome,  pour  interroger  Jésus  sur  beaucoup 
de  choses  qu'elle  désirait  ardemment  de  savoir;  à  ses  pressantes  questiona 
Jésus  répondit  du  haut  de  sa  croix  :  «  Les  plaies  de  mon  corps  ont  été  an 
nombre  de  cinq  mille  quatre  cent  et  soixante-dix.  Celui  qui  les  honorera 
chacune  d*un  paier  et  d  un  «ve,  en  récitant  tous  les  jours,  pendant  «ne 
année  entière,  quinze  paier  et  quinte- ave,  et  qui  y  joindra  les  quinsa 
prières  conteanM  dans  les  Ueures  dont  nous  parlons,  délivrera  dn  /^rf- 
toire  qimue«iM|^  iesfdos proches  perens,  convertira  qninsepédMncs* 
et retjeiAt  igûiim]wâM  àm  U 191»  jbl  salat  Etje  W4iiMMraÎM« 
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cévpt  ponriionrritore,  quinxe  joars  aTsnt  sa  mort,  et  Impitt^iln^ai 
ymadwm  péchés.  Bb  okaqae  fois  quoa  dira  ces  oraisons  attentif  emeÂt, 
détii— fimit  et  è  genonac,  on  méritera  qaarante-«iz  mi) le deus ans,: moins' 
ûquannUineit  cofl[iiiie  il  'est  écrit  à  Rome  dans  le  tirre  des  indulgen« 
on.^» -I- Ibîd.  cahier  L,  feoiiU  S. 

-'.B«it  «ne  orûson  an  saint  sacrement,  an- moyen  de  laquelle  on  gagne 

eaBl'*ÎBlltB  ans  d-indnlgences  et  qnatre-fingt-dit  quarantaines.  Et,  est-il 

répélé,  on  gagne  ces  indulgences  chaque  fois  qu*on  la  rtksile.  Saint  Jean 

CbyMstôme  énaeigne,  est-il  ajouté,  que  celai  qui  la  récite  toupies  jours 

M  iMwm  pas  sans -confession  ni  sans  avoir  reçu  le  saint  sacrement. 

•-nlUdL  cah.  M,  feuill.  7,  verso* —  L'auteur  eut  été  fort  embarrassé  & 

dèHgMr  le  traité  do -ce  saint  père  où  se  trouvent  les  paroles  qu'il  lui 

prtta.Vojes  s  Époque  l'^'de  cet  ouvrage ,  liv.  5,  ch.  8  ,  t.  1,  p.  190. 

Aotraiuraison  k  dire  pendant  la  célébra  lion  de  la  mei>se,  entre  1  élé- 
TStîoQet  CJgnua  Dei  :  elle  rapporte  deux  mille  ans  d'inJulgeuces,  que 
k  pspe  Inaocent  VI  %  accord('>8  aux  instances  de  Philippe  de  Valois,  roi 
àà  France.  —  Ibid.  cah.  N,  feuill.  i. 

Prièn  h  la  Vierge  :  le  pape  Innocent  y  a  attaché  cent  jours  dloHul- 
gMMeii  Gvlni  qui  Ja  récitera  tous  les  jours,  est  assuré  de  recevoir  la  visite 
^  is  Vierga:ea  personne,,  peu  avant  sa  mott^  et  d'en  apprendre  d'elle  le 
)oor  st  ilMare  précis,  r^  Ibid.  cah.  M ,  feuill.  5. 

IfoesnTona  parlé  jusqu  ii  présent  dlndulgcaccs  qui  pouvaient  être  ga-' 

|Bte-par  toBS  les  fillèles,  ou  du  moins  par  les  fidèles  affiliés  k  telle  on 

^A  ntrecoBfrérie  pieuse,  k  laquelle  tous  étaient  libres  de  se  faire  in* 

'côn*  il  y  avait  en  outre  des  indulgcuees  personnelles,  accordées  no*ni- 

l>*hQienl  et  par  prîvilégA.^clusif.  Telles  sgnl  lïs  indulgences  plénières 

fien  .Tertad*uiie  concession  ponlificale,  la  duchesse  de  Bourbon,  sœur 

«d^rleaVlIl,  et  du  personnes  de  son  choix  pouvaient  mériter  qualre- 

vingtidiinneol  fms  Tau,  ^Kojennanlde  se  confvssfr  de  leurs  péchés,  tant 

réservés  qo*ordiuaires,  et  dont  le  prêtre,  auquel  elles  s  adressaient,  ne 

poikvaic  leor  refuser  rabs.>lulio|i.  «  Celle  pièce  est  A  singulière,  lit-on 

^DS  la  vie  de  Gliarks  VlU,  que  l'un  aurait  lien  de  douler  quelle  fat  vé- 

ÔUbk,  ai  len  n*en  iivait  une  copie  très  ancienne  et  qui  ue  peut  paraître 

■Mpccltt  c*est pourquoi,  autant  pourja  rareté,  f|ue  pour  faire  coiiniillre 

^gtoiede  ce  temps^là,  Ton  a  cru  qu'elle  devait  être  mise  ici.  ElJe  nié- 

™«âiMsi  de  curiosité  pour  nôtre  pas  négligée  ;  et  quoique  re  s  tit  une 

F^  de  deux  pçnts  ^nuét;s,  elle  [laraitra  sans  Joute  aussi  nouvelle  que 

^'^^  —  d!enaulvenl  le  nombre  des  fêtes  ès-qqellés,  outre  les  diuianclies, 

^  noble  dame,  madame  Anne  de  France,  duchesse  du  Bourboouais 

^  d^Auvergne^  a  puissance  et  faculté,  elle  et  dix  personnes  telles  qu*il 

Irifllîra  â^  xKHiiliier^  d^  se  faire  dMoadri»  df  tpm  pécMsp  tt  gagner 

iteère rémission, s  *  ■  '■  j";^  .^îî^■I■•' -r-     ■■■  v 
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.  •  Aa  iioia  4t  jmnar..  Le  )oor  d«  It  Ciroaiicinon  «.preimerdb  e»  aiirfft  | 
le  joBC.'df  saillie  GéDerSèfe,  IroisièflEie»  elcw  (eo  io«t  dbq).  A«  m«k'ét 
féfrier:  deux.  Bar»  ideas.  Aitii  tcWax.  Ilaii  mu  inîiis  trobé.JattUtf 
qoahre.  A^ûlt  qe«trt.  Septembre:  quatre.  Octobres  trcûsb  Iforemlnni^ 
cinq.  Décembre  :  sept.  —  Autres  jours  etfîfitei  ■iobUiure»(tM)  i  Lavé* 
surrectioB ,  aim$  P&qaes  ;  rAsceniMMi  ;  la  Pealccâte;  U  Trinité  ;  le  Salât- 
Sacrement.  »  ^  GuilL  de  Jaligoy  »  Audin  de  la  Vigae#  eia  »  bieUnra  et 
qbarlet  yill ,  observât,  p.  ftM  k  600. 

lies  messes  n*ont  encore  Hén  peido  êe  leor  aBcieniie  efficedtA  Pitllll 
par  un  bccCttigné  CoMtUvi  (iO  janvior  i8ia>,  nccorda  à  M»  J.«A»  Bay 
dent  qa*ii  établît  pour  sept  «la  anmônier-généràl  dea  armées  cetboSyie* 
dae  Tajs-Baa,  sons  le  titre  de  cbapeiain-major^loponfolr  de  délinar 
de  pwgatoife  une  ame  fidèle  detdkea  armée»,  aa  ebo»  do  eéiébraatf 
le  mardi  de  cbaqne  aernaioM,'  mcjeanant  «ne  messe  deraçiueas,  dite  k 
an.  aatal  qoelconcpie ,  même  poortatif . 

.  I«s  càlboUqaes  aèlés  sont  aujeard*bai  daoa  TbaMtnde  de  faire  dira 
fort  chèrement  après  leur  mort  de»  cenlanfea  de  meisef  ponr  le  lepw  de 
lenr  ame.  L  aatorîté  qne  hom  alloof  citer  fprooTe  qae  Ton  est  rrilcbé 
à  bien  moins  de  frais  de  la  détentîofk  à  teraàe  qae  laphiparl  dee  aapimji 
pour  le  paradis  sont  forcés  de  sabir  aa  pariatoire.  Dans  oa  oassel  db 
Citeaux,  manuscrit  du  qoiniiëmë  siècle,  éeiUefffé  kUt  biblîetfièqoa  da 
BragfM  •  on  lit  U  note  suTanie  c  •  U  Aart  dire  sii  mesaaa  paar  k  rédemp- 
tion d*one  ame  qui  est  au  purgatoire;  saifoir  cmq  de  la  selale  Croez  (*) 
en  mémoire  de  la  passioa  de  Notre^3«tgaear  léms-Cbite  Et  e*il  cet 
pqsttble,  elles  doivent  être  dkeeiant  interntpiioa  f  pendant  ejnq  jevfi 
coaaéoolif»).  La  sîxièine  àiesae  doit  ^m  ea  Iboaneordé  la  résàrreellaa 
du  Seigoear»  Ot  efle  doit  Mr»  dite  la  dknancbe.  Bt  4  ebaeabe  deaditv 
messes  on  doit  dira  ^  en  avaot^mkr  liea ,  k  coUeèté  (  pvobableaeot  ^ 
la coounémoratioa )  du  déteat )ioiir  ^ai  on  les  eélèbra.  De  oettome* 
nière  9on  ame  pourra  élr^  déliiprée,  bien  qn^le  eât  été  coadamaée  à 
•aaffifîr  au  purgatoire  jasqa^  jhttr  du-  jagemeM  (  Ifùta  qood  ses  laiaaa 
soi^t  dlcende  pn>  redemptione  aKen jas  anime  ii»  pai*|;«tefio  «xiiteatli. 
Qnaramqainqne  ob  taiemoriam  passionîs  Domitd  ttoétrî  Jesa  Cbristl  da 
s^ctaeraceddbentdid.  Et  si  iieri  polest  debeat  edatfnnari.  Sexta  tero 
misse  (  misaa)  débet  esse  de  resontoetiane  Daaiiniv  et  dk damîaien  dkL 
Et  quaKbet  prcdicterum  missamm  débet  peiialt^ika  loco  diei  «atteefti 
iUius  defeneU  pro  qna  oelebralar.  Et  sie  pafeHt  nntaiJr  ipsiea  JAewed. 
licet  nsqne  in  diem  jodidi  laTmrgatoria  paalèbda  Mt)« —  Ce  maaa« 
serît  yafiia  poor  tiita  i  MUê^U  êkuniémÎÊ  (HsM  i  m$i0MkM0},  étK* 


n  Uf  a isa  déiNLéë'«(  tkiA»;  ^  ttdtt^Mt,  ^  Û^^ 
Vteiss.  da  la  M«heeMM  Herge ,  été. 


êmÏÊWÊÊàmémqaéqaftmoinM^'nnllOO.  Il  Ml  oné de  mlnkiarM  e«- 
nesMf,  hfplmtomtmttpQinqBUêt  qodciotfbbolNcèMt^etiélérfgsdé 
àl'MrtiWdcottfigMtptrionMfntct  «Mgouitaail,  M.  Soowfoa, 
faib&Hliécim  de  U  HHe  de  BnigM. 

.  Poiir-agiiBtt  négliger  fer  W  colite  dge4tt<idapm'gatoiredoiil«otii 
novi  loiiUMf  èccnpèt  duM  eeitte  noie,  nent  dbooi  encore  ici  qae  le 
dn^Àilet  eid  Inentâft  U  f^lelioa  do  ooôtribMrMIreelettenl  à  leor 
soulagement  «  Les  prêtres,  disait  monsignor  Nngl  lefceU ,  poar  feeen- 
forter  de  bon  matin  lear  estomac  débile ,  et  ponr  acquérir  de  nooTelIet 
forces  propres  k  leur  faire  accomplir  leur  sainte  miadon ,  cberchent  le 
plus  souTcnt  k  presser  llieore  où  ils  doiTcnt  célébrer  le  divin  sacrifice , 
en  mojen  duquel  ils  bAlent  aussi  le  secours  qu'ils  portent  aux  âmes  du 
purgatoire  (I  sacerdoli,  per  la  nécessita  di  refocillare  di  buon  mallino 
il  loro  stomaco  languenle,  e  per  acquistare  una  nnoTa  lena  a  pro»egoire 
leloro  santé  incombenze,  procurano  il  più  deile  "^olie  di  sollecilare  la 
celebrazlonc  dcl  divin  sacrifizio ,  col  quale  anticipauo  i  loro  snffragj 
aile  anime  purganti  ).  —  Ganceliieri,  lettera  al  dott.  Koreff ,  p.  331.  — 
Si,  prononcées  à  la  iin  du  dlz-huidème  siècle,  même  par  un  prélat  ro- 
main ,  ces  paroles  ne  stml  pas  une  satyre  sanglante  des  indulgences  ca- 
tboliques,  elles  accusent  une  simplicité  qui  n  est  pas  babituelle  cbez  les 
^gnitaires  de  la  cour  pontificale. 

No  4.  — Le  P.  Olivier  Maillard,  sur  les  indulgences. 

Le  passage  que  nous  avons  rapporté  dans  le  texte  est  si  remarquable 
dans  la  boucbe  du  prédicateur  catholique,  qui  vivait  à  Tépoque  même 
de  la  réforme  luthérienne,  occasionnée  précisément  par  le  scandaleux 
abus  des  indulgences,  que  nous  le  copierons  ici  tout  entier. 

Sunt-ne  Lie  portatores  bullarum  ?  Gerte  ibi  est  magnus  abusus,  et 
miror  quod  praelatl  non  appoount  remedium.  Durandas  dicît  quod  de 
indulgentiis  nihil  habemns  certum  in  sacra  scriptura.  Legalis  Basllium, 
Hieronjmum,  Aogustinum;  nihil  dicunt  de  indulgenliis.  Ita  dicunt  doc- 
tores  moder  ni,  puta  Hosliensis  in  cap.  Quod  quidam  extra^  de  peniten- 
tiis  et  remissionibus, et  asserit  quod  materia  inJnlgentiarum  semper  fuit 
dubia.  Si  dicerct  aliqua  mulier  :  Pater,  ego  ncscio  si  siat  boue  ;  nonne 
est  melius  capcre  postquam  episcopns  mittit?  credo  quod  capiunt  par* 
tem  snam  et  omnes  suntfures.  Heu!  sunt  aliqui  buUatores  qui  dicunt 
quod  si  scirent  quod  piter  eorum  noncepissel,  nunquam  orarent  pro  eo. 
Ad  omnes  diabolos  !  Noio  tamen  revocare  clavem  ecclesis  ;  sed  dico 
quod  quando  papa  et  cardinales  cognoscont  quod  non  est  aliqua  neces- 
âtas  aut  justa  et  rationabilis  causa,  non  debent  dari  indulgentio.  In  hoc 
omnea  doctores  conveninnt;  et  tune  pensata  neceaâtate  justa  et  ratio- 
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iiibilic«iiii,mdiilgeiitie  tantum  valent  qnantiiiD  sonant.  Ndo  làqnicoa* 
tra  poteftlatem  pape  nec  cardinaliam  nec  prelatoram  ecclësie.  Lerate 
pectora  vestra.  Dico  Tobiaqaodprincipaiît  indulgentiaest  dimiltere  TÎan 
peccati  et  omnes  iniquilates ,  reslituere  ablata,-  et  remit  1ère  offenaast 
al  iftiod  tatiflaUnam  est  Papa  eaim  sepeniimero  decipitnr  in  bis  qae  facta 
font....  Indolgentie  enim  date  monaaterii»  pingiibut,  abi  annt  baft«la 
ek  Ntigioii  plem  Mfo  et  aflMlo  »  d«  qoibvapftpa  noA  est  Boffi^^ 
iofWRlaf  •  pwrom  ^d«Dl»  r . 


/ 
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CHAPITRE  III. 


lUriiBLMbcr.— Li  conlndieUMi  l'enlhaMM.— FofMtaCakMMM, 
AuMBurek. — Cooduitede  LéoD  X.  —  Il  «leoMMOîe  Uihv. — U 
Ardlrr  II  kylle  de  LéoB  ei  low  IM  déeraii  det  ps^t.— DtaU  4t  Wmi 
d'Aagfet^ne  éerit  contre  LaUier.— BoDiiesiiiteotioiifeUfwi€AdricB  VL^PIaiMCi 
des  pfioeei  alleeMud*.— Cléomit  VII,  opposé  eo  lootee  etem  h  pape  Adiim.— 
DiyûioBs  eolre  les  réfbnnateyrs.  —  Luther  Tent  arrêter  le  BMavraeat  de  rtfwau- 
lion.—  Aaabapcistet.— Réfolle  dee  papam  ;  tanaffe.— Les  aiihapUrtae,  4aH  f« 
reor ,  maia  de  bonne  foi, 

Martin  Luther,  moine  de  saint  Angnstin,  secrète- 
ment instigué  par  ses  supérieurs ,  jaloux  de  la  préië- 
rence  accordée  aux  dooifoicains  par  Arcemboidi, 
prêcha  et  écmit  d'abord  contre  ceux  qu*il  voyait  user  si 
pernicieusement  du  privilège  de  publier  les  indulgen- 
ces pontificales  9  puis  contre  les  abus  de  ces  indulgen- 
ces, enfin  contre  les  indulgences  elles-mêmes.  Luther 
avait  une  de  ces  imaginations  brûlantes  qui  ne  peu- 
vent point  se  csontenir  dans  la  route  déjà  tracée  :  la 
philosophie  d'Arleltote,  la  seule  dominante  alors  dans 
les  écoles,  et  la  théologie  scolastigue  de  Thomas  d'Ac- 
quin,  méritaient  à.  ses  yeux  le  plus  souverain  mépris^ 
et  H  ne  rêvait  qu'aux  moyens  de  s'ouvrir  un  nouveau 
chemin  pour  découvrir  la  vérité  d'une  manière,  selon 
lui ,  plus  facile  et  plus  sûre.  La  disposition  générale 

des  esprits  à  cette  époque ,  vers  une  informe  dans  le 

•  '  "    .j  • 

culte  des  chrétiens^  Lui  donna  la  première  impulsion  (  '  )  ; 

.■•.■'■■  .  . 

(<]  La  granderéformalionderégliieeit  ane'réf  olalion  i  laquelle  on  peut 
sp^Uqner  les  principes  généraux  de  ces  époques  remarquables.  Let  pro- 
gr^  de  rcspiit  hnmain'  en  auraient  prépii^  kf  élémens,  et  ib  Ict  déve- 
loppèrent: les  réfonnatenrst  anr  jeos  da  vnlgàtlPt/  ce  forent  ce«s  ^^  ** 
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la  querelle  sur  les  indulgences  fut  l'occasion  qu'il  sut 
adroitement  saisir  pour  répandre  ses  idées ,  et  les  con- 
seils de  Staupitius  (Staupitz)^  vicaire-général  des  au- 
gustins,  le  déterminèrent  enfin  à  ne  rien  négliger  pour 
remporter  une  victoire  à  laquelle  s'attachaient  désor* 
nais  Thonneur  de  son  ordre  et  sa  propre  réputation. 
Il  soutint  à  Witlemberg  en  Saxe,  et  fit  affîchw  et 
publier  en  tou3  lieux,  une  thèse  en  quatre-vingt- 
quinze  propositions  sur  la  matière  en  controverse,  et 
sur  quelque^  autres  points  qui  s'y  rattachent ,  pomme 
sont  le  pouvoir  que  s'attribuent  les  papes  d'accorder 
des  indulgences,  la  doctrinç  de  la  pénitence  et  celle 
du  purgatoire  (').  Jean  Tetzel,  un  de9  dominicaios 
qui  avaient  pri^ché  le3  indulgences  ayec  le  plus  H'^tàwr 

jfirent  autre  chose  que  fo^rmuler  cçs  élémeot  et  Us  proclamer;  carie  toI- 
gâireVoit  toujours  les  iiomm'es  et  jamais  lIiomme.La  réforme  s*opérait 
tlop«(s  lopg-teBipsd'im4,JB|iiiièrf  sonrdti  lompieLnther  rannonçii  k  te 
face  de  l'Earope.  On  peut  dire  ,<]pe  pa^f  là  il  i^ui^it  à  la  cause  qa  il  préten- 
dait serrir.  Une  fois  ûxéei  Ta  réforme,  au  moins  pour  un  temps,  connût 
des  limites.  Parmi  lë^«igel^  <|ai  lia  réclaoftabn't,  les  uns  rétqBgrftdîdJBat 
a?ec  ^rau^ne»  et  Teo^rèrient  dans  le  seii)  d'i^oç  église.qu*il  ne  Ipor  paraia- 
sait  pa^Taloir  la  peine  de  quitter,  pour  profiter  si  peu  de  cliosedansle 
diangeÉkient.  D*antfês'durênt  8*arrêtef,'àrtéc  Mélaaeiilhon,  an  poîiit  qae 
j[|i|ilh/Bf.av.aitdéler|niu^»'qnoiqtt*ils  yîwu^  ai^  delà  /ancore  bien  de»  abqs 
à  réformer.  Le  catholicisme  traça  profondément  la  ligne  de  démarcation 
entre  lui-même  et  les  noTateùrs  :  tout  ce  que  ceux-ci  aTaiënt  attaqué  fftt 
pour  oelia  fe«i  placé  paritti  le^  dogmes  de  J*6gliMromMne,et  k  coâclk 
ide  Trente  çpj^yp.^^ ppiir  maintenir  lancicAnç  çf ojançe, . créa  da^le 
fait  une  religion  nouYelle.  Au  reste,  les  querellés  suscitées  pair  la  réfor- 
HiaUon  «tant  assôuplééf  ia^vérîuble  réforme  Meéknmrinça  sa  miÎAe, 
tant  chez  les  réformés  que  chez  les  catholiques. 


-'.ji   ....•■■•     t  ■■  '.l^:'i  i'..;-  i;«. 


i*ï.l^  mêmes  opinians  avaient  jélé.p^f&damnécs  en  EapagR^^fOi» 
SnUi  IV.  ^  Vid.  S^ti  ptp,  giy,  Ubr.  buJJv,  A4  ^  WW*.  *? .  H^  W 


ÉPOQiiB  n,  PAtTiB  II,  uni  V.  uê 

eCdefiniccè8eBAUeiiiagB6(')9  hnfi  i  Frinrfnrt  murtfir  r 
de  cent  six  propositions  eontraires  à  celles  de  LmW, 
et  en  sa  qualité  d*ioquisileur,  il  fit  brûler  ces  der- 
nières  :  Luther,  soutenu  par  l'académie  deWiitemberg 
et  protégé  par  Frédéric ,  électeur  de  Saxe ,  ne  crut  pas 
avoir  besoin  d'ioiutre  titre  pour  traiter  de  même  récrit 
de  son  adversaire.  Parmi  ceux  qui  se  déclarèrent  dès 
l'origine  contre  le  moine  saxon ,  se  distingua  princi- 
palement Jean  Eck  ou  EckJus,  que  le  cardinal  Palb- 
vicini  lui-même  avoue  n'avoir  pas  gardé  dans  son  atta- 
que la  décence  et  la  prudence  qn'exigeait  le  mallieur 
des  temps  :  le  cardinal  Sadoiet  s*est  également  plaint 
de  l'incooTeDaDce  des  moyens  employés  par  les  calho- 
liques  pour  leur  défense (').  Il  y  eut,  entre  autres, 


(^J  Pour  mi—ar  fiadr*  1m  iodolgencfv,  ce  Iquéteor  dû ak  aa  peuple 
qaii  «Tait  le  poavoîr  de  femeUie  les  pécké«,  néaie  de  cclnî  qui  aurait 
▼iolé  la  laînte  Viergfi  el  Vaiiraît  readue  aère  (  lî  qau  \  iigioem  narvm 
TÎiiaMBt  «e  grandam  fecMict  ).  — *  Sleidaïude  »tal.  relig^fU.  el  rf-if.uLL 
commeaUr- 1>  iS»  aan.  i54t«  f.  SOS  Ten.  —  Il  CalUli  qœ  les  aliUi  des 
collecteon  fassent  bien  grands,  puisque  l'annaliste  de  l'enlisé,  Aaji.al  Jl, 
n'a  pas  pu  sVmpëcLer  de  les  bljkmer.  etqne  le  conciiede  Tren*e,  qui  ne 
rétonna  rien,  crnl  de?cnr  abolir  enticrenent  ce  méfier  in  Ane.  celte 
prufevlon  très  dépraTée,  comme  seiprimefe  cardinal  Pallafîcinî  ;iftor. 
del  concil.  di  Trenio,  1. 17,  cap.  10 ,  n.  12  et  IS.C  2 .  p.  à06  ;.  —  Sav- 
nJdd.  ad  ton.  1517,  n.  59,  U  51,  p.  175;  ad  ann.  1518,  a.  100  et  «cq. 

(>)  Le  caidiiial  Sadoiet  et  Mélanehthop  étaient  dignes  Yom  de  l'antre; 
anaâ  fnrent-ils  conatamoMnt  nnis  d'eatime  et  d*a Section  rfcjpruqucs. 

Le  prélat  romain*  an  milieu  d'nne  conr  où  la  galanterie  n'était  pas  on 
crima ,  fnt  nn  dea  amans  JbeoreniL  de  la  belle  Impéôa ,  conrliâjane  célè- 
bre de  ce  taiDps-U.  £ile  est  aorlost  connoe  par  les  Nou  relies  de  Bin- 
dello,  qui  en  fait  les  pins  grandi  éloges  (  part.  S,  nof .  43,  f.  140  ).  A  la 
«OFl  d*lmpâri*, on  obtint  qne,  par  privilège  apécial,  tdle  terailiohnr 
mée  en  terre  sainte,  et  on  loi  éleva  on  mo^wnent  superbe  daw  «ne 
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«n  frère  Jàciyoes  Hooghstraeten ,  dominicain  et  inqui- 
siteur y  qui  exborla  le  pape  à  combattre  les  novateurs 
par  le  fer  et  par  le  feu  ('). 

PMdant  que  Jean  Tetzel  soulevait  contre  la  cour 
de  Rome  Luther  et  les  Saxons ,  Arcemboldi ,  surpas- 
sant tous  ses  prédécesseurs  en  rapacité ,  avait  préparé 
jdsqu*en  Danemarck  les  voies  à  la  réforme.  On  con- 
serve encore  dans  les  archives  publiques  de  ce  royaume 
et  chee  des  particuliers ,  les  formules  d'absolution  au 
ni<^en  desquelles  l'agent  pontifical  cherchait  à  attirer 
les  pratiques  et  à  faire  de  l'argent.  Telle  est  celle  qu'il 
vendit  à  un  Nicolas  Peterson  et  à  sa  femme ,  pour 

cbapdle.ck  Saint-Grégoire,  dit  Ménage,  avec  rioflcription  snivante: 
«Imperia  cortisana  romana  ,  qu»  cligna  tanto  nomine,  rarsp  inter  ho- 
,:,.,iD(iine8  formas  spécimen  dédit  ;  Tixit  annos  26 ,  dies  13  ;  obiit  1511 ,  die  15 
wijnttî  (Ménagiana,  t.  4,  p.  5S  ];  »  Mons  n^avons  p«i  découvrir  ce  monu- 
ment.  Jeau  Névisan  qui  snrvécnt  de  trente  ans  à  LnpérJa,  dit  Tafoir  tq  ; 
mais  dans  TédUion  de  sa  Forêt  noptiale,  que  noas  aVons  été  dans  le  cas 
de  ponToir  consnlter,  Tépitaphe,  an  lieu  des  raotë  Impëria  ^oriiêama, 
commence  par  Impia  cognata,  —  Vid.  Joann.  -Neiisan.  sjIt,  nuptial. 
1. 4,  n.  93,  p.  281.  J    . 

(t)  Raynald.ad  tnn.  1517,  n.  56  et  seq.  t.  81,  p.  174.;  n.6S,  p.  176, 
etn.  66,  p.  177.  —  ibîd.  ad  ann.1518,  n.  76,  p.  217;  n.  92,  p/22S,  et 
n.  101 ,  p.  224.  —  Paolo  Sarpi ,  istor.  del  concil.  di  Trento,  1. 1,  p.  5 
06.  —  Pallavicini ,  istor.  del  concil.  1. 1,  cap.  3  ,  n  -6 ,  e  cap.  4 ,  Ai  4  ? 
9,  t.  l,p.  92;  cap.  6,  n.  1  e  2,  p.  98.  •— Spoiidan.  ad  ann.  1517,  n.5  , 
t.  2  ,  p.  328.  —  Sadolet.  epist.  1. 11 ,  cpist  1 ,  ad  Georg.  duc.Sazon. 
p.  292.— Mart.Lnlher.  epistvad  Albert,  arcliiep.prim.  p.  I;  epiil.  ad 
Léon.  X,  p.65  et  seq.  ;  epist. imper. M aximil.  ad  enmd.p.  159  vers. ,  etc. 
in  oper.  M.  Luthcri,  1. 1.  — G'àsp.  Ulenberg.  in  Lntber.  vil.  cap^  2,  1. 1, 
p.  47  et  seq.  — Sarias,  in  comment«rer.  in  orb.  gcst.  ad  ann.  1517, 
p.  89  et  seq.  —  Cocblssas,  in  act.et  script.  MarU  Luth.  ann.  1517 
et  1518,  p.  8  et  seq. — Floremond.  Rsemand.  synops.t:ontrovers.l.  ^* 
cap.  8,  p.  86. —  Steidan.de  stat. relig. et  reipubl.coiQn>ouCi  J,A,  ad 
tnn,  i 51 8,  f.  S  vers,  et  seq. 
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valoir  (narticulo  mortiSj  avec  pardon  de  tous  les  péchés 
qu'ils  auraient  commis ,  à  l'exception  toutefois  de  la 
trahison  envers  le  pape,  du  meurtre  d'un  évéque  ou 
d'un  prélat,  et  de  la  &lsification  de  bulles  ou  lettres 
apostoliqueSr  Cette  pièce  vraiment  carieuse  se  termine 
par  ces  mots  :  «  Que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
vous  absolve  par  le  mérite  de  sa  passion  j  et  moi  par 
son  autorité,  par  celle  de  ses  bienheureux  apôtres  saint 
Pierre  et  saiftt  Paul,  et<  par  celle  du  très  saint  père 
le  pape ,  qyi  m'a  été  confiée  dans  cette  partie ^  je  vous 
absous  aussi,  l*"  de  toutes  les  censures  ecclésiastiques 
que  vous  pouvez  avoir  encourues;  2''  de  tous  les 
péchés,  délits  et  excès  que  vous  avez  commis  jus- 
qu'ici, quelqA'énormes  qu'ils  puissent  être,  et  de 
ceux  mêmes  qui  sont  réservés  au  siège  apostolique. 
Je  vous  fais  participant  de  tous  les  mérites  spirituels 
qui  sont  et  seront  à  l'avenir  acquis  i  l'église  militante 
ou  à  ses  membres,  et  je  vous  confère  une  indulgence 
plénière  pouFf  tous  vos  .péchés;  je  vous  rends  aux 
saints  sacremens ,  à  Tunité  des  fidèles,  à  la  pureté  et 
à  l'innocence  dans  laquelle  vous  étiez  lorsqu'on  vous 
baptisa,  a&fi  qu'à  yotre  mort  les  portes  des  peines  soient 
fermées.,  que^celles  du  patadis  des  délices  vous  soient 
ouvertes,  et  que  cette  grâce  vous  demeure  et  vous 
soit, réservée  à  l'article  de  la  mortw..Amen,  Fait  à 
Copenhaghep ,  l'an  1518 ,  le  12®  de  mai:(^)«  » 

(1)  Pontoppidan ,  kirch. hist.  dei  rdcbi  Danncm.  6  b. ,  8  kap«  »  cilé 
par  llaOet,  hist.  du  Dancmarck,  1.  7,  Il  é,^;i26  eisaÎT. 

N,  B.  L'Auteur  de  cette  Histoire  n'ayant  pas  réossl 'à  w  proearer  l*Hlslbl^  eeelMas- 
tiqiM  de  Pontoppidan,  «  été  forcé  de  s'en  rapportav  àkeiiaMon  do  M^,  sans  la 
••miem« ,  emnme  il  •  lut  en  tout  «atre  cas ,  à  M  i&npif  ^Mittê^^ 


\ 
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Léon  X  a^t  essayé  de  feira  arrêter  Luther  ptmt 
qu'on  le  laî  amenftt  à  Rome  :  cette  tentatiw  n'ayant  pis 
réussi,  il  le  cita  à  comparaître ,  mais  avec aaser peu 
de  succès.  Le  cardinal  Gajetan ,  légat  pontifical ,  eut 
ordre  ensuite  de  traiter  avec  le  moine  rdl>eUo ,  ai 
comme  les  menaces  qu'il  employa  échouèrent ,  on  11 
blâma  de  ce  qu'il  n'avait  pas  en  recours  à  une  poU« 
tique  plus  conciliante  ;  on  aurait  voulu  qu'il  eût  nftMl 
offert  à  Luther,  soit  un  bon  évéché ,  soit  le  chapeau 
rouge.  Pour  couper  court  aux  disputes  sur  les  indul- 
gences ,  le  pape  jugea  i  propos  de  fixer  la  croyance 
sur  cet  article,  par  une  bulle  que  le  mœne  réfoOL' 
c  Yoili  comment,  d'un  premier  pas  peut -être  louable^ 
dit  Guichardin ,  ou  du  moins  excusable  en  quelqab 
partie  à  cause  des  motife  plausibles  qu'on  lui  avait 
donnés,  Martin  Luther,  aveuglé  par  Tambition,  en 
vint  jusqu'à  embrasser  les  opinions  des  Bohémien^ 
réformés  :  il  fit  abattre  les  images,  dépouilla  les  ec-^ 
clésiastiques  de  leurs  propriétés,  rétablit  la  commA^ 
nion  du  calice  ^  soutint  que  la  contrition  est  seule  es- 
tielle  6  la  pénitence ,  blâma  les  vœux  monastiques  et 
permit  ouvertement  le  mariage  aux  religieux  et  aux  re- 
ligieuses, déclara  que  te  pouvoir  de  Tévéque  de  RèÂa 
n'est  pas  supérieur  à  celui  des  autres  évoques,  èi 
rejeta  les  décisions  des  conciles  et  des  docteurs  é6 
l'église,  les  lois  canoniques  et  les  décrets  pontificaux , 
ne  reconnaissant  d'autre  autorité  religieuse  que  celle 
du  vieux  et  du  nouveau  testament.  »  11  faut  ajouter  ^ 
cela  la  publication  de  ses  virulent  écrits,  entre  autres 
dulivre  intitulé  Cc^tivit/f  dç  JBabjrhnc  ^  dontErasao 
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loi^mèine ,  qui  était  loin  cependant  de  bUmer  Luther 
en  toutea  ses  entreprises,  critiqua  sévèrement  la  forme 
salyrique  et  grossière. 

Déjà  les  universités  de  Louvain  et  de  Cologne  avaient 
réprouvé  plusieurs  des  traités  dogmatiques  de  Lutlier  : 
il  était  devenu  impossible  dedissimuler  davantage;  aussi 
Eckius  n'^ut-il  aucune  peine  àfaire  lancer  (juin  1520) , 
par  Léon  X,  une  bulle  de  condamnation,  dans  laquelle 
le  pape  foudroya  quarante  «et  «une  propositions  de 
Luther,  sur  le  péché  originel ,  la  pénitence ,  la  cène , 
les  indulgences,  l'excommunication,  la  puissance  pa- 
pale ,  celle  des  conciles ,  les  bonnes  œuvres ,  le  libre 
arbitre,  le  purgatoire,  la  mendicité  volontaire,  etc., 
et  les  ûétrit  indistinctement  du  nom  de  pestiférées , 
pernicieuses ,  scandaleuses ,  offensant  les  oreilles  dé- 
votes,  contraires  à  la  charité,  au  respect  dû  à  1  église 
romaine  et  à  l'obéissance  qui  est  le  nerf  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Ce  manque  de  précision  fut  blâmé,  aubU 
bien  que  la  longueur  et  l'obscurité  de  la  bulle,  ne  pou- 
vant pas  y  avoir,  disait-on,  trop  d'exactitude,  de  con- 
cision et  de  clarté  dans  un  sujet  de  cette  importance , 
où  il  fallait  enseigner  avec  netteté  aux  fidèles  ce  qu'ils 
devaient  croire,  et  avec  quel  soin  ils  devaient  éviter 
les  diverses  parties  de  la  doctrine  qui  leur  était  pré- 
sentée comme  proscrite.  Luther  fut  déclaré  hérétique, 
et  ses  écrits  furent  défendus;  ce  qui,  d'après  le  té- 
moignage de  Guichardin ,  bien  loin  de  diminuer  le 
crédit  des  opinions  nouvelles ,  leur  servit  au  contraire 
de  recommandation  auprès  du  peuple,  qui  voyait  clai- 
rement que  les  prêtres  si  soigneux  de  corriger  les  er- 
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reurs  des  autres ,  ne  se  mettaient  nullement  en  peine 
de  s'amender  eux-mêmes  et  de  réformer  leur  propre 
conduite  :  le  novateur  en  appela  au  futur  concile  (^^. 

Erasme  désapprouva  qu'on  eût  brûlé  les  livres  v 
Luther,  probablement  à  cause  des  maux  qu'il  croyait 
devoir  résulter  de  cette  sévérité  inutile  :  c'est  peut-être 
pour  cela  que  le  cardinal  Pallavicini ,  tout  en  cokifes» 
sant  qu'Érasme  n*était  pas  lutbérien,  raccusé  oépeiir 
dant  de  ne  s'être  pas  toujours  montré  bon  catholique. 
Mais  on  eut  bientôt  lieu  de  s'apercevoir  que  les  craintes 
du  savant  Hollandais  n'étaient  que  trop  fondées  ;  car, 
aussitôt  que  le  réformateui*  eut  appris  que  le  décret  du 
pape  avait  été  mis  à  exécution  dans  quelques  endroits 
de  l'Allemagne,  par  les  soins  du  cardinal  Aléandrëi 
traitant  Léon  comme  il  avait  traité  ses  autres  adver- 

■  * 

saires ,  il  fit  jeter  publiquement  au  fed  la  btillè  pontifi- 
cale et  les  décrétâtes  de  tous  les  pontifes  romains ,  et 
taxa  le  pape  régnant  de  tyrannie ,  de  falsification  de 
la  doctrine  chrétienne  et  d'usurpation  dé  la  puissaince 
légitime  des  magistrats. 
Une  simple  affaire  de  conscience  devînt  bientôt  une 

0)  Gnicciardini,  ûlor.  1.  18,  £.  896.— Paolo  Sarpi,  Utor.  delconéfl. 
trident.  1.  i  ^  p.  6  a  ii.  —  Pallafîcini ,  condl.  di  Treato  *  i.  i  •  cap*  6t 
n.  7,  p.  99;  cap.  9, p.  107;  cap..  12,  n.  4,  p.  119,  et  cap.  20  ,  n«  4f 
p.  142. —  M  art  Luther,  opera^nov.'  décret.  Léon.  X,  etappcll.  Ltillittî, 
1. 1 ,  p.  177  terv.  et  seq.  ;  bail.  Léon.  cont.  errorea  Lutter,  et  atqapc. 
p.  428  ;  de  caplW.  babjloo.  t  2,  p.  259,  etc.  —  Leou.  pap.  X  çpnat.  44» 
Exurge  Domine,  in  buUar.  t.  8,  part.  8,  p.  487.  —  Spondan.  ad 
ann.  1520,  n.  2,  t.  2,  p.  884. — Ra^nald.  ad  ann.  n.  49'.  t.  81t  p*îS8; 
n.  51  et  teq.  p.  289;  n.  62,  p,  296,  .et  n.  65,  p.  297, -*->  Sltfîdap- 
de  slat.  rellg.  et  roipabL  comment.  1.  2  »  ad  ann.  15^,  f*  21  »  26 
*  et  êeq.  i 
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affîiire  d'éUy.  et  du  tribunal  de  Féglise  passa  à  celui 
de  Tempire  :   ;  conséquence  de  l'excommunication  des 
luthériens  fut  laction  pour  opinions  erronées  que  leur 
intenta  le  nonce  apostolique  à  la  diète  de  Worms  (1 52 1  ) . 
Luther  y  fut  appelé ,  sous  sauf-conduit,  et  il  put  ex- 
poser, contre  le  clergé  catholique,  ses  griefs  et  ses 
plaintes,  que  l'empereur  aurait  écoutés  fiivorablement , 
comme  il  l'avoua  dans  la  suite ,  si  le  besoin  qu'il  anail 
en  ce  moment  de  demeurer  en  bonne  intelligence  a^ec 
le  pape,  neTeût  empêché  de  prêter  V  oreille  aux  justes 
clameurs  de  ses  sujets.  Tous  les  efforts  pour  porter 
Luther  à  se  rétracter  et  à  changer  de  conduite  furent 
vains  :  conséquemment  l'empereur,  d'une  part  pour 
satisfaire  à  ses  engagemens,  le  laissa  partir  en  toute 
sûreté  ;  de  l'autre,  pour  remplir  ce  quMl  croyait  son  de- 
voir, ou  du  moins  pournepasnuireàsespropresintéréts 
politiques,  publia  un  édit  de  proscription  contre  lui, 
contre  sa  doctrine ,  contre  ses  écrits  et  contre  tous  ses 
sectateurs,  édit  par  lequel  Luther  fut  mis  au  ban  de 
l'empire,  malgré  les  réclamations  de  toute  l'Allemagne, 
indignée  de  se  voir  traiter  avec  tant  de  hauteur  et  de 
despotisme.  On  avait  été  également  choqué  des  exprès- 
âons  de  l'édit  impérial,  où  leréformateur  était  nommé 
undiablesous  figure  humaine,  unfilsdu  diable,  quoique 
Tannaliste  de  l'église  soutienne,  sur  Tautorité  de  Deirio, 
que  cette  métamorphose  était  très  possible,  et  queLu  ther 
lui-même  pouvait  avoir  donné  lieu  à  cetteétrange  réputa- 
tion ,  par  les  colloques  qu'il  prétendait  avoir  eus  avec 
les  démons  qui  lui  conseillaient  l'abolition  de  la  messe. 
Quoi  qu'il  en  soit  ^  cette  scène  se  termina  par  un  simiH 
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Gortonei  Pçtrucci  et  Piccdomini,  qui  étaient  allés'à  sa 
rencontre  à  Livourne.  Il  les  obligea  de  se  couper  la 
barbe,  et  de  renoncer  au  costume  espagnol  et  à  Tépée; 
les  masques 9  les  banquets ^  les  noces,  les  bals,  dont 
ces  grands  dignitaires  de  l'église  s'étaient  fait  une  ha- 
bitude ,  leur  furent  strictement  défendus;  Mais  Adrien 
mourut  trop  tôt  pour  l'égUse  catholique  ;  il  ne  put 
faire  autre  chose,  pendant  son  règne  d'un  peu  plus 
d'un  an ,  qu'exhorter  le  duc  de  Saxe  à  abandonner 
Luther  et  à  abjurer  ses  propres  erreurs,  et  charger 
l'évêque  François  Cheregalo  de  reconnaître  avec  sincé- 
rité devant  la  diète  allemande  assemblée  à  Nuremba'g, 
que  les  maux  de  l'église  provenaient  tous  en  dernière 
analyse  des  désordres  de  la  cour  de  Rome ,  désordres 
qu'il  promit  de  corriger ,  quoique  sans  espoir  peut- 
être  d'y  pouvoir  jamais  parvenir ,  comme  l'en  avaient 
menacé  ses  conseillers  intimes ,  plus  au  fait  que  lui 
de  la  ténacité  des  abus  qu'il  voulait  déraciner,  c  Nous 
savons,  ce  sont  les  paroles  mêmes  du  papé^^notu 
savons,  que  depuis  des  années,  le  saint  siège  s'est 
rendu  coupable  de  beaucoup  d'abominations  et  d'ex- 
cès, soit  dans  l'usage  des  choses  spirituelles,  soit  dâbi 

l'exercice  de  son  pouvoir  réel Nous  tous  (grands 

de  l'église),  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  au 
mal  chacun  de  son  côté  ;  il  n'est  plus  resté  personne 
pour  faire  un  peu  de  bien  (*).  »  Le  cardinal  Pallavi- 

(1)  Scimufl  in  8.  Sede  aliqnpt  jam  anoîs  moka  abominaiida  luuii  • 
abotiii  in  «{nriloaliboii ,  «zceisas  in  mandatis.. .  Omnea  nos  Jediitaiv»* 
nnuaansqmBqaeîn'fiai«iiaift.||fo.(«i^jamdia  qidhctauaimmn^  ■*..'{' 
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Adrien  VI»  qui  succédai  Léon  ('),  malgré  ion  ia- 
UdéraDte  aé?érité  eoYcrs  les  luthériens ,  était  plus 
fiivorablement  disposé  et  peut-être  aussi  animé  de 
meilleures  intentions  pour  k  réforme*  de  l'église  ro- 
maine» dont  on  avait,  de  TaYeumème  de  Tanoaliste 
Raynaldii  un  besoin  si  urgent ,  que  tous  ceux  qui  la 
fiûsaient  espérer  au  peuple  lui  paraissaient  des  en- 
voyés du  cieh  Ne  voulant  pas  tolérer  Y  usageen  vertu  du- 
quel, i  cette  époque,  tous  les  prélats  romains  résidaient 
chacun  dans  sa  patrie  respective,  où  ils  jouissaient  de 
plus  de  considération  et  surtout  de  plus  do  liberté,  il 
emmena  de  force  avec  lui,  en  se  rendant  à  Rome ,  les 
cardinaux  toscans ,  Médicis ,  Bidolii  ,  Saiviati ,  de 
• 

p.  i88*— Léon.  pap.  X  const.  Si,  Ex $mpemœ,  t  8,  part.  S  ballar. 
|k  6SS.  <—  R^ald.  êd  ann.  IU8»ii.  64, 1.  Si,  p.  S08,  et  ad ano.  iSîi, 
B.  ft4,p.  886.  — BsoTÎus,  ad  aniuiSSi,  m.  i6,  t  i9,  p.  898  et  seq. 
rt  n.  Si,  p.  420.  —  Sleidan.  de  slat.  rellg.  et  ràpobl.  1. 8,  ad  ann.  i52i, 
t  85  tan.  tt  88  Ttrs. 

(f)  Adrita  VI  étant  pape,  eut  la  grandeur  d*ame  de  faire  réimprimer 
on  Ihre  qn'il  avait  écrit  ai aat  eeU*  époqne,  oà  il  prourait  qae  les  papet 
peuvent  errer,  même  en  matière  de  foi,  et  qae  plosiears  d entre  cas 
ont  été  hérétiques,  comme  Jean  XXU,  par  exemple ,  qai  a  soulcnu  et 
ftti  fioateair  par  d'aotrea  qae  lea  aalota  m  tvrront  Dien  cp  a 


cp  après  le  )ii- 

lement  dernier.  «  Vemmtamen,  dit  Adrien^  eidpapa  tanqaam  homo 
ibtor  nondam  in  gralia  confirmatos  quandoque  deyiat,...  non  tamen 
«pUb  dignitatem  amiltit,  niai  in  heresim  lapsus,  extra  eeclesiam  fie- 
nt. •  —  Vid.  Hadrian.  VI,  pont.  max.  qa«st.de  sacrament.  in  lib. 
qaart  de  sacram.  confirmât,  f.  26  vers.  —  Ejosd.  nunc  summi  pontifi. 
^dlecâ,  quodlibetic»  quiMionea,  •tmul  atqueiterum  elorubr.tlione 
vigMantiori  et  HBceo  visu  exlantrecegnôilBB.lBeiL  M»l.  5î  vcno.  —  Sa 
^ftin  sèche  et  sévère  fat  méconnae  par  des  conrâsans  accoutumés  aux 
lices  brillans  de  Léon  X  ;  et  le  cardinal  Enckenvoort ,  ■«  créature ,  fit 
graver  sw  aom  loi&beaa  placé  dans  Féglise  èe  Saiate-M irle.de*l*>^Aiiiia 
à  Aotm,  oeltt  inaertption  énergique  :  «fttih  dolor  !  qnaiAtoB  refnrt  in 
qw  loBpwt  iNi  4ptei  «i^MaqttCtt  vkti»  iocMct!  • 
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civils.  Le  danger  devenait  de  jour  en  jour  plus  pr6i^-: 
sant:  Clément  \II,  successeur  d'Adrien,  envoya  le 
cardinal  Gampeggio  à  Nuremberg  avec  des  instructions 
diamétralement  opposées  à  celles  qu'avait  eues  y  avant 
lui ,  révêque  Gheregato,  c'est-à^ire  qu'il  devait  disst 
muler  ce  qu'Adrien?  VI  venait  de  confesser  tout  réceoh 
ment  à  la  diète ,  et  éluder  les  propositions  qui  lui  se* 
raient  faites  concernant  la  réforme  de  l'église.  Cepen- 
dant y  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  rejeter  tout  à  fait  les 
demandes  des  princes ,  le  légat  accorda  quelques  ré- 
foroiesdans  le  clergé  inférieur  d'Allemagne;  ce  qui, 
du  reste,  augmenta  le  pouvoir  des  prélats,  et  avec  lui 
l'influence  de  la  cour  romaine  de  laquelle  ils  dépeiip* 
daieut  immédiatement  :  il  ordonna  après  cela  de  punir 
les  prêtres  et  les  moines  mariés,  les  fidèles  qui  cobol- 
mi^nieraient  sans  confession  préparatoire,  mange- 
raient des  mets  défendus  et  contreviendraient  à  quel- 
qu'autre  article  de  la  discipline  ecclésiastique  observéa 
par  l'ancienne  éçlise  (*). 

Mais  ce  n'était  pas  le  saint  siège  seulement  que  la 
nouvelle  doctrine  aiait  à  craindre^  il  naissait  tous  les 
jours  dans  son  sein  des  ennemis  plus  redoutables ,  qui 
diorinuaientÂ  la  fois  la  force  qu'elle  aurait  pu  puiser 
âaïas  spa  union,  et  la  faisaient  baisser  jbloraleraent 
dans  l'opinion  des  peuples,  aux  yeux  desquels,  vérî- 

(*)  Paolo  Sarpî,  îstor.  del  CQncilio  tridient.  1. 1,  p.  25,  27,  29  e  Si.  — 
PstUaviciiii,  concil.  di  Trcnto,  1.  2,  cap.  8,  p.  214  ;  cap.  10,  n.  8,  p.  224t 
e  cap.  11 ,  D.  S,  p.  28i.  -^  Gochlaaias,  in  act.  et  script.  Mart.  Lntber. 
aiin.  1523 ,  p.  85  ,  et  1524 ,  p.  88  et  seq.  —  Sieidan,  de  sUt,relig«^t 
^npobl.  L^  ad  aiui.  iS25,  £.  48  T«f;^,t:«^  15SA# /•  00* 

0* 
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table  œu^re  d'éb  haut ,  il  fallait  qu'elle  marchât  à  ton 
but  d'un  pas  égal  et  ferme.  Cependant,  les  dîtisîons 
particulières  dans  la  réforme  étaient  une  suite  nécet» 
saîre  de  la  réforme  elle-même,  qui  n'était  qu*uoc  divi 
sion  ou  un  schisme  de  la  grande  église  :  Luther  se  con 
tredit  en  cessant  de  regarder  ces  subdivisions  comme 
légitimes  et  permises.Son  premier  plan,du  moins  appa- 
rent, avait  été  de  tout  renverser,  et  il  avait  prêché  haute- 
ment la  liberté  évangélique  ;  son  second  projet  plus  réel 
fut  d' édifier,  et  il  restreignit  cette  liberté  devenue  re« 
doutable  pour  lui-même  :  dès  qu'il  se  fut  bien  séparé  de 
l'église  catholique,  il  redevint  presque  catholique,  mais 
pour  son  profit  exclusivement.  Son  opinion  bizarre  sur 
la  foi  qui  sauve  sans  les  œuvres ,  qui  équivaut  à  tout  et 
sans  laquelle  on  ne  peut  rien ,  fut  modifiée  la  pre- 
mière, comme  une  des  plus  extravagantes  et  des  plus 
pernicieuses  dans  ses  conséquences,  de  toutes  les  idées 
dues  à  la  réformalion  ,  ainsi  que  celle  concernant  la 
négation  du  libre  arbitre  :  ce  fut  de  cette  manière  que 
la  crainte  de  Dieu ,  les  prières ,  la  nécessité  de  s'op- 
poser aux  infidèles,  l'utilité  des  temples,  celle  des 
universités,    l'excommunication,   une   partie  de  la 
messe,  h  pénitence  extérieure,  les  fêtes  ,  la  confes- 
sion ,  le  sacerdoce ,  l'autorité  des  pères  de  Téglise , 
furent  rSteblis  peu  à  peu ,  presque  dans  leur  ancienne 
forme.  Luther  voyait  que  la  démolition  dont  il  était 
cause  allait  l'entraîner  à  son  tour  ;  il  s'y  opposa ,  en 
bâtissant  avec  des  décombres  un  édifice  qu'il  plaça  sur 
de§  ruines  ('). 

(0  Joaim,Faber,  ia  cens,  visitai.  •aott.fldit.Ii|M.  ad  a.XIL-41^ 


148  RÉFORMATION.  —  LUTHER. 

Il  lui  fut  plus  difficile  d'étouffer  l'incendie  qu'il  ne 
lui  avait  été  de  le  faire  nailre.  Fondées  sur  ses  pre- 
miers principes ,  plusieurs  sectes  se  formèrent  autour 
de  lui  :  nous  verrons  dans  le  livre  suivant  la  peine 
qu'il  eut  à  combattre  les  sacramentaires ,  Une  autre 
communion  se  forma  bientôt  ;  elle  était  plus  dange- 
reuse encore ,  puisqu'elle  tendait  à  rendre  la  réforme 
odieuse  non  seulement  aux  puissances  séculières,  mais 
encore  aux  véritables  amis  de  l'ordre  social.  Elle  de- 
vait son  origine  à  Nicolas  Storck,  Marc  Stubner, 
Thomas  Muntzer  qui  fut  pris  et  décapité  (1525), 
Baltbasar  Hubmayer  et  autres  enthousiastes,  qui,  dés 
Tan  1521 ,  se  vantant  d'inspirations  et  de  révélations 
divines ,  persécutèrent  et  même  massacrèrent  tous 
ceux  qui  refusèrent  d'embrasser  leurs  dogmes.  Baltha- 
sar  Hubmayer  qui  fut  brûlé  à  Vienne  (  1528  ) ,  avait , 
suivant  les  auteurs  ecclésiastiques,  renouvelé  les  opi- 
nions erronées  des  donatistes ,  des  pélagiens  et  des 
catharL  Le  changement  le  plus  considérable  ou,  pour 
mieux  dire,  le  plus  saillant,  introduit  dans  le  christia- 
nisme par  ces  nouveaux  sectaires ,  résulta  de  ce  qu'ils 
niaient  l'efficacité  du  baptême  administré  aux  enfans, 
et  de  ce  qu'ils  enseignaient  par  conséquent  qu'il  faut 
conférer  un  second  baptême  aux  adultes  :  ce  fut  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  rebaptiseurs  ou  ana^ 
haptistes.  Bientôt  un  dogme  plus  subversif  surgit  à 
l'ombre  de  celui-là  :  invoquant  la  Uberté  évangélique 

nald.  ad  ann.  1528,  n.  âS  ad  52,  t.  82,  p.  70.  — Ulcnbérgh.  ■vît.  Lutberi, 
cap.  19,  D.  A,  p.  338;  n.  5,  p.  340  ,  et  alibi. —  Gocblœus^  ia  act.et 
script.  Lutberi»  «d  «m.  p.  i78  etacq. 
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sur  laquelle  ils  avaient  tracé  leur  diflbrme  édifice ,  les 
anabaptistes  soutinrent  qu'il  fallait  refuser  l'obéis- 
sance  aux  magistrats  civils  ,  et  prêchèrent  Tégalilé 
absolue ,  réelle  et  naturelle,  ainsi  que  la  communauté 
des  biens  et  des  femmes  (^)  ;  les  paysans  se  révoltèrent 
contre  leurs  seigneurs ,  et  prirent  les  armes  qu'ils  ne 
déposèrent  qu'après  avoir  commis  toute  espèce  de 
violences  et  de  cruautés,  et  après  avoir  eu  plus  de  cin- 
quante mille  des  leurs  vaincus  et  massacrés  par  les 
nobles.  En  un  moment,  la  persécution  et  le  fanatisme 
firent  éclater  eu  tous  lieux  leurs  fureurs  accoutumées* 
Luthériens ,  sacramentaires  et  catholiques,  tacitement 
d'accord  sur  ce  seul  point ,  s'opposèrent  avec  vigueur 
aux  anabaptistes  :  la  guerre  commença  en  Saxe ,  et 
quoique  Luther,  eût  paru  insinuer  que  les  peines  fu- 
tures de  l'enfer  suffisaient  à  la  punition  des  ullra-ré* 
formateurs ,  les  supplices  finirent  d'exterminer  ceux 
qui  avaient  été  épargnés  dans  les  combats.  En  1527, 
dix-neuf  disciples  du  proto-martyr  Sellarius  ,  comme 
ils  l'appelaient ,  périrent  sur  le  bûcher  et  dans  l(i  ri- 
vière à  Rottenbourg.,  en  riant  et  en  chantant ,  comme 
avait  fait  leur  maître;  environ  cent  cinquante  mille 
anabaptistes  perdirent  la  vie  en  peu  de  mois  ('). 

Quelques  mots  encore  sur  les  anabaptistes ,  avant 
de  reprendre  Thistoire  de  Luther  et  de  sa  quasi-réfor- 

(*)  Us  rcnoncèreat  avec  le  temps,  comme  nous  le  disons  aîllenrs,  k 
oeft  dogmes  anli-sociaax,  lorsqu'ils  se  Tirent  tolérés  dans  quelques  par* 
lies  de  ^Europe,  et  que  parconséquent  il  leur  fallut  fonder  une  associa- 
tion, non  seulement  durable,  mais  ayant  tout,  possible. 

(«)  Voyez  la  première  note  supplémentaire,  à  la  fia  du  chapitre- 
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mation  :  rimpartialîté  nous  en  impose  strictement  le 
devoir. 

C'est  S9P  le  rapport  et  sur  le  seul  rapport  du  parti 
vainqueur  que  nous  avons  tracé  le  sombre  et  afflîgeaàt 
tableau  de  leurs  opipîons  et  du  court  mais  sanglasl 
passage  qu'ils  firent  sur  le  théâtre  des  événemens  hiH 
mains.  Eux  n'écrivaient  pas  :  ils  dogmatisaient ,  oonir* 
battaient-  et  mouraient  (').  Voici ,  maintenant ,  les  ri^  * 
flexions  que  ce  tableau  fait  naître  :  certes,  le  témoignage 
porté  par  les  catholiques ,  les  luthérien»  et  les  sacra* 
menlaires  contre  les  anabaptistes  est  plus  que  suspectf 
plus  certainement  encore ,  les  accusations  de  leuml 
seigneurs  et  maîtres ^  tremblant  à  l'idée  du  sacriÛcA 
immense  dont  avait  été  menacé  leur  égoïsme ,  ces  ac- 
cusa tions  ,  disons*nous ,  contre  d'audacieux  esclaves  j 
ennemis  de  toute  distinction  ,  de  tout  privilège,  sont 
toujours  exagérées,  souvent  fausses  et  calomnieuses'. 
Cependant  il  est  facile  d'y  découvrir  les  vérités  suî- 
vantes  :  les  anabaptistes  étaient  de  bonne  foi  ;  leur  dé- 
vouement sublime,  leur  fermeté  ,  on  dirait  volontiers 
surhumaine,  leur  courage  adraîftble  et  leurs  mille 
morts  le  prouvent  de  reste  :  mais  ils  étaient  dans  Ver- 

■ 

reur;  leurs  principes,  nés  d'une  complète  ignorance 
de  ïa  nature  de  l'homme  et  des  besoins  sociaux",  le 
prouvent  de  même.  Oui ,  il  y  avait  à  réformer  dans  lé 
christianisme ,  et  plus  encore  dans  la  société  à  laquelle 
le  christianisme  servait  de  ba«S;  il  y  avait  à  réformer 

(})  Voyez  sur  les  horribles  supplices  que  soufErirent  les  anabaptiites  • 
la  deaiièflw  Aolesopplémeniain. 
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ika  au-delà  de  œ  qu'avaient  fixé  Luther  ,  Zwingle  et 
leurs  disciples.  Maïs  régénérer  kaociété  n'est  pas  dé- 
truire l'ordre  social  ;  on  ne  redresse  pas  les  erreurs , 
on  ne  répare  pas  les  torts  des  hommes,  en  niant  la  vé- 
rité elle-même  et  en  sapant  la  justice  et  le  droit.  Le 
lyst^e  infernal  sous  lequel  les  faibles ,  les  pauvres  , 
les  paysans  surtout ,  étaient  écrasés  à  cette  époque , 
bien  plus  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  prolétaires 
dans  les  états  prétendus  libres ,  système  quMls  se  sen- 
taient d'instinct  le  droit  et  le  devoir  de  renverser,  les 
fit  recourir  aux  moyens  de  coactîon,  de  force,  et  jus- 
qu'à la  plus  brutale  violence;  en  cela  ils  se  trompèrent 
bien  plus  grossièrement  encore.  La  violence  irrite ,  re- 
pousse, divise,  ruine,  tue;  mais  n'attire  ni  ne  con- 
vertit personne ,  ne  répare  rien  ,  ne  fonde  rien  ,  ne 
vivifie  rien  :  elle  ne  crée  pas  une  idée  ,  et  sans  les  idées 
rien  ne  se  fait  dans  le  monde,  rien  ne  s'établit ,  rien 
ne  reste.  Les  anabaptistes  étaient  involontairement 
coupables.  Mais  les  nobles  qui,  parleur  insatiable  ava- 
rice ,  leurs  mépris  insullans,  leur  dureté  ,  leur  inhu- 
manité ,  leur  tyrannie,  les  avaient  réduits  au  déses- 
poir ('),  à  ce  désdSpoir  qui  aveugle,  qui  rend  sourd 
à  la  voix  de  la  nature  et  de  la  raison ,  étaient  bien  plus 
coupables  qu'eux,  et  l'étaient  sciemment.  11  n'y  a  pas 

(^)  CcUe  tyrannie  seîgnenrialc  était  d*antaut  plus  dure  et  plus  iiumi- 
liante,  d'aulant  plus  insupportable,  qu'elle  était  légale.  Celui  qui  r«;xcr- 
Çait  était  Ibouncte  homme ,  rbomme  juste  et  pieux  ;  il  vivait  considéré, 
respecté ,  mourait  confessé  et  assuré  do  sa  place  an  paradis  :  le  vilain  qui 
**eQ plaignait ,  était  un  méchant,  un  hérétique;  s'il  résistait,  cV'tait.un 
turbulent,  un  rebelle,  quaUeudaient  la  hart  en  ce  monde  et  les  flammes 
de  Tenfer  en  Tautre,  ^ 

Voyez  la  note  sapplémentaire  n.  8. 
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de  terme  pour  exprimer  rindignation  et  le  dégoût  que 
soulève  leur  scélératesse  ,  lorsqu' après  avoir  brisé  la 
force  sauvage  par  la  force  organisée ,  sans  rappeler 
leurs  ennemis  abattus  par  la  douceur  et  là  persuasion 
à  des  sentimens  plus  justes  et  plus  sains ,  sans  les  in- 
struire, sans  les  convaincre,  sans  compenser  autant 
qu'il  4tait  en  eux  les  anciennes  iniquités  et  en  prévenir 
de  HLOuvelles,  ils  étouflerent  les  plaintes  dans  le  sang, 
ils  ne  répondirent  à  des  vœux  que  par  de  lâches  et 
atroces  supplices.  Pitié  à  jamais  pour  les  sectaires  op- 
primés et  égarés  !  Réprobation  éternelle  pour  les  op 
presseurs  et  les  bourreaux  ! 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


No  1.  ^  Les  anabaptiftes. 

Jkni  renoa?eian8  ici  nos  protestations  contre  les  autorités  auxquelles 
iareenoos  a  été  d*empranler  les  faits  qae  nous  rapportons.  Nons  croyons 
stoirmida  à  la  mémoire  des  anciens  anabaptistes  toate  la  înstice  qni 
W  eit  due  et  avoir  sti^mat^o  leurs  barbares  persécutears  comme  ils  le 
mériioiL  Encore  une  réQexîon ,  et  nous  entrons  en  matière. 

Lfli  idées  que  voulaient  faire  triompher  les  anabaptistes  sont  opposées 
*tt  lois  de  la  nature  et  de  la  société ,  h  rétemelle  morale  et  à  Dicn  : 
KBr  triomphe  est  impossible.  Dans  un  siècle  de  violence ,  la  violence 
qa'éUes  appelèrent  à  leur  secours  fut  impuissante;  aujourd'hui,  siècle 
de  dismision  et  de  raisonnement ,  les  babouviitea  et  les  saintsimoniens  , 
qui  ont  voaln  les  ressusciter,  ont  snccombé  dans  cette  lutte  intellec- 
tulle.  Le  bon  sens  humain  décidera  en  dernier  ressort  ce  qui  en  elles 
^  vrai  et  applicable,  possible  et  juste,  et  nous  aurons  fait  un  pas  de 
plus  dans  le  développement  progressif  de  Thumanité. 

Pea  d'année  après  les  scènes  cruelles  dont  nous  avons  parlé  dans  ce 
<^pitre,  Melckior  Hoffman  qui,  comme  généralement  tous  ses  co-sec- 
t»ires,  annonçait  le  projet  de  rétablir,  c'était  l'expression  mystique  con- 
nue, la  JéruaaUm  nouvelle ,  mourut  en  prison  à  Strasbourg,  attendant 
démentie  accours  de  cent  quarante-quatre  mille  mar^a^s  ou  prophè- 
^  qb'il  avait  promis  k  ses  disciples.  Jean  Tripenmacher  prêcha  en  Hol- 
lande et  y  périt  sur  le  bûcher,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qui  profes- 
'lient  les  mêmes  opinions.  Mais  le  plus  fameux  d'entre  tous  ces  enthousiastes 
btJeanMathjs  on  Matthieu,  boulanger  de  Harlem,  qui,  après  avoir  tenu 
lui  synode  de  sa  secte  à  Amsterdam,  se  joignit  à  Jean  Bcukcls,  autre- 
ment appelé  Bécold  ou  Bucold,  tailleur  de  Leyde,  et  à  Bernard  Rott- 
■mn,  prêcha  Tanabaptisme  à  Munster  (153A)»  ^  1^  même  époque  où 
iMlQthériens  avaient  commencé  à  y  faire  pénétrer  leur  doctrine,  et  en 
^uBMa  à  la  fois  les  luthériens  et  les  catholiques.  Jean  de  Leyde  fut  nommé 
^  de  cette  communauté  de  furieux,  et  avec  lui  montèrent  sur  le  trône 
*  polygamie,  le  fanatisme  en  délire  et  une  cruauté  monomaniaque  :  la 
^  de  Munster,  après  un  long  siège,  tomba  enQn  de  nouveau  entre  les 
"^•ins  de  son  évêque ,  et  Jean  de  Leyde,  KnipperdoUing  et  Krechling, 
*e«  principaux  conseillers,  après  avoir  été  montrés  au  peuple  dans  des 
^ges  de  fer ,  périrent  par  les  plus  horribles  supplices  qu'on  pûtimagi- 
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ner  (1586);  lenn  eadayres  farent  raspendas  dans  les  mémet  ci^^ei  au 
haut  d  ane  tour.  L'année  précédente,  Jean  Van  Geelcn,  envoyé  de  Jean 
Bécold  en  Hollande,  ayéit  tenté  de  se  rendre  maître  d'Amsterdam,  a« 
moyen  des  correspondances  qu  il  y  entretenait  ayec  les  anabaptistes  da 
pays;  mais  heureusement  le  coup  manqua  :  Van  Gcelen  y  perdit  la  TÎe, 
ainsi  que  la  plupart  des  sectaires,  elentre  autres,  Jacob  Van  Gampen,  leur 
éyêque  ou  surintendant.  Cette  persécution  oe  futpas  une  des  moins  san- 
guinaires de  toutes  celles  qui  axaient  eu  lieu  jusqu'alors  en  Hollande. 
Vingt  ans  après,  le  fanaiîqiie  David  Georges,  grand  partisan  de  la  polyga- 
mie dans  la  fidgiqne,  alla  mourir  ignoré  et  tranquille  k  Bâle  i  les  magle- 
trats  se  con tentèrent  de  biûler  sou  cadavre  (1559). 

Au  reste,  les  succcsieurs  de  JeandeLeyde  farent  un  autre  Jean  déea* 
pité  à  Bruxelles,  un  nommé  Corneille,  et  enfin  un  JeaB-Gnillaume  de 
fiuremoiide»  brûlé  vif  avec  toutes  ses  femmes,  qui  payèrent  de  la  vie, 
tàntà  qu'un  nombre  infini  de  leurs  adhérons,  la  prétention  de  relever -le 
royaume  du  tailleur  hollandais.  Dès  1530,  plusieurs  anabaptistes  Aaff^ 
rites  ou  disciples  de  Hutler,  s'étaient  retirés  en  Moravie,  où  ils  avaicttt 
été  accueillis  par  la  noblesse,  à  cause  des  talons  qui  les  distingumul , 
principalement  ceux  pour  la  chirurgie  et  la  culture  de  la  vigne.  Ils  à»- 
meorèrent  en  paix  et  se  multiplièrent  k  llnfini  dans  cette  proviBoe, 
jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  qu'ils  furent  proscrits  et  cruel* 
lement  chassés  ,  pendant  un  hiver  très  rude,  de  tous  les  endroits  oé.  Os 
s'étaient  cachés  pour  attendre  au  moins  le  retour  d'une  saison  un  peu 
plus  favorable  :  pendant  long-temps  ils  forent  l'objet  d  une  persécatiott 
acharnée  dans  toute  la  Moravie  et  la  Hongrie,  persécution  qui,  peu  I 
peu,  s'étendit  dans  toute  l'Europe,  et  ne  laissa  échapper  qu'un  bien  petH 
nombre  des  anabaptistes  réfugiés  primitifs.  Ces  mômes  sectaires  qui  de- 
vaient dans  la  snite,  avec  d'autres  enthousiastes,  jouer  un  grand  rôle  en 
Angleterre,  comme  nous  le  verfpns  dans  le  septième  livre,  y  furent 
aussi  persécutés  lors  de  leur  première  apparition  ;  en  15^0  nommément, 
il  y  en  eut  plusieurs  de  brûlés  vifs.4Dn  fiuit  parles  laisser  en  repos,  ainsi 
que  les  trembleurs  ou  quakers,  qu'on  |)eut  regarder  comme  une  bran» 
che  des  successeurs  immédiats  des  anabaptistes  anglais.  £n  Hollande,  on 
les  toléra  enfin  sous  le  nom  de  t/ttfnnontVes  qu'ils  avaient  pris  d'un  deleon 
ehefs,  appelé  Mennon  ou  Menno  Simoens:  cet  anabaptiste  s'était  pfJtt. 
eipaleruent  attaché  à  débarrasser  la  doctrine  de  sa  secte  de  tout  ce  qu'elle 
présentait  d'odieux.  D'après  ses  principes,  ses  disciples,  publiquement 
protégés  par  legoiivernement  des  ProTinces-Unies,  depuis  Guillaume  I, 
(1572),  continuèrent  à  rejeter  tout  dogme 'positif  de  Trinité  consubs- 
tantielle,  incarnation»  péchéorigincl,etc.  .comme  opposés  à  leur  caractère 
de  spiritualité,  toute  prestation  de  serment,  tout  exerciez  des  armes  et 
des  magistratures,  et  le  baptême  administré  aux  enfans  \  mais  ils  renon* 
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cèrent  à  la  polygamie  et  à  la  communauté  des  biens,  et  ils  proclamèrent 
hautement  Icar  respect  pour  les  autorités  temporelles  qui,  de  leur  côlé, 
ne  les  forçaient  point  d'agir  contre  leur  conscience.  Quoi  qullen  soit,  à 
peine  les  mennonitet  furent-ils  tranqu  Iles  au  dehors,  qu'il4  se  divisèrent 
entre  eux  en  un  grand  nombre  de  sectes  plus  ou  moins  rigides  sur  l'ar* 
ticle  de lexcommunication  ;  les  plus  relâchés  s'appelaient  borboriieê  on 
stercorairei^àikVLit^  qui  Tétaient  moins,  prirent  le  nom  de  mamtllaireê 
de  ce  qu'ils  s'étaient  opposés  à  ce  qu'on  excommuniât  un  jeune  homme 
({ai  a?ait  touché  le  sein  à  la  fiUa  qu'il  était  sur  le  point  d'époaser.  #— Vid. 
EajFnald.ad  ann.  i523t  n.  55  et  seq.  t.  31,  p.  387.  —  Id.ad  ann.  1527, 
D.'JQ,  t.  5a,  p«35;  adann.l&28,  n.  S7  et  30,  p.  60;  adann.  1531^ 
D.  hi  et  scq.  p*  2i4,  et  n.  60,  p.  %2k  ;  ad  ann.  153S,  n.  89  etseq.  p.  277; 
ad  ann.  1535,  n.  59,  p.  507,  et  ad  ann  .1534»   n.  19  ad  35,  p.  333.  «• 
Spoodan.  ad  ann.  1523,  n.  12,  L  2,  p. 356;  ad  ann.  1525,  n.  10 etseq. 
P*  871  ;  ad  An,  1526,  n.  L%,  p.  384  ;  ad  ann.  1527,  n.  18,  p.  590  ;  ad 
son.  1528,  n,U.  p.  396;  dd  ann.  1532,  n.  iO,  p.  414;  ad  ann.  1534, 
0.15  et  16,  p.  4 «3;  ad  ann.  1535,  u.  18  ad  20,  p.  455;  ad  ann.  1548, 
n*  iO,  p.  478,  et  ad  ann.  1556,  n.  9,  p.  565.  —  Ilist.  du  socin.  part.  1, 
(h.  19,  p.  BO,  82  et  85;  ch.  20,  p.  86  et  88 ;  part.  2,ch.  19,  p.  338, 
140,  343  et  sui?.  348  et  350.  •—  Ibid.  en  noies,  p.  12  et  15.  —  tiîst.  des 
«abapt.  p.  4  et  suiv.  122,  144.  157  et  suiv.  et  161  et  suit.— Le  P.  Ca* 
trou,  hist.  du.  fanatisme  daqs  la  relig.  protest.  Anubapt,  1. 1  et  siût.  1. 1, 
P*  8,  et  t.  2  ;  DavidUwe^  t.  2,  p.  215  et  suiv.  244  et  auiv.  etc. ,  etc.  •— 
J.H.  Ottii  annal,  anabapt.  ad  ann.  1521 ,  $  5  et  seq.  p.  5  ,  et  ad  ann. 
ieq.  ;  ad  ann.  1547,  48,  50  et  51,  p.  109  etseq.  ;  ad  ann.  1572,  p.  158; 
ad  ann.  1594,  p.  190,  etc. ,  etc.  —  Stouppe,  rclig.  des  Holland.  leit.  3, 
p.  49   et  suiv.-^  Wagenaar,  Tsderland.  histor.  17  b.  n.   16,  5  deel, 
bl.  68,  enz.  — Ulenbergh.  vit.  Mart.  Luther,  cap.  24,  n.  5,  p.  441  et  scq* 
—  Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reipubi.  ^Aiment.  1.4,  ad  ann.  1525,  f.  62 
vers  ;  1.  5,  f.  65  et  seq.  il.  Q  ^  ad  ano.  1527,  f.  87  vers. ,  et  L  10,  ad 
ann.  1555  et  1536,  f.  148  et  seti.-^  Bohusl.  Balbin.  e  societale  Jesu , 
epit.  rer.  bohemicar.  1.  6,  cap.  12,  p.  589.  — Paolo  Sarpi,  îstor.  delcon- 
ôUUl,  p.  35.—  PallaTicini,  conciL  di  Trcnto,  1.  2,  cap.  12.  n.  2, 1. 1, 
p.  235,  et  n.  5,  p.  254. —  Uerman  a  Kersenbroch,  de  obsid.  Monast. 
epud  Menckcn.  t.  5,  p.   1503  et  seq. —  Lamb.  Hortens.  tomult.  ana- 
bapt.  apud  Schard.  in  German.  illust.  t.  2,  p.  1806  et  seq.  —  Ant.  Cor- 
vin,  de  excid.  Monast.  anabaptist.  ibid.  p.  1532  etseq.  --*  Arn.  Me«ho- 
vioa,  hist.  anabapt.  passim.  —  Bajle,  dict.  histor.  art.  Anabaptistes,  1. 1, 
p.  198  et  suiv.  ;  art.  Hofman^  note  (11),  t.  2,  p.  1487. —  Burnet,  hist.  de 
la  réformat  en  Angleterre,  1.1,  t.  2,  p.  168. —  Grégoire,  hist.  dessect. 
nlig.  Bapùêtsê.  1. 1,  p.  238. 
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n o  t.  ^  goppUces  des  anabaptistef ,  d'après  les  eathoBqnes. 


/ 


Les  détails  des  toarmcns  horribles  qu'on  fit  souffrir  aux  anabaptistes 
et  leurs  supplices  font  frémir.  Ils  mouraient  au  milieu  des  flammes , 
«  avec  une  merveilleuse  coDslance,  ou  plutôt  forcenée  rage  ,  «dit  Flo- 
rimond  de  Rémond.  «  On  leur  vojait  plutôt  emporter  la  rie  que  le  cou- 
rage.... Les  femmelettes  cherchaient  les  tourmens  pour  faire  preuve  de 
leur  foi....  Les  jeunes  rierges  marchaient  plus  gaiement  au  supplice 
quelles  n'eussent  fait  au  lit  nuptial....  Les  hommes  se  réjouissaient 
▼oyant  les  terribles  et  effroyables  apprêts  et  outils  de  mort  qu'on  leur 
avait  préparés,  etmi-brûlés  et  rôtis,  contemplaient,  du  haut  desbûckersi 
d'an  courage  Invaincu ,  les  coups  de  tenailles  reçus,  etc.  ,  etc.  »  -* 
«  Jamais  secte  ,  dit  Osius ,  ne  fut  plus  persécutée  à  feu  et  h  sang  qae 
celle-ci,  et  jamais  il  n'y  en  eut,  depuisdouze  cents  ans,  de  plus  courageu- 
sement défendue.  >  —  «  Si  vous  considérez,  ajoute  Florimond  de  Rémond, 
rallégressc  de  ceux  qui  sont  persécutés,  les  anabaptistes  laissent  de  bien 
loin  les  luthériens  et  zwingliens  derrière.  Gens  dignes  de  compassion, 
dit  Erasme,  qui  ont  la  plupart  failli  par  erreur  [ilntôt  que  par  malice, et 
qqi  £ont  cependant  certains  de  leur  s&lut,  comme  le  jour  est  de  la  lu- 
mière. »  Tout  cela,  selon  Thérésiographe,  était  l'effet  de  la  puissance  du 
démon,  qui  rendait,  en  outre,  savant  ipso  facto  quiconque  embrassait  Fana- 
baptisme,  quoiqu'auparavant  il  n'eûtsunilire  ni  écrire,  et  qui  ôtait  le  sa- 
voir à  ceux  quiiibjuraient  la  doctrine  nouvelle  :  «Subtil  et  dangereux  maître 
que  Satan,  qui  donne  la  science  à  ri  bon  compte.  »  Or  «Satan  fat  toujours 
et  en  tous  riècles  gioriGé  d^avoîr  ses  martyrs.  »  11  parait  que  ce  diable  su- 
prême calcula  très  jasle  en  celte  circonstance,  car  Florimond  de  Rémond 
avoue  que  la  constance  surhumaine  des  anabaptistes  porta  les  catholiques, 
par  la  compassion  et  l'admiration,  à  l'examen,  et  par  l'examen  à  rhéréoie. 
—  Florimond  de  Raemond,  hist.  de  l'hérés.  1.  S ,  ch.  1 ,  n.  5  ^  p .  1 22,  et 
ch.  4,  n.  4,  p.  125  et  124;  L  7,  ch.  6,  n.  S  ,  p.  86^. —  Ce  témoignage 
est  d'autant  plus  précieux  que  Florimond  de  Rémond  commence  son 
livre  par  la  prière  suivante  :  «  Vœu  de  l'auteur.  Voici  h  troupes  infinies. 
Seigneur,  des  ennemis  armés,  que  le  serpent  jaloux  de  ta'grandeur  a  ttïi 
naitre,  semant  les  dents  de  son  envie  dans  le  champ  de  ton  église;  et 
me  voici  soudain  en  champ-clos  pour  la  défendre  de  ces  lions  rogissanf, 
loups  ravicsans,  dragons  inonstrueux  et  des  mordantes  vipères.  » 

La  conséquence  qui  noas  paraît  résulter  nécesyairement  des  faits  épou- 
vantables rapportés  dans  cette  note  est  celle-ci  :  Ou  les  anabaptistet 
avaient  rainon  contre  les  catholiques  et  les  réformés ,  ou  les  premieit 
chrétiens  ont  eu  tort  contre  leurs  persécuteurs  du  pagaaisme ,  ou  enfin 
le  martyre  des  uns  et  des  autres  ne  prouve  absolument  rien  autre  chose 
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que  lenr  propre  conTictiou  exaltée  aa  pins  haut  point,  et  la  rage  sangui- 
naire de  leurs  boarreaax.  Nous  nous  arrêtons  à  cette  dernière  conclu* 


non. 


If  o  3.  •-  Tyrannie  seigneoriale.  ^  Intimiet  et  atrocités. 

ri  les  droits  seigneuriaux ,  quf  tous ,  du  reste ,  étaient  la  stricte 
cooiéi|Miice  logique  du  droit  primitif  que  Ton  supposait  à  rhomme  sur 
rhoBiMt  aux  fortH  sur  les  faibles,  au  seigneur  sur  ses  serfs,  à  un  roi 
nrdei  SQJets^  il  7  en  avait  d'infâmes  ;  il  y  en  avait  d^atroces. 

HoQS  ne  citerons  des  premiers  que  le  droit  de  prémices  ou  de  préli- 
h,ûmk,jai  etmni,  aussi  appelé  droit  de  market  ou  de  culage,  cuUiage, 
(covipige),  ëlU  Viémoni  cazzagh.  Les  viUainea,  et  en  qu^ques  endroits 
Béme.iootes  les  jeunes  filles,  étaient  considérées  comiSele  désert  (la 
propnélé  )da  roi  et  du  seigneur.  G*était  pure  générosité  de  leur  part  si, 
*prèsiuifimpie  essai,  ils  eu  abandonnaient  la  jouissance  ultérieureà  leurs 
rajetiel  serfs. Cependant,  celte  générosité  était  loin  de  paraître  telle  h  ceux 
enfnt  qù  elle  s*exerçait  ;  et  Ton  pouvait  prévoir  qu*il  n'aurait  pas  tou- 
jours été  pemûs  de  Fexercer  impunément.  Aussi ,  de  peur  de  tout  per- 
àn  ea  voulant  trop  exiger,  beaucoup  de  seigneurs  se  résignèrent  à  con- 
nrlirleun  prétendus  droits  en  argent;  ils  se  firent  payer  pour  la  prudence 
iiee  laquelle  ils  s'abstinrent  de  forcer  finalement  leurs  vassaux  à  les 
*VttHDer«  Les  églises  eu  possession  du  même  droit  seigneurial  se  firent 
^giIeiDent  payer  par  les  jeunes  époux,  pour  qu'il  leur  fût  permis  de 
coadier  ensemble  la  première  ou  les  premières  nuits  de  leur  ma- 

Cependant  le  droit  lui-même  demeurait  toujours  ,  et  l'exigeait  qui 
voulait.  Deux  époux ,  Guillaume  de  Bécaron  et  Catherine  Soscarol,  qui 
naient  refusé dy  satisfaire  en  nature,  furent  d  ce  condamnés  par  arrêt 
de  la  sénéchaussée  de  Guyenne  (13  juillet  1303),  ainsi  qu  à  faire  amende 
k>Dorable  devant  Je  seigneur  de  Blanquefort,  qu'ils  avaient  offensé  et 
Kié.  Les  moines  de  Saint-Théodard ,  seigneurs  ecclésiastiques  de  Mon- 
tioriol,  près  de  Montauban ,  exigeaient  aussi  le  même  droit  en  nature; 
ûnûqae  les  chapitres  d'Amiens,  de  Mâcon,  de  Lyon,  etc.  Ce  ne  fut 
<p'ui  quatorzième  siècle  que  la  décence  publique  força  ces  prêtres  à 
'devoir  de  l'argent  pour  se  montrer  moins  éhonlés.  Néanmoins ,  au 
^lième  siè^e ,  un  curé  du  Berry  ne  rougit  pas  dlntenler  une  action 
^iût  le  métropolitain  de  Bourges,  pour  quille  maintint  dans  le  droit 
de  jouir  le  premier  cliarneUement  de  l'épousée  (  curatus  parochialis  prae- 
^^■debat  ex  consuetudine  primam  habere  camalem  spons»  cognitio* 
>^Qn]. Nicolas Boerius ,  qui  rapporte  le  fait,  dit: /ai  vu  (1530  à  1540)*; 
tt  il  ajoute  que  V«sage  de  prélibation  fut  depub  lors  aboli ,  et  le  curé 
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réclamant  condamné  à  Tamende*  Â  la  fin  da  même  «iècle  ou  au 
mcncemenl  du  suivant,  le  droit  odieux  de  jambage  était  exereé  fxt  éê 
pclits  seigneurs  Taudois. —  Du  Gange,  ad  vocem  Mareheia,  t.  k%  p«iSi 
ad525.-— Carpentier,  supplément.  Du  Gange,  adeamd.  toc.  t.  2,  p.  ii74> 
—  Nicol.  Boerius  y  décision*  burdegalens*  dec.297,  n.  17,  p.  596.  — 
Houard,  conium.  anglo-normand.  1.  h,  chap,  51 ,  c^  marclieiU  muiiermn^ 
t.  2  ,  p.  259.  •—  De  Giilhak  Goture,  hist.  du  Quercy ,  1.  9,  cb.  !• ,  t. i, 
p.  154.  -r  Le  Pornograpbe ,  part.  1,  p.  65 ,  note.  —  Bibliotb.  bitlor', 
Tol.  12,  4®  cabier,  p.  122,  citée  parDuLamre,e8qui8».  bistor.  dekrét^ 
lut.  franc,  cbap.  6,t.  l,p.  251 ,  tn  note.—  If.  B.  \\  a  été  impouibleéte  dié- 
couvrir  cette  Bibliotbèqae  bistoriqac ,  et  par  eoméquent  de  Térlfiir  la 
citation  de  M.  Du  Lanre. 

Nous  avons  parlé  de  droits  atroces.  Boraons-noas  à  rappelwr  qu'en 
FrancLe-Gomtéet  dans  la  Haute- Alsace,  les  comtes  de  Montjoie,  les  Sei- 
gneurs de  Mécbes  et  antres  avaient  celui  de  faire  ouvrir  le  ventre  i  ttA 
de  leurs  vassaux  pendant  la  cbasse  d'biver,  pour  se  récbauffer  les  piedif 
dans  leurs  entrailles  fumantes.  Un  comte  plaidant  contre  ses  paysaiis,  aa 
parlement  de  Besançon ,  produisitles  titres  de  cet  inqualifiable  droit,  tilne 
desquels  il  constait  que  les  paysans  avaient  racbeté  le  privilège  de  vivre, 
par  d^s  redevances  considérables  en  argent,  blé,  avoine,  etc.  ,  eCe.l4 
fait  est  consigné  dans  un  ouvrage  que  le  curé  Clerget,  député  à  Tassein- 
blée  constituante  de  France,  publia  k  Besançon  (1789)  souple  titrée: 
Le  Cri  de  la  rai$on  (  liv.  2,  cbap.  8).  N'ayant  pu  nous  procurer  ce  ftWf, 
nous  renvoyons  à  M.  Du  Laure  qui  nous  l'a  indiqué  (  Esquisses  de  lai^ 
volution»  cbap.  6«  p,  255  k  255,  en  note  ). 
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CHAPITRE  IV. 

é&nBùi  ph»  liardi.— Progféi  4o  la  véfDmatioB.—  Vm  pnuaima.— Coiftwi— 
d*Aogri>oarg.~CoDrereDce  iout'le.— Toot  le  Nord  te  rérorne.— Cténenl  Vil  craiDt 
4e  flMVoqpier  an  eoooiio. — L'empereur  tmI  tenniiier  te  Menait  par  ■•  ééii.  — 
Il  aceerde  pronsoiremeDi  la  liberté  de  cootcîeDce  aux  prolcfitaf.—  HétiiauoM  de 
IM IH  flnr  le  eeacilg.—FraMtolilwge  rapproche  detprcHiiew.—Yaiaa  nia»  pw 
réforawr  la  cour  de  Rome.  -^  Les  novateurs  suai  persécuiés  dans  taule  l'Eurapc.— 
Le  liiihéfaniaaie  iégalemeal^éiaMI  en  Danemarck. — CoDeqoe  de  Wenns. — Ckarlea- 
fin«L 

Luther  était  devenu  peu  à  peu  plus  entreprenant , 
et  il  se  hasardait  enQn  à  mettre  lui-même  à  exécution 
les  réformes  qu'il  avait  auparavant  condamnées  pour 
excès  de  hardiesse  chez  son  disciple  Caroistad.  Il  écri- 
vît d^abord  contre  la  continence ,  puis  il  se  maria  avec 
une  religieuse  ;  la  messe  des  catholiques  fut  définiti- 
vement aholie  et  les  images  furent  renversées  :  le  pape 
reçut  ouvertement  le  nom  de  chien  et  d^antechrist , 
et  Rome  ne  fut  plus  désignée  que  comme  la  Babylone. 
Déjà  TAllemagne  n'était  plus  le  seul  théâtre  où  les 
réformateurs  répandaient  leurs  opinions  et  propa- 
geaient leurs  principes:  les  évangéliques ^  c'était  le 
titre  qu'avaient  pris  les  novateurs ,  avaient  pénétré 
j  usqu'en  Italie  ;  à  Faenza  on  osa  prêcher  publiquement 
contre  le  pape ,  et  à  Brescia  les  inquisiteurs  eurent 
besoin  de  toute  la  cruauté  de  leur  zèle  pour  résister 
aux  luthériens.  La  république  de  Lucques  penchait 
tout  entière  pour  le  luthéranisme  ;  elle  ne  resta  ca- 
tholique que  parce  que  Côme ,  duc  de  Florence ,  sou- 
tenu par  Chiurles-Quint ,  menait  de  Fenvahir  pour 


160  RÈFORMATION.  —  LUTHER. 

la  conserver  à  l'orthodoxie  et  à  l'église  romaine  (i). 
En  Bohême ,  les  moines  et  les  religieuses  désertaient 
en  masse  leurs  couvens  pour  se  marier  ;  l'évoque  de 
Nicopolis  qui  avait  épousé  une  de  ces  dernières ,  fut 
torturé  sept  fois ,  et  ne  parvint  qu'avec  peine  à  se 
soustraire  au  supplice.  La  Prusse  avait  embrassé  la 
réforme.  Préparée  par  Chrétien  II  et  fortement  protégée 
par  Frédéric  I,  son  oncle  et  son  successeur  sur  le  trône 
de  Danemarck,  qui,  à  Odensée  (1527),  décréta  la  tolé- 
rance, et  exhorta  les  ministres  du  culte  à  prêcher  l'évan- 
gile pur,  à  redresser  les  abus  révoltans,  à  éliminer  les 
croyances  absurdes  et  les  miracles  scandaleux ,  cette 
réforme  n'eut  plus  à  y  parcourir  qu'une  carrière  de 
conquêtes  et  de  succès.  Le  clergé  dé  France  crai- 
gnît de  voir  triompher  également  les  opinions  nou- 
velles dans  ce  royaume ,  et  le  cardinal  Du  Prat  se  hâta 
de  les  condamner  dans  les  conciles  qu'il  tint  à  Sens  et 
à  Paris,  après  avoir  soutenu  que  l'hérésie  luthérienne 
née  dans  l'enfer,  était  un  composé  de  toutes  les  héré- 
sies qui  jusqu'alors  avaient  affligé  l'église,  et  que  les 
relaps  devaient  être  livrés  au  bras  séculier  :  en  Lor- 
raine (')  et  en  Belgique ,  on  se  crut  obligé  de  brûler 
plusieurs  partisans  de  la  réforme  (^). 

(*)  Voyez  la  première  note  supplémentaire,  à  la  fin  du  chapitre* 
(^  Voyez  la  note  supplémentaire,  h,  2. 

(i)  Bohuftl.  Balbin.  epîtôm.  rer.  bobcm.  1.  5,  cap.  12,  p.  586.  — Paoio 
Sarpi,  cotidl.  di  Trento,  1. 1,  p.  ^3.— Pallavicinî,  istor.  dcl  concil.  1. 1, 
cap.  12,  n.  4*  p.  234.  — Bzovius,  ad  ann.  1528,  n.  41,  t.  19,  p.  700.  — 
Clément  pap.  VII  ,  conslit.  25  ,  Plaçait^  t.  4  bullar.  part.  1,  p.  74.  — 
»aynald.âd  ann,  1522,  n.  62,  t.  M,p.W7;  adann.l5i7,  n.SOetaeq. 
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Vais  c'étaîl  au  sein  même  de  l'empire  que  se  trouvait 
le  foyer  des  innovations,  et  le  sort  de  ceux  qui  les 
prêchaient  dans  cette  partie  de  l'Europe ,  devait  in- 
flaersar  toute  l'œuvre  de  la  réformation.  En  1529, 
il  j  eut  une  diéle  à  Spire ,  où  Ton  résolut  de  laisser  à 
chaque  province  la  croyance  qu'elle  avait  adoptée , 
aTCc  défense  expresse  cependant  de  continuer  les  ré- 
ftrmes  avant  la  tenue  du  prochain  concile  général , 
scrit  60  abolissant  la  messe,  soit  en  admettant  le  dogme 
des  tacramentaires  :  les  anabaptistes  furent  les  vic- 
times de  ce  décret  de  tolérance  envers  le  culte  nou- 
^u,  car  il  y  eut  des  ordres  sévères  de  les  mettre  à 
nKM  dans  toute  l'Allemagne.  Ce  décret  déplut  gêné- 
nikment  par  les  restrictions  qii'il  mettait,  jusqu'à 
Aoe  époque  indéterminée ,  aux  opérations  des  réfpr- 
auiteurs  et  an  perfectionnement  qu'on  attendait  de 
I>  religion  récemment  introduite  dans  Tempire.  L'é- 
I^teurde  Saxe,  Georges,  marquis  de  Brandeboupg,  le 
bodgrave  de  Hcsaey  plusieurs  autres  seigneurs  et  qua- 
torze villes  principales  (*)  protestèrent  contre  les  dé- 
cisions de  rassemblée  de  Spire,  et  en  appelèrent  à 
l'empereur  lili-même  et  au  prochain  concile ,  pour 
^tenir  la  réforme  que  leur  avait  promise  le  pape 

^U,  p.  18,  et  ad  ann.  1598,  n.  82  et  seq.p.  8S.  —  Ponloppidan,  kir« 
^^  liiitor.  t.  2 ,  p.  85,  cilé  pavMallet ,  htft.  du  Danemarck ,  L  7  ,  t.  fl» 
^U4et•lli▼.  .    ,  . 

{*)  Nom  renToyifnB  à  la  S*  note  strppl^meiitaîre  qnelqacfl  détail»  tor 
**lab  et  nsaget  en  inaUèfe'  réllgîeofle;  {usqti'aax  premi^rca  années  du 
^Dcntième  alèete,  des  étfeta  d^Alkmagne  dont  noiis  n'avons  point  en 
**caiioi&  de -parler  aiUem,  et  oti  les  protèstans  sont  mftléi  arec  les  ca- 
*>>o)îqnes. 

m.  Il 
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Àdriea  VI.  Ce  fut  delà  que  les  novateurs  d'Anenogne 
prirent  spécialement  le  nom  de  protestans  qu'ils  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  pour  les  distinguer  de 
ceux  de  France  qui  relia rent  le  nom  de  réroroiés  par 
excellence .  et  de  ceux  d'Angleterre  et  des  Pays-Bas  ('). 
Les  luthériens  réussirent  à  présenter  leur  profession 
de  foi  à  la  diète  d'Augsliourg  :  elle  était  l'ouvrage  de 
Mélanchllion  y  et  contenait  vingl-et-un  articles  positiif 
concernant  la  Divinité ,  le  péché  originel ,  l'incarna- 
tion, la  justification,  le  ministère  évangélique,  l'église, 
l'admipistration  des  sacremens,  le  baptême,  l'eucba- 
ristie,  laconfosMon,  la  pénitence,  Tusage  des  sacre- 
mens ('),  la  hiérarchie  ecclésiastique,  les  rites  de  Ter 
glise,  etc.,  et  sept  articles  d'abus  attribués  a  l'église 
romaine,  dans  la  sainte  communion,  le  mariage  dos 
prêtres,  la  messe,  la  confession  auriculaire,  ladistloo* 
tiondes  mets,  les  vœux  religieux  et  lajuridjction  ver 

P)  Molb  Sarpî,  concîl.  trident.  1. 1,  p.  45.  —  PallaTÎcînî,  ixtor.  dcl 
coopU.  i  7,  cap.  18y  ii.  2  e  tegp.  t.  4,  p.  257.  —  Sleidio.  de  8l«t.  pelig.^t 
reip'ib].  1. 6,  anuo.  d529,  f.  9^  cl  scq.  ,  cl  1.  7,  f.  93  lerno.  ^r-Rayiiaid, 
aiiDal.  eccIcM.  anuo  1529,  n.  15  cl  scq.  l.  32,  p.  97,  et  n.  26,  p.  101.  — 
lisuK.  ad  aun.  d.  48,  1.19,  p.  725^ 

;f)  Ltb  oalholiqacs  aoraient  loloniicrs  fait  bon  Tnvrcbé  de  cpicIqnH 
sacrciiioiit,  si  les  proleslans  nVa  avaicnl  pas  exigé  le  sacriGre.  Ce  qai 
nova  porlt' à  le  croire,  c'esl  la  iK^gligeiicr  delà  |)luparl  dViihe  eux  à  Ici 
conférer,  et  par  cunsér|n»'nt  le  peu  de  foi  q'i'ils  .ivaifnl  djins  leur  rflica- 
cîié ruelle.  Autoiiie  deSan-tîëtlo,  dans  un  journal  uianuscrit  de  la  bi- 
LUolli^flue  iMa^liabeclii,  àFIbreiicc,  rapporte,  ^  Tannée  1543,  que  lV«é- 
quc  de  Troyes,  Pandoifini,  avnnl  fait  un  vojiige  dans  sa  pairie,  J 
aduiîn^i^lra  le  sacremeul  delà  couG^uialiou.  auqne(fpluMeurs  évertues  de 
Flori'nce  u^afaieut  pas  iiiêioe  songé.  £d  {leudcjour»,  se  présculèrMit  à 
IpJU  plus  de  dii  mille  |)eniou^es,  pi^riai  ieaquelleii  beaucoup  d'ua  ftfi 
fort  avAiicé.  -«itaatri ,  oascrv^t,  iiorent.  palçmtQ  4i  cimii  Ptùdolf^im  M  9 
p.  92. 


l/gieuse;  celte  pièce  cclèbre,  am^elce  la  Cot^gtaim 
^'Augsbourgy  élait  suivie  de  Là  lUuifcainie  d'un  OMi.aî< 
])our  tcrmiuer  les  dilTcrends  de  n:iigiaa. 

Elle  fut  comiminiquée  aux  lêgaU  jpo&Ulicaux  ei  #m 
théclogieos  d'Italie,  et  les  preoiiurs  isemUcrefit  ceilt 
ibis  peDcLer  pour  le  parti  le  plus  sage,  celui  de  la 
juodération  et  de  la  douceur.  Cefieudaat  les  protesuoi 
avaient  débuté  à  la  diète  par  un  acte  de  fermeie  qui, 
^bms  les  circonstances  d'irritation  où  l'on  se  lroii%aît, 
jpouvait  paraître  hostile  :  ils  avaient  refusé  publique- 
xnent  d'adorer  le  j^int-sacremeat  auquel,  disjieot-îis , 
leur  conscience  leur  défendait  de  croire.  Cela  n'empê- 
cha pas  le  cardinal  Campeggio  d'avouer  qu'il  o  y  a%ait 
qu'une  simple  dispute  de  mots  entre  les  catholiquei 
et  leurs  adversaires;  et  après  avoir  permis  de  lire  de 
vant  rassemblée  la  confession  luthérienne  et  la 
tatipn  que  les  théologiens  italiens  en  avaienwfaite,  il 
voulut  jamais  qu'on  publiât  cette  dcrnicre,  de  peur 
qu'elle  ne  donnât  occasion  à  une  seconde  réplique,  ot 
ne  perpétuât  de  cette  manière  ia  discorde.  D'un  aut/e 
côté  le  cardinal  Matthieu  de  Lang ,  éiéque  de  Sal^ 
bourgs  ne  cacha,  ni  qu'il  croyait  que  la  n:furmc  delà 
messe  était  chose  convenable,  ni  qu'il  désirait  qu'on 
accordât  aux  fidèles  pleine  liberté  de  se  nourrir  à  leur 
fantaisie ,  et  (\u'oa  les  délivrât  d*one  foule  de  préceptes 
humains,  pourle  moins  inutiles;  mais  sou  orgueil  aristo- 
cratique lui  fit  ajouter  qu'il  fallait  éviter  à  tout  prix  que  le 
monde  reçût  ces  réformes  importantes  delà  main  d'un 
misérable  moine.  En  général,  on  faisait  ouvertement 
entendre  à  la  diète,  qu'avec  jdc  l'or  \ês  proteslans.au- 
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raient  obtenu  des  ItaKens  tout  ce  qu'ils  auraient  Youhi. 
On  tenta  une  conférence  :  sept  commissaires,  tes  plus 
modérésd'  un  des  deux  partis  furent  choisis  pour  discuter 
et  débattre  les  pointsprincipaux  avec  sept  autresdu  parti 
contraire;  on  chercha  même  à  faciliter  la  transaction', 
en  réduisant  les  commissaires  à  trois  de  chaque  côté , 
nais  ce  fut  en  vain ,  malgré  les  concessions  importan- 
tes^que  lit,  au  nom  des  protestans,  le  conciliant  et  pa* 
ciOqne  Mélanchthon,  concessions  dont  le  blâmèrent 
ensuite  ses  commiettaiis.  Il  fallut  en  revenir  à  ce  qui 
avait  été  réglé  jusqu'alors ,  et  remettre  le  reste  à  une 
assemblée  générale  de  l'église  (^). 

Enfin  défilent  Yll  ne  put  plus  reAiser  à  l'empereur 
la  ptomessed'un  concile  qu'il  lui  avait  déjà  fait  espérer 
t<!hrs  de  leur  entrevue  à  Bologne  ;  maïs ,  en  s'en  réser- 
"^t  la  convocation/  il  demeura  toujours  le  maître 
d'éloigner  l'époque.  Le  luthéranisme  faisait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès.  Nous  avons  fait  ailleurs  (") 
le  iécit  des  scènes  de  cruauté^  exercées  par  Ghristîera 
ou  'Chrétien  U,  roi  dp  Danemarck,  de  Suède  et  de 
Hoi^ège,  au  nom  du  pape  :  elles  facilitèrent  et  rèn» 
dirent  en  quelque  sorte  inévitable  l'établissement  et  là 

^  f^  P.  Pàolô  Panita,  lâM.  tenez.  1. 7  »  t.  8  dcgli  stor.  Tenez,  p.  591 
e  B9Sf«,—  Maurocen.  Lîgtor.  tcnet.  ].  4>  t.  5 ,  ïhiiL  p.  857.  —  Sloidiiii*.dB 
slaUrclig.et  reipubl.  curomcnt.  I.  7 ,  ad  ann.  1530,  f.  4  01,  108  et  lOft. 
-^  Ràynald.  ad  ann.D.61,  l.  8î,  p.  147;  n.75,  p.  152;  n.82,  p.  15A, 
6t  m  «9  et  aeq.  p.  4  61.  -~  Paolo  Sarpi,  istor.  dul  concil.  di  Trenlo ,  1.  (^ 
p.  64  a  68». — Pallavkini ,  islor.  dci  concii.  1.  8,  cap.  8,  n.  10,  p.  270a  e 
cap.'&^o.  il  a  6,  p.  278.  —  Robertson  ,  bisl.  of  Charles  V,  b.  5,  toLf» 
p.  61. 

ff)  y  effet  partie  première,  1, 8,  cha^.  8»  t.8  i  p.  t4S  et  sait. 
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oonsolidation  de  la  réforme  du  christianisme  dms  le 
nord  deF  Europe  (<) .  Les  opinions  luthériennes  se  répan- 
dirent même  en  Italie,  par  le  moyen  des  couvens  dans 
lesquels  elles  avaient  eu  peu  de  peine  à  s'introduire  (*)• 
Mais  ces  maux  quelqu'imminens  qu'ils  fussent,  nepa* 
raissâient  point  aux  yeux  de  Clément  aussi  effrayans 
que  l'ouverture  d'une  assemblée  dont  il  n'avait  rien  i 
espérer,  et  qui ,  vu  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  se  trouvait ,  lui  faisait  tout  craindre. 

Il  est  vrai  que  Charles-Quint  s'engageait  envers  le 
pape  à  assister  en  personne  au  concile,  et  à  y  défendre, 
avant  toutes  choses,  Fautorilépontîncale;  mais,  comme 
le  remarque  Guichardio,  Clément  connaissait  fort  bien 
lui-même  les  abus  de  sa  puissance  sans  qu'il  voulût 
pourtant  les  réformer  :  il  savait  aussi  que  sa  nais- 
sance était  illégitime,  et  qu  il  aurait  été  peu  difllcile 
de  démontrer  que  les  preuves  du  contraire  apportées 
par  les  cardinaux  de  son  oncle  Léon  X ,  pour  lui  faire 
obtenir  le  chapeau  rouge ,  étaient  controuvées  et  leurs 
sermens  (aux,  ce  qui,  canoniquement  parlant,  ren- 
dait sa  nomination  comme  pape  irrcguliére  et  nulle.  U 

(()  La  note  suppléiuenfaîre,  n.  à,  à  la  fin  da  cbapitre,  fera  connaître 
Tétat  présent  da  catholicisme  en  Saède  et  au  Daneinarck. 

(^  Les  al)as  de  la  pnisnance  papale  deraieut  servir  uierrcilleoflement 
k  disposer  les  esprits  des  prêtres  et  des  fidèles  à  rec«!Toir  la  semence  d«a 
opinions  nouvelles.  Les  diincs  levées  sur  1c  clergé  étaient  données  ^ 
ferme,  et  par  conséquent  exigées  avec  la  pluff  grande  rigueur  :  Moratori 
raconte  que.  Tau  1532,  une  întimalionde  les  pajer  fut  arrachée  par  le 
peuple  parmesan  et  par  les  prêtres  en  fureur,  et  que  les  cummÎMiiires 
pontificaux  furent  massacrés.  Parme  fut  mise,  à  ce  sujet,  sous  interdit, 
comme  l'avait  été  Ferrare,  pour  la  même  i-aison,  deux  an»  auparavant. 
—  Maratori,  ann.  dltal.  «|nB^â5S2,  t.  iO,  part,  i,  p.  934. 
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.;  iiiruis r-i  -îi  'déposition  de 

.tiru-   '-  1  :îvaii  obtenu  le  trîrègflfe 

•   -i^^.'fu.r*^  :M-Jemmenl  sîmonîiqnes, 

?        .  ;!i .   lur  îne  bulle,  dOolaré  non  sus- 

^  iuir*>;:tîOo  par  n'importe  qu'elle  con- 

j..      irt'.  4  treuiblaît  qu'on  ne  lui  préparât 

.    .;i..      tiaJtfment ,  il  n'ignorait  pas  combien 

...V    .  .iuiiuiotf  son  acharnemenl  contre  Florence, 

.  i  jurait  détruite  plutôt  que  de  n'y  pas 

.  ..ciââ.Jti  sa  lamille.  Les  cardinaux  d'ailleurs  axaient 

..ti.i  ueupugnance  pour  la  réforme  qu'il  en  avait  luî- 

..i.w.  .^pendant  r  Allemagne  entière  avait  montré  à 

..  ^  u'  a  Augsbourg,  le  désir  le  plus  ardent  et  le  mieux 

..ioe  J  obtenir  un  concile  général,  que,  tant  les  calho- 

.|uc>  .|ue  les  protestans  ,  rc»gardaient  comme  l'unique 

viiicdeaux  maux  de  la  religion  et  de  Tétai;  ces  der- 

iors  pour  étouffer  les  schismes  qui  existaient  môme 

JUS  leur  secte,  et  pour  rendre  le  pape  plus  craintif 

V  plus  humble  à  leur  égard,  et  les  catholiques  pour 
o.v  les  abus  réformes,  et  afin  d'oter  aux  protestans 
1»  raisons  spécieuses  dont  ils  étayaient  leurs  innova- 

;'.  s    uKiii;  le  pape  évita  toujouis  de  fixer  l'époque  et 

'ii'u  lie  rassemblée,  en  alléguant  des  prétextes  qui, 

. .:»  tl  liiuioror  sou  caractère,  dit  Fra  Taolo,  auraient 

M.  41  iUi'i»uvonans  môme  dans  la  bouche  du  chevalier 

V  M.iUc  ,  IVéïo  Jules  Médîcis  (c'est  ainsi  que  Clément 

.vMuuaii  avant  d'être  fait  cardinal).  Entre  autres 

.  »»*  :iUj;os  :in\(|U('ls  il  eut  recours,  il  y  eut  celui  de 

'.:     |uo  lo  prochain  concile  se  tînt  on  Italie,  et 

..icudaut  qu'il  fiH  convoqué,  les  luthériens  re- 
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flOBÇSSsent  i  ïem^  opinicNis  r^rfimif^s  ç:  Af^cun  iimen: 
accepter  d'pvaofe  oe\h>  <in  î!"*'^i**rai("n  i-  îîtp  or- 
thodoxes: choses  (fu\  rtnnt  iiiiTmssibi'v  l'irrr-ni-NarT,: 
sans  cesse  à  Ck-meiit  de<>  raisiiii>  poc:  aiouriv  1  d'iet 
de  ses  promesses     î. 

L'empereur,  nénnmoins  .  vmilnî  tenter  il"  ï^^ez  c* 
nouvel  obstacle  :  î!  yuihluî  ui?  ♦»<!!!  pa'  leciue    î    c^- 
donnaîl  de  rélc:blîr  le  en  Ile  ei  les  rues  ilef^  catimiiQiief 
dans  toutes  les  provinces  d<  ^'Altema'rn'*:  iî  sit^HiiL. 
surtout  la  crovance  à  \v.  pres^eiico  iveli"  e*  b  ccf/nrî»- 
tîon  de  la  messe,  comme  ùovr  conrj/iînrj-  nvL*e«s:»''^< 
pour  èlre  tolère,   i!  vonl»?  m  ni   iiantirr  je^  enijn 
qu'on  les  coufirmâf .  qi  ni  adojiniçirîi   !  "\irviii» -nry 
lion  auT   mourans.   que   !  ni.  cons'*'-\â'    •  usul»*    '»•-• 
cierges  dans  les  temples,  ni  ni   v-îî.  ai  Hiir»  ;?rbiî-' 
et,  ce  qui  netaîl  jruert-  nioiri-  difli-îi*'.  fm**  '  oi    ^**'- 
lituât  les  biens  du  cierpi .  f.l  i'  frondamui    te-  i»retf'e«' 
Ddariés  à  l'exil  :  croyant  nvuir  pa*  Uj  sali^-lar  îe»^  calii*- 
liques  ou  plulùt  l'eignanl  dv^-  W  croir*  .  ca»  que^  «iu^-soî; 
lestnpide  orgueil  du  despolisim^ .  v^fi'.'ru]'  trui   '  ext. 
gérer  que  de  lui  suppi/sc  h-  pf'.'leni/yij  Sfiieer-  ti^  cnai* 
ger  les  esprits  et  les  coiiscieiice*.  par  edi:  inin*-!»».    i 
promit  aux  lutln/jens  ia  cuiivocaiiun  au  coii,;ii-     Ce: 
acte  ne  conleiiiL  ii'jrsjiiu*.      a-^y^   '  luiina.  ijudikim*^ 
était  trop  proiivii'jv^jiuuî  cju^  i*j  :».iu\oi:  aiJ^..•i■.  i^. 


(')  S;Mîn.Un.  s.!  MIL    K'2r    liT.-.l    .'     'Jô     •.    .-,rfii;.    .:  "  , 
p.  449-  —~  Vt'é^i^tii.    ne  aiii..  i  li^C    J.   4^  <<'(   <^'        ■  •-.  :     *. 

p.  1^5.  —  (jui'.'/.i.'.îiij^  i-sior. .    :i<     ."    C;/':   .•-■  . —    ..         .  ••. 
di  Trenlo.  1.  1.  j.  ùl  *    •:?'. —  lu.jiii--:  .      c     . 
p.  àS  ,   et  c:j.  1  Sf .  j-.  l' fc.  —  '\  •.".  j:.  i»r\  ;..  j-.  .votû*. 
ffoif.  el  17il  ;  t.  3.  ji.  Ab  o<  muv    &i  e.  a"< 
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8è  rtfillpetoHlwiinfHîeuri  et  kl  ëfi6|!toditioiii  SéMn  TtTSUltl 
àConstanrcev  ety  ôomme  ii  n'avartt  obtcrAftfle  ttîfS^ 
qaépat  dohe  (Tari^Wgcrtrétfs  étidémnîifent  simoniarf^Mf, 
ce  qne  Jales  II  avait,  ptkt  uno  btiUe,  déclaré  non  sùt^ 
céptible  de  régiilaHsatîon  par  n'imprlè  qa*efle  cdff- 
firmatioti  ifhérierire,  ri  tremblait  c(a*on  ne  liii  pf6pSi^i 
le  môtne  sort.  Finalement,  Il  h'igtioraît  plus  cohnrb^it 
OTf  avait  condaraflfê  ibH  acharnement  cofitre  Flo^erid0, 
sa  patrie,  qvCW  aurait  détraite  plolAt  que  de  n'y  p^ 
fairèdoiiiine^aa  fiidSKlé.  Les  Cardinaux  d'ailleurs  avaifent 
adairt  derépugnaniiè  pour  la  réforiné  qu*7i  en  avait  fill^ 
même.  Cependant  TAIIemagne  entière  avait  ïÀontfé'ft 
Itdicted'Aagsbodrg,  le  désir  le  plus  ardent  et  le  tàïexA 
motivé  d'obtenir  un  eonciie  général,  que,  tant  les  catliè- 
Ikjoes  que  les  protestans ,  regardaient  coiïime  riiiïl(jtié 
remède au!k  maux  dé  la  religion  et  dé  l'état;  ces  der- 
niers pour  étoufier  les  schismes  qui  existaient  mènfté 
daiis  leur  secte ,  et  pour  rendre  le  pape  plus  craintif 
et  plus  humble  à  leur  égard,  eii  les  catholiques  portfT 
¥oir  les  abus  réformés ,  et  afm  d'ôter  aux  protestans 
ks  hiisons  spécieuses  dont  ils  étayaient  leurs  iilnova- 
tipns:  mais  le  pape  évita  tonjouis  de  fixer  l'époque  et 
le  lieu  de  rassemblée,  en  alléguant  des  prétextes  qui^ 
loin  d'honorer  son  caractère,  dit  Fra  Paolo,  auraient 
paru  inconvenans  môme  dans  la  i)ouche  du  chevdli(9|F 
de  Malte ,  frère  Jules  Médicis  (c'est  ainsi  que  Clément 
se  nommait  avant  d'être  fait  cardinal  ).  Entre  autres 
subterfuges  auxquels  il  eut  recours,  il  y  eut  celui  db 
vouloir  que  le  prochain  concile  se  tint  en  Italie,  et 
qu'en  attendant  qu'il  fût  coni^Qé,  les  luthériens  M- 
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MË^MMnt  i  ïmH  opiuwùs  réfbrmées  et  (iéclaràssent 
MtfÊèt  d'avaifce  celles  qu'arrêteraient  les  pères  or- 
Addoxes;  choses  qui,  étant  impossibles,  fournissaient 
saiM  eessc  à  Clément  des  raisons  pour  ajourner  l'effet 
de  sa  promesses  ('). 

L'ehipei^ur,  néanmoins ,  Toufut  tenter  de  leftei*  ce 
Adntd  obstacle  :  il  publia  un  édit  par  lequel  il  or- 
dotittrit  dé  rétablir  le  culte  et  les  rites  des  catholiques 
dailt  toutes  les  provinces  de  TAllemagrie;  il  spécifia 
rtrloul  la  croyance  à  la  présence  j^etie  et  la  célébra- 
tion delà  A)csse,  comme  deux  conditions  nécessaireÉ 
p^iwétre  toléré,  il  voulut  qu'on  baptisât  les  en  Pans  | 
^n'onles  confirmât,  qu'on  administrât  l'extrôme-onc- 
inM  âut  mourans,  que  Ton  conservât  l'usage  des 
^^st^  dans  les  temples,  qu'on  crât  au  libre  arbitre, 
^i  (iequi  n'était  guère  moins  difficile,  que  Ton  fes- 
tAaftt  les  biens  du  clergé  ^  et  il  condamna  les  prêtres 
■Wlf  lés  à  Tesil  :  croyant  avoir  parla  satisfait  les  catho- 
fifiies  Ou  plutôt  feignant  de  le  croire  ^  car  quel  que  soit 
1^  sinpide  orgueil  du  despotisme ,  ce  serait  trop  l'exa- 
gérer que  de  lui  supposer  la  prétention  sincère  de  chan- 
ger les  êêprîtê  et  les  consciences  par  édit  impérial ,  il 
promit  aux  luthériens  la  convocation  dû  concile.  Cet 
Hcie  ne  contenta  personne  :  déjà  l'opinion  publique 
était  trop  prononcée  pour  que  le  pouvoir  absolu  pût  lui 

n  Spooian.  ad  ann.  1520,  a.  7,  t.  2  p.  336,  el  adann.  1537, n.  17  , 
hk¥^.  "^  Uajnald.  ad  atiu.  1530,  n.  48  ad  50,  t.  32,  p.  162,  et  a.  57, 
p.  145.  —  Guiccîardini,  islor.l.  20.  f.  590  vers. — Paolo  Sarpî,  couciL 
dîTrenlo,  1. 1,  p.  40  e  49.  —  Robinson,  élal  prés,  de  la  Suède,  cb.  5, 
p.  45 ,  et  ch.  19 ,  p.  159.  —  Vertot,  révol.dc  baèdo,  1. 1,  p.  87,  120  a 
Hdi.et  Vlk\  t.  3,  p.  48  cl  siÛT.  81  et  iOf. 
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imjfosBt  do$.  concessions  même  apparentes ,  s^on.M» 
intérêts  et  ses  caprices.  Les  protestans  n'étaient  pas 
d'humeur  à  accorder  bénévolement  ce  qu'on  n'avait  plus 
la  force  d^exiger  d'eux  ;  et  leur  résistance  aux  ordres 
impériaux  éclata  bientôt  à  la  ligue  de  Smalkalde  en 
Franconie ,  où  ils  prirent  rengagement  de  se  garantir 
mutuellement  la  i)osses$ioti  des  biens  et  des  droits  en- 
levés au  clergé.  Le  pape  déjà  irrité  de  ce  que  Charles- 
Quint  avait  permis  la  discussion  des  questions  religieu- 
ses à  la  diète ,  le4iit  bien  plus  encore  de  se  voir  en 
quelque  manière  forcé  d'indiquer  l'assemblée  des  évo- 
ques. Fatigué,  excédé  de  ces  perpétuelles  fluctuations, 
Charles  signa  (1532)  la  paix  de  Nuremberg,  par  la- 
quelle les  protestans  obtinrent  pour  la  première  fois 
une  liberté  entière  deconscience  jusqu'au  concile  futuli 
Ce  coup  inattendu  fut  des  plus  sensibles  au  souverain 
pontife,  mais  néanmoins  ne  put  le  décider  à  fixer  défi- 
nitivement ni  le  lieu  ni  le  mode  du  prochain  concile 
général,  quoique  l'empereur  l'en  pressât  vivement  dans 
une  seconde  entrevue  qu'il  eut  avec  lui  à  Bologne;  et 
ses  légats  qui  iraitaient  avec  les  protestans  de  Smal- 
kalde, avaient  pour  instruction  de  faire  également  suc- 
céder les  difiicultés  aux  difiicultés,  les  retards  aux 
retards  (').  * 

(«)  PatlaTidni,  îrtor.  de!  condl.  I.  8,  cap.  h,  n.  7  ,  1. 1,  p.  275 ,  « 
cap.  5,  t>.  16,  p.  28S.  —  Paolo  Sarpi,  concil.  triJent.  1. 1,  p.  54,  55.  59, 
61  e  6S.  ^Raynald.  ad  ann.1530,  n.  1^0  ad  145,  t.  32,  p.  176  et  tcq.; 
n.  470,  p.  184  ;  n.  177,  p.  ISS.^Ibld.  ad  ann.  1532,  n.  24ct  scq.  p.250, 
etadann.  1533,a.l,p.  282. — Spondan.  ad  ann.  1532.  n.  1,  t.  2,  p.  4ii* 
—  SItiîdan.  de  slaU  rclig.  et  reipubl.  1.  7,  ad  ann.  1530,  f.  111  el  118.— 
Id.  1.  8,  anoo  1581,  f.116  vers., et  anD.153a,  f.  126.—  Maorocen. 
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Paal  III  j  en  montant  9ur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
avait  annoncé  des  projets  de  réforme  qui  auraient  eu 
pour  objet  principal  sa  propre  cour;  mais  la  promotion 
desesdeuxpetits-fiis  qu'il  nomma  cardinaux,  quoique 
le  plus  âgé  des  deux  n'eût  que  seize  ans,  détrompa  bien- 
tôt le  monde  sur  ses  prétendues  bonnes  intentions  :  il 
continua  seulement  à  se  montrer  disposé  à  convoquer 
le  concile,  dont  il  espérait  bien  pouvoir  se  rendre 
mâdtre,  et  il  négocia  cette  affaire  grave  avec  l'empereur 
aossi  sincèrement  que  le  permettaient  les  motifs  par- 
ticuliers qui  dirigeaient  chacun  d  eux ,  et  les  restric- 
doQs  mentales  par  conséquent  qu'ils  mettaient  l'un  et 
Tuatre  à  leurs  engagemens  et  à  leurs  promesses.  Paul 
avaitfidtfaive  des  propositions  aux  quinze  princes  et  aux 
(U|)atésdes  trente  villes  protestantes,  assemblésà  Smal- 
i^de;  leur  réponse  fut  qu'ils  n'auraient  accepté  qu'un 
eôncile  libre,  tenu  en  Allemagne  et  composé  de  toutes 
les  classes  des  fidèles,  où  leurs  théologiens  réformés 
enraient  eu  voix  délibëratîve ,  et  où  le  pape  et  les 
prélats  qui  dépendaient  de  lui  n'auraient  eu  aucun 
pouvoir.  En  un  mot ,  les  protestans  voulaient  un  con- 
cile pour  juger  le  pontife  romain ,  de  même  que  le  pape 
déclarait  ne  vouloir  d  autre  concile  que  celui  où  il  au- 
taît  pu  juger  les  protestans.  C'est  pourquoi  la  ville  de 
Mantoue  désignée  parle  pape  fut  généralement  rejetée, 
avant  même  que  le  duc  eût  refusé  de  recevoir  les  évê- 
<lQe8  catholiques,  si  ce  n'est  sous  les  conditions  inad- 
oûssibles  de  demeurer  seul  maître  chez  lui,  et  d'être 

^venet.1.  k$  t.  5  degU  stor.  Tenez,  p.  870.  —  Schmidt,  gesch.der 
Deouchen,  •  fauch,  7  knp.  5  theil,  p.  S75. 


rMtbMfBér  de  tod^  les  frais  qu'etrgerait  la  pollM  de 
l'assemblée. 

Les  prôt^âtans  avaient  acquis  peu  h  peu  de  ta  con- 
sistance et  de  la  force,  depuis  que  leur  union  leur  ayant 
permis  de  résister  ouverlemeni  aux  ordres  du  cheftie 
Tempire ,  avait  attiré  dans  leur  alliance  les  souverains 
étrangers,  jaloux  de  la  grande  puissance  de  Chartes- 
Quint.  François  V^  fit  connaître  par  Guillaume  du 
Bellay-de-Langey,  son  ambassadeur,  à  Mélanchtlion , 
Pontanus,  Slurniius  et  autres  théologiens  des  princes 
assemblés,  qu'il  n'était  nullement  éloigné  d'adopter 
la  doctrine  qu'avait  enseignée  le  premier  de  ceux-ci  dans 
son  ouvrage  intitulé  Loci  communes  tJieologici{')',  qu'il 
doutait  comme  lui  du  purgat  nre;  qu^il  ne  reconnaisfl^t 
d'autre  primauté  du  pape  que  celle  instituée  par  1^ 
hommes  ;  qu'il  désirait  diminuer  les  abus  des  vœux 
monastiques  et  admettre  au  sacerdoce  les  prêtres  ma^ 
ries,  et  qu'il  aurait  cherché  à  obtenir  du  pape  la  per- 
mission de  faire  distribuer  la  communion  sous  les  deux 
espèces  à  ses  peuples.  En  conséquence ,  protégée  par 
la  France  et  par  TAngleterre ,  l'existence  politique  de 
la  religion  nouvelle  en  Allemagne  fut  assurée  pour 

(I)  Ces  Loei  communes  farent  publiés  à  Venise  sous  le  nom  de  Mtutt 
Flippo  di  Terra  nera.  On  en  Tendil  il  Rome  un  grsin'!  nombre  <rft«in- 
plnîres  et  ils  y  furent  fort  piôn<^n  et  rcchercliés  pen<)ant  pins  d'on  ■!!• 
CorX  «insi  qae  Iva  Ihureê  de  la  Fierge,  par  Calvin,  6un;nt  b<<Baesiiip  dt 
succès  li  I^aris,  cl  que  les  Commentaire»  sur  les  psaumes^ile  Martin  Buetft 
qui  parurent  sous  le  pseudonyme  d'Arciius  Fulinus,  devinrent  h:  litra 
favori  des  cardinaux  et  des  évdcpies.  I^s  aute*irsuue  fois  connus,  ce  nC 
fnreut  plus  que  des  écrits  abominables  qu'on  voua  ans  flammée*  —  i» 
Scaliger,  in  ezcerpt.  (  Scaligerane  ),  art*  Rota,  p.  i4S  el  S4I* 
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jaitfais.  Lé  pape  le  sentit,  et  il  essaya  de  séduire  Luther 
et  de  le  gagner  par  des  offres  brillantes;  mais  le  mo- 
ment favorable  à  de  pareilles  négociations  était  passé 
sans  retour,  et  le  légat  Vergérîus  (qui  devînt  peu  après 
un  zélé  luthérien),  chargé  des  instructions  de  Paul  llf, 
échoua  complètement  dans  son  entreprise. 

Il  n*y  eut  plus  alors  qu'une  seule  chose  à  faire,  ce 
fut  de  provoquer  la  réforme  des  catholiques ,  si  long- 
temps et  si  vainement  désirée  par  tous  les  partis  :  dans 
le  consistoire  où  il  en  fut  question ,  le  cardinal  Schom- 
bergs'y  opposa  de  tout  son  pouvoir;  mais  le  cardinal 
CarafTa  (dans  la  suite  Paul  IV)  parla  en  faveur  du  pro- 
jet, et  une  commission  dont  il  fut  nommé  membre, 
avec  les  cardinaux  Sadolet,  Pôle  el  Contarîni,  plusieurs 
prélats  distingués  et  Thomas  Badia ,  matlre  du  sacré 
palais ,  eut  ordre  de  s'assembler  à  Rome  et  de  signaler 
les  abus  les  plus  crians,  reprochés  avec  justice  à  Té- 
glise  romaine  elà  la  cour  pontiQcale.  Bientôt  parut  un 
écrit  dans  lequel  les  commissaires  du  pape  (irisaient 
résulter  tous  les  maux  de  la  chrétienté  de  Tadulation 
,  des  docteurs  catholiques  envers  les  pontifes  romains, 
qui  avait  été  portée  à  un  excès  d'impudence  inoui, 
jusqu'à  les  proclamer  les  maîtres  absolus  de  tous  les 
bénéfices  et  de  toutes  les  grâces  ecclésiastiques ,  qu'ils 
pouvaient  par  conséquent  vendre  comme  leur  bien 
propre,  et  dont  personne,  hormis  eux,  ne  pouvait  dis- 
poser; et  jusqu'à  vouloir  leur  prouver  que  la  volonté 
d'un  pape,  quelle  qu'elle  fût,  était  la  seule  loi  et  la 
seule  règle  de  ses  actions.  Vingt-quatre  abus  princi- 
paux dans  l'administration  des  atfaires  de  l'église  t^t 
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quatre  dans  le  gouvernement  civil  de  Rome  furent  ^ 
spécialement  désignés  comme  ayant  besoin  de  redres- 
sement ;  on  y  remarquait  le  défaut  de  résidence ,  le 
mauvais  choix  des  pasteurs  dans  les  élections ,  leur 
manque  de  lumières  et  de  régularité,  la  collation  des 
bénéfices,  leur  pluralité,  les  expectatives,  les  dispenses 
en  tous  genres,  la  profusion  inconsidérée  des  indul- 
gences et  le  prix  en  argent  auquel  on  les  mettait,  loubli 
des  anciens  canons,  Fignorance  de  certains  prêtres 
de  Rome,  le  luxe  des  courtisanes  de  cette  ville,  etc., 
etc.  Enfin  la  commission  des  cardinaux  conseilla  po- 
sitivement au  pape  d'abolir  tous  les  ordres  religieux 
sans  exception ,  et  elle  en  suggéra  le  moyen  prompt  et 
facile,  savoir  de  faire  sortir  des  couvons  les  novices 
non  encore  profès ,  et  de  défendre  de  recevoir  de  nou- 
veaux novices  à  l'avenir  (*).  Cette  pièce  tomba  entre 
les  mains  des  protestans ,  et  fit  paraître  d'autant  plus 
coupables  les  catholiques ,  qui  négligeaient  volontaire- 
ment de  porter  remède  à  des  maux  qu'ils  connaissaient 
cependant  aussi  bien  que  leurs  adversaires^  et  dont  ils 
ne  se  dissimulaient  pas  plus  qu'eux  la  gravité  (^). 

(1)  Abolcndos  piitamns  omnes  (ordines  religiosos],  dirent  les  émineM- 

tiMÎmes  commissaires  pontîGcaux, prohibendo  ne  novitîos  pooÎBt 

admettere,  etc. —  11  faut  remarquer  que  cet  écrit  publié  ensuite  à  Rome 
même,  fut  mis  au  rang  des  libres  défendus  au  premier  chef  par  Paal  IV 
qui,  comme  cardinal,  en  aTaitété  un  des  principaux  rédacteurs. — Epif- 
tol.  Sckelliorn.  ad  Ang.  Mar.  Quiiin.  card.  cum  animadYers.interepîsU 
Rcgin.  Poli,  card.  part.  1 ,  p.  xlii  et  seq. 

(9)  Mart.  du  Bellay,  mémoir.  1.  à,  ann.i58i  et  1533,  p.  168,  200  ek 
suivant.  —  Paolo  Sarpi,  concil.  trident.  1.  i,  p.  69,  70,  73,  là*  77 
c8i.  —  PallaTicini,  istor.  dvl condL  1.  8, cap.  18,n.  11,  t  1,  p.  880.-* 
Ibid.  1.  4t  cap.  S,  n.  S  e  seg.  e  cap.  3  p.  840  ;  cap.  5,  o.  5  e  seg.  p.  568e 
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Jean  Eckiusi  un  colloque  que  Charles  rompit  a  la 
demande  des  légats  pontiQcaux  ,  après  trois  jours  de 
discussions  sur  la  seule  doctrine  du  péché  originel; 
mais  le  coup  fatal  n'était  que  retardé.  Pendant  les  dé- 
libérations de  la  diète  qui  se  tint  Tannée  sui\ante  à 
Ratîsbonne,  un  nouveau  colloque  eut  lieu  entre  le 
même  Jean  Eckius ,  Jules  Pflug  et  Jean  Groppcr  pour 
les  catholiques ,  Philippe  Mélanchthon  ,  Martin  Bucer 
et  Jean  Pistorius  pour  les  proleslans,  et  cela  avec  des 
dispositions  si  conciliatrices ,  que  de  vingt-deux  ar- 
ticles pi  oposés  à  Texamenj  dix-sept  furent  acceptés 
d*un  commun  accord,  toute  la  dispute  ne  roulant  plus 
que  sur  les  cinq  autres,  savoir  sur  reucharislie,  la 
pénitence,  le  célibat,  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
Tautorilé  de  leglise.   Cependant  il  faut  avouer  que 
pour  obtenir  ce  résultat,  on  s  était  sagement  déter- 
miné à  ne  pas  proposer  aux  théologiens  des  deux  par- 
tis les  points  les  plus  difficiles ,  ^eul  moyen  de  rendre 
la  concorde  possible.  Mais  le  légat  du  pape  qui  assis- 
tait a  la  diète ,  brouilla  tout  une  seconde  fois,  s'opposa 
à  toute  réunion  ,  et  refusa  même  un  concile  national 
que  tous  les  ordres  de  Vétat  demandaient  à  grands 
cris.  L'empereur  se  contenta  pour  lors  de  décréter 
qu*on  s'en  tiendrait  aux  articles  fixés,  jusqu'au  pro* 
cbain  concile ,  et  qu'où  n'innoverait  rien  sur  le  reste. 
Quand  il  vit  que  ce  concile  ne  pouvait  s'obtenir  du 
pape ,  ni  pour  l'église  toul  entière ,  ni  pour  l'Alle- 
magne en  particulier,  il  ordonna  aux  membres  de  la 
diète  de  Spire  (1514)  d'indiquer  eux-mêmes  le  mode 
qu'ils  jugeraient  le  plus  convenable  et  le  plus  efficace 
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pour  réformer  la  religion ,  afin  qu'il  pût  être  discuté 
et  mis  à  exécution  à  la  diète  suivante;  il  permit,  en 
attendant ,  que  les  choses  demeurassent  dans  Tétat  oiî 
elles  se  trouvaient ,  et  que  les  églises  des  deux  cultes 
jouissent  librement  de  ce  qu'elles  possédaient ,  met- 
tant ainsi  les  protestans  dont  il  avait  besoin  pour  la 
guerre  qu'il  faisait  à  la  France ,  sur  la  même  ligne 
que  les  catholiques.  Charles-Quint  obtenait  d'ailleurs 
un  autre  avantage  par  cette  conduite  modérée  et  im- 
partiale  :  il  se  faisait  craindre  du  pape ,  qu'il  ne  ces- 
sait de  menacer  des  luthériens  et  de  leurs  colloques^ 
et  qui  ainsi  terrorisé  le  servait  merveilleusement  dans 
ses  projets  de  domination  sur  l'Italie;  et  il  tenait  en 
bride  les  protestans  d'Allemagne ,  auxquels  il  montrait 
continuellement  l'épouvantail  du  pape  et  de  son  con- 
cile. Âu^reste,  Paul  III  témoigna  hautement  à  rem- 
pereur  son  mécontentement  du  dernier  décret  de  Ba- 
tisbonne ,  et  il  osa  même  lui  ordonner  ide  le  casser , 
s'il  ne  voulait  pas ,  disait-il ,  que  le  saint  siège  se  mon« 
trât  encore  plus  sévère  envers  lui  ('). 

(<)  Paolo  Sarpi,  conciL  trident.  1. 1»  p.  86,  89,  90,  9S  e  seg.  10ftel04. 
—  Pallaf icini , islor. del  concil. L  4,  cap.  8,  n.  iS  e  15,  t. i,  p.  178  t 
cap.  iS,ii.  iS,  p.  899;  cap.  14, n.  4.P-406,  ecap.  I5,ii.  5,  p.  Ail.— 
Ibid  1. 5,  cap.  5,  n.  3,  p.  A5S,  e  cap.  6,  p.  455.  —  Sleidan.  de  itala  r«- 
lig.  etreipobl.  commeutar.  annoiS^i,  1.  i9,  f.  SIS  ;1.  i4.f.Si8et  mc|.| 
1. 15,  ad  ann.  1544.  f.  249,  et  1.  16,  f.  25i  Yen.  —  Paol.  Jovii  biMor. 
I.  39,  p.  488  et  seq.  -»  Sehmîdt,  gesch.  der  Dcatachen,  S.bacii,  28 
iLap,  5  theilf  p.  400  ;  0»  kap.  p.  4Si  ;  84  kap.  p.  481. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


Ho  I.  >  La  liyririlfM  4t  LaoïMt , 

Tcûci  ce  qsi  m  piMi  Ji  Lactfàn  dam  Tetpace  d'envinm  foiianlc  aaa» 
fm  U  crainte  de  perdra  llad^pendance  cmpéchi  la  gm? crnemeBl  de 
la  iépol»liqoe  de  permettre  qne  les  cikojena  dîicutatfent  lea  irpimnnt 
jMiufcllea  s 

(  n  mara  i&S5  )«  Oidre  aas  ehoycns  de  remeltre  an  magialrak  du 
eol^ge  des  AndeDs.  dans  na  temps  déterminé,  t«us  les  livres  et  éciila 


(il  mal  15 4S  ).DéleBie  de  débattre  ks  questions  religienses  et 
■âme  d*cn  parler»  ainsi  cfne  de  eorraspondra  avec  les  hérétiqoei. 

(  tu  septembre  1549  ).  Au  Bvres  InÉkârfens,  dont  il  aTsit  été  dressé 
■ne  liste»  sont  ajoutés  les  lirres  anonjmm  et  non  approuvés  par  le  ti» 
«ire  épiscopal. 

Ce  fnt  en  Tertn  de  ces  déterminations  et  des  pdnes  dont  étaient  mt- 
lÉaeéè  les  contrcTenans,  qne  les  tribananz  dTÎli  froeédèrei|t  k  Lacques» 
oamme  aurait  lait  le  Saiat-Ofice  Inl^même»  q«i  n*j  fut  jamais  étdblL 
Malgré  tant  do  précautions,  le  gouvernement  fut  «virti  par  Luviso  M- 
bani,  qui  en  avait  surprià  le  secret  k  Bruxelles,  dans  les  appartemena 
aimes  de  rempereur,  que,  sur  les  dénonciations  de  Côme ,  doc  de  Flo^ 
rmee»  Lncques  «liait  être  enraliie.  Tous  ceux  qui  y  tenaient  aux  idées  de- 
lélbrmatjon  religieuse  émigrèrcnt  (  octolure  ifiSS  )  »  et  la  trame  fut  dé* 
jouée. 

(1556).  Par  eidra  deîinqiUtion  romaine ,  Térêque  de  Lncques  dtn 
publiquemcot  les  fugitifs  à  comparaître  defiknt  elle.  Ils  j  sont  condamnée 
par  (Mïutauiace  comme  hérétiqnjn. 

Ç^l  septembre  I5S8  ).  Us  sont  déclarée  rcb^ia^  tonte  correspon- 
danre  avec  eux  eut  défandue,  et  lenn  biens  sonf  MMianés, 

(  9  janvier  i56S).  Il  est  défendu  aux  émigrés  Incqif^p  bérétiques  de 
i*étal>bren  Italie,  eu  Espagne,  en  Fmnce  et  aux  Paya-lua;  une  lécom* 
pense  est  promise  ii  qui  tuerait  les  eontavenans.  —  Aucun  Luequois,  à 
f étranger,  ne  pourra  assister  aux  prêtiiea  des  protesta  us,  etc.,  etc. 

(  15  léf  rier  1566  ).  Les  amendes  Imposées  «n  1558  »  k  qal  entretien* 
érMt  quelque  relation  avec  les  hérétiques,  sun> rnnvertiés  en  la  p^M  ca* 
fatale.  Défendu  de  se  reudre  k  Genève  sans  perbpliion  spéciale. 

{  4  février  1568  ) .  Ordre  aux  aubergistes  de  dénoniser-lcs  discowa  if. 
aéttgiettx  tenus  parleurs  h6tes« 
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(  28  juin  i585  ).  La  défense  de  commaniqur  et  correspondre  «fec 
les  hérétiques  est  étendue  à  leurs  femmes. 

Gela  suffira  prar  SoilBe/vMr  idëto  fié  UtlkAM  air  moyen  de  laquelle, 
sous  prétexte  de  proléger  Tindépendance  de  la  république  de  Lucqaet, 
]es  nobles  qui  la  gouvernaient  y  maintinrent  leur  exploitation. 

Voyez  :  Libri  M  S»  délia  rifortnagione  délia  repubblica  de  Lueea,  libro  di 

decreti  dei  «onfigHo  générale  per  giî  asai  16f  •,  i,5S4 ,  i9S5  e  i6l6 1 

p.  279  ;  per  Tanno  15^5,  p.  89  ;  per  Fanno  i&49^  p.  iiS ,  113  e  lift» 

'ffêt  raM«o-i568,p.  li[5-e  146. —  Ubi^^delle  foggl  di  dette  coMi|;iio, 

ifef  l*MUM>  15«S«  p.  84  e  8»;  p.  18S,19te'tl^4;  p.  181  e  189.-^fAlb 

^Meweli,  perfaBiio  1865 ,  p.  102. ->-  Amnril  MS.  delBeferiflll(  itcU- 

vio  di  stato  lucchese) ,  lib.  15,  p.  737  a  741*  -— *  Nicolao  Sergîortl  »  m^ 

"framtteatiitoilcîlfS.  ATommasô  Bentattlz,  piessoai^  èredi.  - 

Î9'.  B.  'Cn  fàM3  ont  été  foornis  à  faoteur  par  rarehhrista  mtew ,  à  la  dcmMde  ftiMi- 
sciller  d'éUt  (1691)  M.  le  marquis  César  Loccfaerini.  ^  ' 

•■  ..■■■L    '•  ■  ■  ■  ••   I  »■  »  '■   .■  'a 

^. ...  .,   llo«.-J[*j|lMsrMoe»UwtiBf. 

Dom  dalmet  cherche  à  nous  faire  comprendre  quel  sohm 
l^taUçjn&siilbMt  des  tentatÎTes  de  résonne  qaà  avaienk  f«  lien  jp 
^^^QÇènoàxk  léléJean,  cardinal  de  Lorraine, H  aiene  cependant qMjj 
j||Bjple>l|jf  iotiressait  jwrtement  a«x  opinions  nomidles,  et  qae  cka^ 
fip^tiond'iuà  réfonAateor  étût  suivie  d*ane  éoiMile ^et  do  pillage 
igfifl^àù  ses  penécuteors.  Yoici  la  relation  da^mpplice  de  dca  dV 
j|f^  donfttle  premier  awt  prêché  sur  les  vices  des  prêtres»  et  dentk  «9^ 
agttUJUiwit  brisé  le»  imagjisde  la\3c«g.e»  dn  petit. J^sns  et  de  nintrFinrwnt 

'  •  ]D*im  aàgàgtin  bruité  à  vîê,  qui  avait  preichi  le  comme  en  U  dite  «n- 

e^l524.B 

S*i  ■   t    •  .  •■■...  ,     .    .  -. 

•  .    .  Btsnio^eaiaéeproiw^ 

A  rftglise  TlDt  grand  opprebre , 
Par  ung  augusUn  grand  doefSitf  ^ 
:  n  '      ^     »<  mmiind  piédierteir. 

AUfto  KSWhf  aef  earsHMi 
1       ^.-  Ifevant  grand  pçople  homme  et  toflM, 

-   1'  '■■    Qel «B n préétatlon 

iNelM  graaêB  défitien. 
.  •  .H  teerdinairasp^patsevier    •      > 
(hd  l'almolent  mienU  mon  mi'MT^, 
UflreUi&eftliyfoMâlîtfl»^ 
-'-''*'"*  'M>.0ii*ll#eineM6ièetiliiMHPâ- 

Du  comreia  d'i^hj  doetev. 


Èpms^  n.  PAUXWAwiUnv  v.  sg^ 


tfl 


St  «D  receopt  trente  escus  d'or,  ^ ..  .      ... 

Lenrraiseseniiemig,  *  'jfi 

Ed  piteuse  prison  mis. 

,  taMonnaiilvM^ 
Forleofement  par  la  gorge, 
INsant  :  Clianoine  sois  de  Meta  ^ 
''*'      '  0&  ta  ne  retoraeraf jinuKr.  *"    ' 
t  my<  -  Ta àiyretphé^e mu»  iMûj 

>WH*  J«40haf  pl«i(|ii;«»Mpia»f    , 

b^  •.  "^^ touchiez sar lea gMd'égUJiB : 

'  Kaintenant'te  liens  à  ma  golfe, 

"•'«"t      •        Gr^qoetaentevÉtpèfiik/ 

^mt.    -'  .  Un emnwBéfeai à Ifap wi i  ., 

,   ,u, ,,        En  ehartre  fiit  mia  aaotfl.OB  faifn,  , 

'  CçDdampné  à  l'eauë  et  au  pi^.  ' 

'^'  "■         léaàtfyitéiealàFniteemMte, 
«'«Af-ir  «  ,^t4fal'iiiirri,«llféBWeBlf  6MMlt9     ' 
.    ^;  4...  I.W<|tt*«»ianTier oiri#»e4oiw,     ;    , 
^       Le  lendemain  fina  son  coon. 
'*^  '       ^    tes  elen  le  prindreM^i  lev  iidvy, 
.  £>         Adrkà'MnlaMBif^, 
.^g.l   lEtbniileifiitdfltkiiriiOOMla», 
^^^^        Fat  tort  oa  droit,  J«  n'en  diapUif.» 

.-^m^  fut  hmstéen  CkwmpoMêànu^  1  »Sf . 

'*^'    *'*     fti  l'an  mfl  cinq  oenivingt-slx,' 

^  ''  *:  '    '  'vlÂiBe  B  se  trovTe  pair  epent ,  '' 

'V-<  AaOHBpanaiDeyplaMcoMBinM/    . 

^4  .  ;^  .     41||4^if  <iBunertoiiie. 

"Cn  Jeone  iOs  qui  ftat  bnulé  ^ 
f»i...  ;.    •  (ja^^oft^ompu  et  brisé 

la  iMie  #ane  imafe  pmto 
'  V    .         Q^n'ailaltqiiêpicrre,doi4e. 
.•^    ,  Ce  fat  itérant  sainctEloy 

QdItttiénqaestédMtéttOT;  ' 

*"  ftMltpftaittrtffbfenlavI», 

Pw  tTilr  s«y  jBMifaiM  GOOMVie* 

leelnj,  pour  mal  adfisé , 
iMwh  n'aroir  rien  Offeneé  ' 
!•  vempre  one  plerra  MMe , 

^^  n'a  ny  forea  ngr  d'aune*» 

Xals  les  seigneQis,qal  forent  pmdens»  ^ 
Bans  foire  pins  grands  démdneniens', 
Le  felreiit  prendra  et  en  prison  mettra , 
Bt  as  apiéa  an  fitabal  maltn.» 

V 

*■    '  ■ 

Ijiut  de  le  pendre,  on  lui  arraçAa  le  nés,  on  lid  coupa  le  poing  et  on 
iqibiî^  trois  cercles  de  ferioa|;e  sur  la  tête.  On  mrû/^a  lea  orafllU 
1  ^aea  colnpllcea  ;  apn^'S  qooi  on  le  juinnit.  Donxtf  -  ans  après,  on  nôjn^ 
Iftlhériens  pins  prononcc's  et  des  anabaptistes.  —  D.  Galxnet,  liiat^ 
jjll  de  Lorraine ,  1.  Si  »  chap.  127 , 1. 1,  p.  iSS5  et  aniv.;  cbap.  119, 


Ml  fttMttHàTlOll.  ^  LUTHn. 

f.  iSM^el  ckiip.  i>0,  p.  iSi9.-^OIma.dkïlaBolib  dté  d«  Ifoli,  iUA 
•  |l«iif€t,  p.  IM  à  i6i. 

La  SmB  eft  demeurée  lalkëriemM.  màit  son  prince  t*ctt  coBTeirli  m 
eadioBcitnie,  en  1697,  lonqne  rélecHenr»  AufmtleM,  aciiet»,  par  ••  Nh 
«rifioe^  U  cooroone  de  Pologne.  Il  cwfan  let  inquiétodet  de  let  MMleHi 
fnjets  pear  le  cnlla  de  leurs  pèret,  en  eiclnant  tons  lot  calholiqnei  ib 
SÔedet  empknf,  et  en  les  renclMil  mène  inoepable*  dy  powéderilM 
Uenft  foodf  ;cel  ëlat  declioseidoni  j«M|n*en  1807,  que,  par  1«  InM  é» 
Fown,  l'eBiperear  Napoléon  fmdil  aux  callidl<|net  tons  lenri  droila»  «è 
<|n*il  fitiancKonner  par  le  ténaU  L'artioU  16  de  l'acie  do  conlédéraliM 
dn  7  jain  1815,  accorda  les  lénwi  diotia  ci? Hs  et  p»IHIywsà  tovlMln 
sedes  chrétiennes.  Il  n^y  a  d*éféqne  em  Suc  qoe  U  eonfenanr  àm  rai  » 
que  cetni-ci  nomme,  et  qne  le  pape  crée  vicaire  aposloUqne  :  lV«f  afar 
royal  y  est  indispensable  pour  t'ont  écrit Tenant-doBoBey  et  qni  doUIÉM 
adressé  directement  an  chef  dn  gooremement  par  le  sunl  ôége. 

En  Pmsse,  tont  citoyen  jonit  d*on«  tiberté  de  conscience  iUlHilies 
mais  ses  principes  retigieu  et  neiu  de  sa  secte  didfnat  étn  «mmm 
dn  gooTemement,  qni  se  réserve  de  jnger  slls  ne  sont  pas  in|mlwi 
à  la  Divinité ,  dengercnx  à  la  tranquillité  de  l'état,  on  eontndrae  ^  la 
pureté  de  la  morale.  Les  églises  de  chaque  culte  sont  sous  la  jniiiBo- 
tkm  Immédiate  de  leurs  supérieurs  et  sous  la  surelllance  des 
rites  eiviles ,  auxquelles  elles  doivent  soameltre  les  mesures 
les  qu'elles  venicnt  prendre  on  les  ordres  qn*eUes  reçoivent  de 
Tétranger  à  ce  so^t»  afin  d'en  obtenir  TapprolNition  :  les  pcéCres  ca- 
tholiques doivent  également  communiqner  les  dispenses  de  mariafs 
ei  les  antrea  papiers  expédiés  de  kme,  pour  le  méoaa  motlL  La  nom* 
minatioa  dtas  évêqoes .  qui  n*est  pas  réservée  an  roi»  appartient  de 
droit  au  chapitre,  sur  la  présentation  do  roi  et  moyennant  sa  confirma" 
tion.  C*est  le  ministre  de  rintérienr»  par  les  mains  dnqnel  pasan  tonle 
oorrespondancc  avec  Home ,  quelle  qu'elle  soit ,  cpi  est  spédaleaMil 
chargé  de  régler  les  aHaires  des  églises  catholiques,  qnll  fournit  de  prê- 
tres, et  auxquelles  il  transmet,  ipour  la  publication,  les  bulles  pontifira* 
ks,  après  ks  avoir  modifiées  comme  il  le  juge  convenable.  LesSilédhns 
protestans  jouissent  des  mêmes  droits  que  les  catholiques  :  ce  fut  Ion  de 
r^pqwdtfoft  de  la  Silène  par  Frédéric-le- Grand,  qne  fut  orgaiAéhi 
fgfatèmede  poUee  pour  les  chrétiens  de  Téglise  romaine,  système  qal  ke 
aW  jamais  relâché.  Environ  les  denx  cinquièmes  de  la  population  é»  1$ 
Pniise  sont  des  catholiques  qui  jouissent,  af  ec  les  Inlhérîens  et  kt  «dt 
vtniftef ,  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  privilèges  de  l'état»  et  ^p6 1» 


'"4 


ÊPOQW  II.  PAftT»  M.  UVlUfr  W. 

pmrBtWBiit  régit  mt  tctHi  dw  oo^pordai»  grfigîaaK  ebMlm  «iitii»«to 
lÉaiiégn  el  FAnlrfolie,  la  Pcà^p^^U  Fmie»,  poor  les  RMHrfiÉi^ii.' 
fpittiBrii»!  mUeCab à cei  pqimapWL Bcpoi» k  M . mal . fttlIA^  fpmW 
nidaProftie  «inrtiflé  le  concordat  conol*  «nlra  ion  plénîpoIrailWn  ék 
hcoar  dir  Rome  et  pablié  en  oette  tilte  le  16  înillet,  oe  ifoe  «oninMiMhw 
éiânf^MMMHUuil  l'état  civUdcf  «Mbofiquet  mmu  fe  ynfrMfant  do 
Wir<wiii^ll|m  awiliain,  a  mûA^^n  lodifieationadê  àéifil^f^ 
nuÉMW  La  ni  a*Mi  delneBM  pas  —il  le  «Mltif -aiBl Ji'faf  A»<Miï 
<im—il— alaa,  oà  Fantorité  mtfriiere  du  pmftéimkmi^gi^ÊjéiiJ^^ 
màkéth  fomnk  mMtninf  MJowdlnÂ  k  iea|  dk«  à  ipd  IkMM 

HÉVili  HMil^  k  :enllondioli^pwi  fil  trtt  glnéii*  k  g&mntmu^ 
#l<iihhfcla;  M  BaMe  Hgaia,  ks  cctefifHM  m  lOBt  tokréa  qM 
mkwmÙêam  ifM  kan  enfant  laroak  ék«ét  dam  k  wMginii  léfonaée; 

9mmfm^wmMU,  tranMiaef  à  k  légation  MlaawifMi  àSCntlgaM». 
H  coHUMBcemeiit  de  i8â6,  on  voit  fall  m*j  atail  evcova  kkn  dftvëgkP 
AMkWariMBhergt  lei  parikt  de  ce  rajanme  «|  qni  font  compiiMi 
^m dcadfackfi  élrangarst  «ont  §npvornéet  ndritnôlkian<;'par  kiévé» 
tpm  qé  en  occupent  les  liéget,  ne  s*j  trooTant  ni  éTéqoee  nalionaax  » 
4  nkdwfoiMtqoo,  Sgnkment,  aprèa  kMcndorcapkaan  tMi,«k 
kAvhiUA.dorevifire  garnwnîq— »  k  gouièrnainani aowfM  à  prai*  '. 
fcrAthjnMTt  d€i»étéymd*Anybottrget  de  Wnrtabomg.  ponrdiîiaÉ 
^^  llltipliJBn  vifiiropgénéral  qaé  k  laint  éége «#0 étêqne  m ^eK  ' 
4i«hal^lnt|irt|Méàtmialeecathiiliqneid«ra7  iMebvétkâi 

;4|ilMfc  iiHw^nliÉi  y  {onÎMcnt  deè  inlbea draki t  il  eaitu  un  décnl 
^  WknttC»  «bMk»  àce  enjet,  en  date  an  U  oetobva  «•••.  VotttOi  k»: 
tnititit^iâ»  «ai  "ponr  n^ydcr  on  coneordal  airec  Borne,  MitaavnMv- 
Airr,  fttOt  m  AMI,  ont  été  infiniclnenMs.Sn  ê$l«,  k  Wnrtenbeff  W 
Utoanie  oommmm  atee  piniîean  anina  pMiaancea  d*AtleaiafM  poor 
majM de OMdnw  «naoôofd général  iraonê en avrtM parlé  à  k  in d9 


BV^PtÛnkÛ  de  Bade  eomwnn  TégaBlé  entre  ke  protestant  dkt 
caikaVqMiS  à  qw  H  n  est  défendu  cfBO  de  pnbtier  aoMW  éerfl  «onceri^ 
UM  IfM  aUret  reUgieotet  tant  l-appuaballon  dn  gotwrtrnftnt,' 

Ut  eaikolkpMs  iMnoTrknt  ne  penient  reconrir  ni  an  pape  »  ni  i  an* 
on  anheféque  on  éréqoc^  pomr  obtonk  det  dbpentet  de  aitiriagaV 
■ditanknetkl  ai|  comistom  national  intiiérkns  Ict'ptêtret  sont  fîori 
MMnk  4lMM  ka  lonctiont  do  hmt  alnitlère,  al  et  »'csl  qn'en  te  sott^- 
■tltom  ans  coudUiont  qo*on  leur  presoril,  qn  Ha  oiitiennent  ât  ponvoir 
k^plÎMr  et  inarior.  Dans  les  cndndU  oè  ta  tronvelit  des  eatfaoliqnes  el 
faklliéiiens.  il|^fwknt  dent  k  ai««iaé|^,  et  to«T«rt  en  méiMi 


.    ^•..••>  ^>Mt    î'iMr*  dt&TWwi»  r*  matière  Ja 

».  .,»'t»    -•  ^t»  v."n*nt  df  !j  r(>oi  Hori' «ont 
,    w  .,  ti^v  À'  t*  '.\iMt  <)n  eawi-mf  ment  :  il  n'y  a 
.■  1^. ,    »•  )u«>w»  «L-  **;»  fMBMDnioB  font 

*.    |U.  l«>M\;nr  d'IW.)ai4riiD.  fiûul  (bnc) 

.     '    Nf  _-(  >k  s>¥«itii«iM  |ur  tf  «mal.  U»  m»!  mus  la 
>>M'>d«tl.|l)»  tnilcrin-M,  fn  \MUnit  i-nTlol] 

<.».>ikki,M.  tr,  i^H)»-  )*•  thid.iii.  l».p.  18 

i,  ,..»h  u.  i*,  f^  iMtH«>*)  u    l~.T\  l«S  aoA  iti  i  ». 


9  Jï  iN>ï  H  «n  DmmaM*. 


'.i.v* .  W'W  tl><  t<ùi  wHtlu^iu  lit.  Kl)  1Î7S ,  Ir»  ^att-Ki^i^raa 
•  Mi.iiv^M  ■■fttv  ti>ilbuli.|U« 4iik  .'IntBiirmrt  le  >4  }aniï«rlMi^  I 
.\>  lu  ^MU>il|tHa  MMi  li^-ivt  Ui)'liil«ni>u,w  nr.UftMlto.il  ji^fdi^  f 
^  -»\y  i".  «Il  iiib'kxluMiuil  lulutli«i'«i:iMni'  nt  ^i     ~ 

■  v^■'fW  ^  u»  Kvwlliir  (juera»fnlcuUr.  H  fjniF  t'iu;>iTe-AdlJ^il  M 
V,->i  WKtit|Mi  Ui'  jiBUTH*  relîptrun»,  lie  |iat  «iii^crlvr  dant  kaUM 
'if>^>  lu*  uLanf^eaiMia  qtw  \v  Um  de  l'eliil  rxliirail  :  ensuite  èi  (p^i 

■  .UtJ-WA  it*>U  aecordMl  «M  antitov  librrté  ■!(■  rf>Ti$Firac0  etdtci 
rt\..il>iili>tiM»i  iiB-Ieur  dcfsMbnl  qnc  (r  proMlvimiio  etKwctoW 

..,.  -..  irl  i-dit  .■■lait  suivi  .lo»r,j;î''iiii-"*  ni.-v.'^jiivs poMr,p<'h»l4-- 
A->«*  rfiÙMi«**U«  tùl  la  plu*  élcadiie  poViUo  ponr  Ions  les  cdMi  *■<■ 
'<«■  -(Utf  h»  (ici'Mettùt  la  trauipiillilu  du  ruv»nnir ,  «I  pour  ([t'Ae  M 
;  --  '  >iu4Ht.H4M  traiiLlée.  Rn  1M4,  nne  p^iroifw  L-ailiuliqne  UH^f^ 
'  «H-.ÀW'iu.  ôc  l'agrémciit  du  roi  et  d-:  l'io  VI,  qui  \  enrora  as  [■(' 
'II' .  l'tituwi'  M»  Tioaire  apMioUqne  ,  auquel  les  nulrn  prtlrea  dotlffl 
.wiui'uitt  -uiMN^nitL'ii,  llyi  entironan  luillicrdecatlioliqncaeaSttAi 
■W-  -.f'  ■!  iuiil  criDla  d>u«  la  âmptkil»,  1»  plnpart  anTriei!  allcmnA , 
viik^a» ,  «11'.  I  ili  D»  fMnvcnt  icipérer  da  l'aïanceiiimt  qun  danl  Ytt- 
uMio,  U  «4  riKkIetfcut  «lijfi'udu  nivlnlhéritiis  de  «c  fuirc  cullioliqnct; 
06iu-ci {leu wit ■•> l^i'''''-'  luthéricui.  Colle  pnpc  qm  ooiriiic  W  TiHifO 
apoitolic^'H  :  leriji  Ict  MiiuriM  pai«n  diplôoae  ï  «icreer  leur  tinplat. 


tpoçfim'  n  ;  Partie  tr,  Lmw  V.  iMM 

— Bqportfrom  sélect  committee  on  regul.  of  roman  cath.  snbj.  n.  i4« 
p4iv  and  appuid.  n.  44  >  p;  44S  and  Ml.  —  Sapplement.  |Mip«iv, 
1.10,  p.  4i. 

Gène  fut  qu*en  1665 ,  <me  F^T^ng^tmeiliUhérîen  de  la  confession 
d^Aagdiowrg  fat  déclaré  refigioii  dé  Tétat ,  éxcfnsiTcment  de  tonte  antre , 


^  m,  )ii«que  pusé  k  milhwi tén . dHAaAtîàB» mkjii^f» 
vbIMmi  beaucodip  de  rmcieaiie  lîg^enr.  Oedeiidaiif^les  àfOÊ^ 
dMÉA^ca&oHqûes  sotla^  ,  ânttfftiit!&;;^ 

oàii  ont  le  libre  exercice  de.lenr  culte ,  comme  h  Fredericia,  Altona» 
^Uitai^  R^sberg ,  etcu ,  que  dans  celles  où  ils  ne  font  qne  fr^qoen- 
tnPcfeipèllcÂ  déB^taûmims  ètrangiérs'de  ftbr  ^mttmtdcfii 3 'ërtie 
WtMlgiàédmik,9LmemaL:mmfAg&,  excepil^  dani  iti  pesfMiiéiittdt-^ 
^fJÊkA^P^^^wàefiidef  ii«  ils  (d^flf^eiit  quelques  em^is  fifAd^^ 
MB|\mê(j|ae  de  Sélande ,  dans  nne  lettre  an  ministre  anglais  Si  Go- 
PWj^C'W  4  seiMeéSbre  #8i«^  dîVc^  leèièallnttqibés  àànM^péêif 
^H'W'tWJfO^  iQvsloaftfi^fdoîp^  On  ^  ApmplBjwÛQn  huU^^IV^^ 
^Ojt  MnsJe  royaume  de  Dai^cmarck,  et  leur^  prêtres  sont  des.mis- 
«aflum   qm 'reçoiTont  'leurs'  pouvoirs'  dé^TJiVéqaè'  dlfltacaliWm-, 
eirfife»^pÂif  ÀpoiluÉLq|*e.  Loi  eathoHi^iiet  danlxb  •onttowi«:i«rteil4| 


a££ûnfl 

Rt^psues  »  ni  des  bulles  des  papes ,  ni  des  mandats  des  généraux  d  or- 
MPttoh^  le  mBemàrèk;*-  ef  (ofa&^è^He  de»  H^fOnhÀ^^AGÙÊ  ^f  H^ W' 


«-.  Jcfeaduc  à  ces  pères^  Les  réformés  sont  en  touL  — 

•niilltiUH  iiiiiriirtilU^tnii.llirii  nlk  nii'ilii  ni  «nt  pobtladMt  aâi dlgi^éirf 

^^!fP  WA<^}^^^<^»  )^  Slcswj^çk  G^^licHolflcini^iijr  jf^/Lu^Q^  » 
comioaiiAntés  aanabaplîslcs  qui  jouissent  de  la  Iil)crté  de  conscience.. 
-^mpên  flbuirMeift  cômteîltee  on  tSegnl.  6f  rdknatf  craA.  •nhj.'%.^Jl'' 
PiUlî^  ^ndLlmaKpi^ 4Sft  •  42P..«ff&  ^i|d  48^ to  4M.f^Sb^F^  - 


»  .  .  .  ^  , 


■■"  ■  l->        »       ':'■• 


1     ■  i  ' 


tléf.  RÉFORHATIOH.  —  LUTUBIL 


CHAPITRE  y. 


l4|tp#it*é<M»àwwtytfMiwidig,àVicMwed'ab»f4,priiàTrtBl>.--lMhMt 
ttn^Mt  —  SeMlon  d'o«?ert«M. — Firtit  èci  dominlMfu  M  été  llriBdMdBf.— Lt 


fift  ael  <••  tWlielii  an  pN»|€ii  il*  féfor««.  — Sutoéi  d«  kiihétieM .  m 
1gB<.-*liwi  il*  Ladwr.  —  D^ereit  io  ooMfle  de  Tmle  sur  le  dogme.— DdfeMi 
Méomnrtaifrâet.— LecemoUeeftMailadépeMiÉbpedopepe.-  llftflleMI^ 
|HiiBénidcirei(|ieuicotfe1eipréteHianidee<yêqwi. 

Malgré  tous  les  périls  que  portait  avec  elle  la  rèa* 
nion  d'un  concile  i  il  était  désormais  plus  daugereas 
encore  de  ne  le  point  réunir.  Dès  Tan  4638,  le  pape 
harcelé  et  pressé  de  toutes  parts ,  dvait  con?oqiié  la 
concile  à  Yicence ,  et  y  avait  envoyé  ses  légats  qu'il' 
se  vit  bientôt  obligé  [de  rappeler,  perce  qu'il  n'avaH;' 
ptt  engager  un  seul  évèque  k  s'y  rendre.  Après  celte 
démarche  infructueuse,  les  discussions  recoramen* 
eèrent  [dus  fort  que  jamais  entre  le  saint  siège  et  rem- 
perenr,  pour  savoir  si  rassemblée  générale  de  toute 
l'église  devait  se  tenir  en  Italie  comme  le  prétendait 
la  pontife  romain ,  ou  bien  en  Allemagne.  Charles» 
Quint  eut  le  dessus  dans  cette  lutte ,  mais  de  bien  peu 
de  chose ,  puisque  le  concile  demeura  fixé  à  Trente 
sur  les  frontières  d'Italie,  par  une  bulle  du  9t jpai . 
1642.  Cette  assemblée ,  comme  celle  de  Yicence ,  se 
dissipa  avant  même  d'avoir  pu  se  former.  Le  pape  ne 
voulut  pas  qu'on  s'occupât  de  la  réforme ,  motif  prin- 
cipal de  la  convocation  des  prélats ,  et  il  avait  donné 
ordre  que  les  questions  sur  le  dogme  se  traînassent  en 
longueur  :  Tempereur ,  de  son  câté ,  ne  mettait  pas 
une  grande  ardeur  à  soutenir  les  légats  du  pape  et  le 
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peu  d'évéqum  allemands  qu'il  avait  envoyés  à  Trenle, 
puisque  déjà  les  protestans  déclaraient  ne  pas  vouloir 
accepter  les  décisions  d'un  tribunal ,  où  le  pape  qui 
les  avait  condamnés  autrefois,  s'étant  constitué  lui* 
même  juge  et  arbitre^  ne  pouvait  pas  manquer  de  les 
condamner  encore ,  au  lieu  qu'ils  eussent  voulu  que 
le  saint  siège  et  ses  partisans  de  tous  les  pays  d'une 
part,  et  eux-mêmes  de  l'autre,  fussent  jugés  par  les 
princes  et  les  rois ,  sdon ,  disaient-ils ,  la  doctrine  de 
l'écriture  sainte. 

Il  fallut  cependant  en  venir  à  une  détermination 
quelconque.  Depuis  que  le  concile  avait  été  déclaré 
imvert  par  le  pape,  sans  qu'il  eût  cependant  encore 
fixé  le  jour  de  la  première  session ,  la  correspondance 
avec  Rome  était  des  plus  actives,  et  quiconque  eût 
vu  alors  le  registre  des  lettres,  dit  le  père  Paul  Sarpi, 
9ût  été  étonné  de  l'importance  qu'on  mettait  aux 
moindres  bagatelles ,  et  des  soupçons  et  des  intrigues 
qui  s'agitaient  de  toutes  parts  :  le  pape  qui  se  défiait 
de  tout  le  monde ,  écrivait  par  chaque  courrier  des 
lettres  qui  devaient  être  lues  en  commun,  d'autres 
lettres  secrètes  aux  légats  tous  ensemble,  d'autres 
particulières  â  quelqu'un  d'entre  eux ,  enfin  des  lettres 
en  chiffres.  Outre  les  trois  légats  romains,  il  n'y  avait 
encore  à  Trente  que  quatre  évèques  en  tout ,  malgré 
les  peines  canoniques  qui  avaient  été  intimées  à  tous 
les  prélats  catholiques  qui  ne  se  seraient  pas  empres* 
tés  d'obéir  i  la  bulle  de  convocation  ;  le  concile  qui 
devait  représenter  l'église  universelle  tout  entière ,  ne 
pouvait  décemment  commencer  ses  opérations  avec  si 
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pea  de  meiAres.  Les  lêgâU  profitèrent  du  loisir  qiii' 
leur  était  accordé,  ponr  faire  changer  la  bnlle  danAi 
laquelle  le' pape  leur  aiait  enjoint  de  profeéilei!  ^elr 
toutes  choses  avec  le  consenteinent  du  concile  ,ra  tiae' 
autre  où  il  leur  laissait  une  autorité  absoltfr  et  leàr 
oc»fiait  de  pleins  pouvoirs  (*y. 

Et  ici ,  il  y  a  une  remarque  importante  à  fiiire ,' 
atant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  dernière  àssem- 
blëe,  appelée oecuménfique,  du  catholicisme  :  quolifQHdl 
siècle  seulement  se  fût  écoulé  depuis  le  coiÀile  de' 
Bftle  et  moins  dé  cent  cinquante  ans  depuis  cèKii'de 
Constance,  une  révolution  complète  s'étaiV  CfpSrê»' 
(fans  les  esîirits  et  dans  lès  cœuts.  £ntre-ces  de^x  fa- 
ciles généraux  et  le  concile  de  Trente,  il  y  auù  monde'/ 

^  •  ■        mm 

Hiis  de  fbi  réelle,  plas  de  dévouement  sioi6ére  ':  tes 
questfons  religieuses ,  théologiques  et  morales  avalent 
ceèsé  d'être  quelque  chose  par  elles-mêmes  ;  elles 
étaient  devenues  de  sfmples  moyens  pour  des  prêtres  ' 
ambitieux,  cupides  et  vaniteux,  de  se  faire  un  dotti'' 
et  une  position  dans  le  monde ,  d'augmenter  leur  pou-  ' 
voir,  leurs  Kbhnéurs  et  leurs  revenus;  soît  éotoiù* 
agens  servilei  dé  la  cour  de  Rome ,  soit  comme  sujett' 
dévoués  de  qhelque  prince  x»itholiqûe.  Rien  de  ftSHéto' 

(*;  Kiy&idd.  mêf  ano.  154».,  n.  li  et  teq.  t  |« ,  ^9.^-  Cdbaidlli  ' 

pap.  111,  consl.  àO,  Initia ,  in  ballar.  t.  4 ,  part,  i ,.  p.  207,  et  cofist.  46 ,  , 
Euieantits,  p.  SSS:'— Rbfiertioa,  liist.  of'tiharles  Y*,  b.7,  Tot  sV 

p.  ^9m^tak^!^^aç^9b9t^fyutté4ei4MmiLwt^.n^ul^^ê^^ 

e  l,  2,  ^.JL<kf\  fit  iil,  M  IS^i'— :  PaUftTicii^^  iiLof «  dd  .cçncil.  (U.  TrofklQjt^ 
1.  h  t  cap.  6 ,  n.  2 ,  t.  i  ,  p.    S63 ,  c  !•  5 ,  cap.  9 ,  n.  8  e  scg.  ^.  4^4*  *^ 
LaUMf.ewidr.  fl'tl,  p,79»ctaeq^ ..    -»     ic'"-l 
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€3êd9  les  diieinsions,  rien  de  grave  dans  la  maiiièM 

^ê  ks  soataBir;  point  d'énergie,  de  innchise,  de 

^lajwuté,  de  dignité.  L'intrigue  avait  tout  envahi,  la 

^aesse  ou  plutdt  la  finasserie  dominait  :  on  jouait  k 

xéle  et  la  conviction,  et  l'on  changeait  de  conviction  et 

de  zèle  selon  les  circonstances  et  l'intaiét  du  moment  ; 

on  irompait  et  Ton  corrompait.  11  est  déplorable  de 

s^ftmet  quela,  religion  qui  entrave  encore  aujourd'hui 

lamarche  de  la  civilisation  dans  une  grande  partie  de 

-UBurofie.»  est  le  résultat  de  cette  œuvre  de  diplomatie 

^ai^erdotalû.  iUi  vérité ,  quand  on  compare  Tépoque 

ItypocrîtOi  vénale  et  lâche  où  nous  entrona,  aux 

époqjues  précédentes ,  on  est  réduit  à  regretter  jua» 

qu'aux  actes  de  £uiatisme  et  de  violence  qui  si  long« 

temps  ensanglantèrent  la  catholicité;  ils  abrutissaient 

l'homme,  mais  sans  l'avilir  ;  ils  lui  laissaient  du  moins 

sa  valeur  individuelle ,  son  caractère  de  ibrce  ;  ils  ne 

happaient  pas  l'humanité  au  cœur. 

r>A  la  fin  de<  l'année  i&i5 ,  setint  à  Trente  la  session 

d'<MurertiU«e  ,   avec  quatre  aiche^ues  seulement, 

nogt  évéques ,  un  cardinal,  outre  les  légats  de  Paul, 

et  cinq  généraux  d'ordres  :  ils  étaient  assistés  de  quelr 

^ues  théologiens  qui  n'étaient  guère  plus  instruite 

^'eux,  selbn.Fra  Vaolo,  ce^dont  on  se  plaignit  vie; 

Vament  dans;  la  suites,  quand  le  concile  se  vit  obligé* 

c^'examinw  et  de  décider  les  questions  épineuses  el 

importantes.  La  choee  qmJntéressait  le  plus  pour  te 

tnoment^  était  4'ayoir  deainstruetjonssur  les  matières 

^traiter  fsfftps  évéques,  et  sur  l'ordre  qu'il  fiillait 

teoir  en  jy^alrtâtant  ;  ks- légats  les  demai^rentàj 
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Rome  par  eitafislte.  Les  principaux  résultats  de  h  léi^ 
poose  du  pape  furent,  comme  on  le  décréim  dans  Iv 
seconde  session  :  que  les  wix  se  reeueilleraient  pv 
tète  et  non  par  nation  comme  aux  conciles  de  GoU^ 
stance  et  de  Bâie ,  ce  qui  assura  aux  pontifes  roandoi 
la  direction  d'une  assemblée  dont  leurs  créatures  eOM«^' 
posaient  la  majeure  partie;  que  le  concile  s*intitalerilf 
oecuménique ,  sans  la  clause  c  représentant  l'églUr 
universelle  » ,  qui  eût  pu  enorgueillir  les  pares  et  IbM 
douter  de  la  suprématie  du  pape  ;  et  qu'enin  %lé 
questions  se  débattraient  dans  dM  congrégations  piriP^' 
ticuliéres ,  et  se  résoudraient  dans  des  congrégatioai^ 
générales  secrètes ,  pour  être  ensuite  publiées  daiÉM* 
les  sessions  9  desquelles  seulement  on  ferait  coninrttM^ 
les  actes  par  la  voie  de  Timpression  :  ce  moyen  oAt  élè* 
infaillible ,  si  le  concile  n'avait  pas  renfenné  dan  sdft^ 
sein  des  indiscrets,  pour  dérober  i'beonnaissanoe  dev 
critiques  et  des  malvdltons  les  disputes  honteuse»  el 
la  diversité  d'opinions  des  prélats  et  de  leurs  conseil  ■ 
1ers»  Car  autant  le  pape  prétendait  être  minotienae*^ 
ment  instruit  des  délibérations  et  diiMr  les  décisiMv 
du  concile,  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  propre  autorité  tt 
de  ses  prérogatives ,  dont  il  craignait  toujours  que  kl 
pères  ne  tentassent  de  retrancher  quelque  chose,  antaM' 
il  leur  laissait  de  liberté  sur  les  disputes  et  les  décisiona^ 
de  dogmes,  à  l'égard  desquelles  il  ordonnait  seulement 
qu'on  ne  blessât  aucun  parti ,  et  qu'on  satisfit ,  ai 
moins  en  se  servant  d'expressions  vagues  et  ambignSa 
qui  contentassent  tout  le  monde,  eeux  qu*on  n'aurait 
pas  réussi  à  meUre  d'acc<Mrd  0W  le  iNMlde  la  question. 
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MÎ  les  pftTtb  IhéologiqueB  de  1  église  rsMdae  « 
irbNit  eeiix  des  dominicains  et  des  franciscains ,  de 
%Mit  temps  ennemis  et  opposés  dans  presque  tous 
les  points  de  leur  doctrine ,  passèrent-ils  souvent  les 
jM>rttes  ordinaires  des  discussions,  et  les  querelles  qui 
pédalèrent  entre  eux»  non  moins  graves  ni  moins  achar* 
que  celles  qui  existaient  entre  les  catholiques  et 
uthériens,  jointes  à  la  crudité  avec  laquelle  ils 
4i*accusaient  les  uns  ks  autres,  obligèrent  les  pères  à  le 
Seoir  continuellement  sur  leurs  gardes ,  et  à  chercher 
toujours  à  l6s  réconcilier ,  pour  éviter  quelque  catas» 
Arophe  imprévue  et  irréparable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
^lésar  général  était  qu'on  s'occupftt ,  avant  tout  et  ex- 
'^Slusivement ,  de  la  réforme  des  abus  de  Téglise  catho- 
ïique  :  les  légats  étaient  les  seuls  qui  la  redoutassent  ; 
nais  9  n'étant  psis  assez  forts  pour  s*opposer  à  la  ma- 
jorité (quoique  Tempereur  les  protégeât  contre  la  trop 
Snnde  hardiesse  des  évèques ,  pour  regagner,  de  cette 
manière ,  les  bonnes  grâces  du  pape  qu'il  avait  per* 
dues  en  bisant  fixer  le  concile  à  Trente) ,  ils  furent 
vèdaits  à  considérer  comme  une  victoire,  la  tran- 
saction qu'ils  Crent  accepter  et  en  vertu  de  laquelle 
il  fat  convenu  qu'on  traiterait  de  concert  la  partie 
dogmatique  et  la  partie  de  la  réforme.  Le  pape  ne  fut 
P^  aussi  facile  k  contenter ,  et  il  songea  môme  à  iaire 
^^sser  le  décret  du  concile  ;  mais  à  la  fin ,  il  fiillut 
également  qu'il  cédât  à  la  nécessité  et  se  conformât 
^Mx  circonstances  ('). 

(^  Paol«  P«mU,  iflor.  traec.  1.  ii»  t.  4  ctogli  itor.  tenetiaiii»  p.  179. 
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Ce  oommencemen  t  de  satisfaction  accord^  am  «lé 

cdntens  ne  les  empê  cha  pas  de  poursuivre  lemrsr 

sems  et  de  viser  àMé  nomeaux  triomphes  :  lei  c 

él&ient  trop  avancées  pour  que  les  luthériens 'pmMM 

s^arrtter  en  aussi  beau  chemin  ;  ils  tinrent  une  asseï 

bléei  Francfort  dont  le  but  était  d'atigmenterlefinrpvé» 

ro^ives  dans  les^provinces  où  déjà  ils  avaienf  aoqpril 

dbs  droits,  tandis ^qulls  feisaient  jaurhellémeMf  èn 

progrès  dans  celles  où  letirs  opinions  n'avaient  ffli 

pénétré  jusqu'alors.  Le  Piétinât  admrt  la  connuiiiMi 

dû  calice ,  le  mariage  des  prêf  rés  et  les  prière»  vi 

bngue  vulgaire,  farchcvêqoe-électeur  de  GologBi»ifM^ 

rnttéDement  tutfaérièn  au  pape,  que  celur-ct  cmttfèvoip 

passer  par  dessus  le  scandale ,  et  Texcommunia  pÊfàf 

àteir  encouru  les  censures  tle  la  bulle  de  LéoiiXVtfc 

dëpoùilla  de  son  archevêché ,  dé  ses  biens  et  âé  wèê 

privilèges,  délia  ses  diocésains  de  leur . sêrméiil  As 

fidélité,  et  éleva  sur  son  siège  le  comte  de  Scavenberj^ 

jusqu'alors  son  coadjufeur  :  au  reste  PempOTêur,  m 

grand  dépit  de  Paul  III ,  désapprouva  cet  acte  êêëfr» 

vérité,  du  moins  par  sa  conduite,  car  il  contintit  1 

reconnaître  le  prélat  déposé  comme  seul  archevAqM 

de  Cologne  (').  Les'choses  en  étaient  au  point  qiB  h 

--•'PSillaTicîid,  condl.  di  Trcnto  ,  1.  9  ,  cap.  17 ,  n.  1>,  t.  f ,  p;  Wi; ^*% 
Qip.i,'ii.i,  p.  51i,  e  a.  7,  p.  5U  ;  cap.  2»  p.  MA  •  Be%,ec^l, 
pk-536.  —  IdLl.7»  cap.  il  p.  589.— Paolo  Sarpi,  iilor.del  concit tri- 
dent. 1.  S,  p.  126, 129  e  seg.  157,  ISSe  259.  '**' 

(i)  GefatBacer  qaiconTertîfc  aa  lathéranisme  Herman,  ardioréqM 
'de  GologDC,  homme  simple  d'esprit  et  faible  de  caractère,  diient  les  ea- 
thiofiqnts,  mais  qm  cepeadant  vésitU  à  toat  ce  que  p«MBl  filiifck  f9« 
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mort  do  Luthier  (18  février  1S46)  ne  troubla  puini  les 
j#4pw^  1&  réforme  et  n'arrêta  pat  les  succès  de  ses 
4disqp)|^:  on  répandit ,  dans  le  temps ,  plusieurs  cir- 
constances absurdement  fabuleuses  sur  cet  événement 
^es  plus  naturels ,  puisque  le  sectaire,  dont  d'ailleurs 
laviolence  des  passions  avait  usé  la  vie ,  venait  d'at- 
^■eindre  sa  soixante-troisième  année  (')• 

La  troisième  session  ayaijit  été  absorbée  par  la  lec- 
"t^ure  du  symbole  de  Gonstantinople  j  ce  ne  fut  qu'à  la 
^juatrième  session  que  le  concile  commença  sérieuse- 
xnent  à  entamer  les  questions  qui  devaient  se  traiter  à 
son  tribunal  :  il  publia  un  décret  concernant  la  tradi- 
t.îon  y  article  controversé  par  les  novateurs ,  et  concer- 
nant les  livres  canoniques.  La  cinquième  session  fut 
relative  à  l'universalité  du  péché  originel ^  dont  on 
déclara,  pour  contenter  toutes  les  écoles,  que  Ton 
pouvait  excepter  la  sainte  Vierge,  si  toutefois  on 
l^igeàif  à  propos  de  lui  attribuer  cette  prérogative  (*}. 

c 

^t  remperenr  pour  le  ramener  au  giron  de  l'église  romaine.  — Brower. 
««MLT«efiior»*iia.i54^,  h  SI,  d.  4  et  ieq.  t  9^  p.  8i9. 

'(^Bdlfiir.Ter.  gallic.  commentar.  I.  i4,  n.  19,  ad  ann.  i546,p.  77S.— • 
I*aolo  Sarpï,  oondl.  trident.  1.  2,  p.  144.  — Pallavicinî,  îstor.  del  condt 
1.  S,  câp.  9,  n.  4,  t.  i»  p.  549.—  Sleidan. de  oUt. relîg.  et  reipubLl.  ii^ 
•teL  1340»  f.  I»7ver8.  et  f.  27J.  —  Ib.  1. 17,  f.  SSO. 

f)  Loi  QÛoeurs^faîentobtenn  du  pape  Sixte  IV  (1476),  lapermiffiai 

dt  prtcheset  da  pnpager  le  dogpae  de  LlmiiMcalée  conGeption  :  ils  Ibreai 

tcUflnuàt  cbarm/^  dt  la  victoire  qa*en  cette  occafion  km  général  kor 

«fait  (ait  remporter  sw  les  prëcheui»  Umn  ri? au,  qu'ils  k  décorènni 

daimaia  de  «Somm». 

Panai  les  piaf  ckamds  défenseurs  de  ce  dogme»  se  trmrfent  les  doo» 
^airs  de  la  £ic«llé  d»  tkéologîe  de  Paris,  q«i  ^'engagèrent  par  sermeoit 
(4497)  à  feioutenir»  tl  à  pxker  dea  hoBiwnrs  académiques  quieoaqwa 
Qeramraitpas  admîibdiéjà  k  concikdeBifo  «fût  ordonné  de  croire  à  €i 


itrouiAVicnri  à»^^  luvhek' 


.  ^ 


•«Eft  UnmmMb,  ïm^e^ànïUfÊiKê  }««iMMlt  dbk  ISMtié  dé  coaici 
mh  îk  Jihrth»  ^^liwneat  «*«drcsftèr  Mtttbunal  ecc4MiMtiqiie  de  : 
<pû  «^  lÉJitlîiliiv  pmirttwi  ^Mfofowii  «m  matière  de  mwiage , 

irg^les  éèrlts  iKmeiit  db  la  éènr  Rome  soiit|  soumît  fc 
m>nkyà«riiÉftof>  de  la  paît  dtt*  gétffuiiemmit  :  il  n'y  a  ^ehit  é^è 
cal^oM^^  Ui^rêtiies  die  ceM^MopumioB  aoBt'AMtmpét,  «nui 
ntMBiwok»  fêriknèqwi'^nikômkèkm^  laiiaat  lonctiMs  éê"9 
f|mr ffiii^Bfc^ •> 4JiMiii méi par  le léiMljns  «mt  aoos  le  jarldietifn»! 
pÉli'iil  ■  JtùcàfntÈÊÊtfÊÊm  ktliérieM|<if«l  leitteni  aiirtoat  à  répiioM 
esprit  de  prqséljtifme.  —  Report  from  sel.  commiltee  on  regii]«.i 
iwhé  eelh.  wàti^  wL tl,  pw  10 1»;  1%  ihM>  ;  m  i»t- P*  AS,  awiflûlOjJ 
-ptAppcnd^nf  4ft^  ptiolMpiiîMi^  n.- t7,pb^ 

Ajiftf  a.?U,  fuiki§iç4l»M('p.4«t'«ié4l90»  «^Supplément.  piifflli<^ 
IWifti  ii.«li pâi^v-a^dl^p^Mteid  S0%  *MJ|r«yec  avèii  la €éognfk 
NéjlaHU^^aiidihn  ■■^/      m  i.' .  r   -' ^ -^         '    '  -^-- 

'  '   *•  '     llf  Vr^^^MMiMIiBlBiiUMkflMMÉN^eiifMiéde'et  en  DisnemiTek.  * 

^4^4kààà  a^^séàpA  «a  ronwn|»ni,  danteikfëe  toeAe  loAiélI 
y*  Af  nUîpb^» JfcXJU^  âède^  lis  ealMHfmbctMWwiMèveat  è4i 
l^HtoiriMJ^ide  JHàiitBlemcnk  fii^éCgS^  les^  états-généraiix  peM 
Taiwiirqice^P  CBke.oatibeliqaeauiJélH^geffftf^etle  14  janTierffTrf*, 
^ll»  Mipiwianly»  i<m.ddc>eL  ffadiiléjNWioe  nftjrerselle,  il  jr^fpd 
(kè^Mp i'Viil^irilroAiMrtnfc  JalrtiiériMiUme  cn^ède,  s'étwl  ^4 
P^fiJlîU  4b.  «|i.flD«ftnr  qn*jeftiie«><teke ,  et  ipe  Gustave-AdolplMJj 
JwnWMinifié'de  b—iHts  ^dagimma yuc  piH  apporter  dans  tifeMi 
diipai  km  d*aftge<aiaa*^QaHiehiaaiii»l\étaf»\PMgeail<  ensuite  W 
il4tefaM^.<pi*il'  aicaBdait«MqeaM»e  liberté  de  conscience'^  da 
a^s  oâlbeliqiiéa,  |ii»de«r  é^^faMJant  lyia  ie  pvoséljlisme  et  rérecMa 
consens.  Cet  édil  était  suivi  des  rég-lcmens  néce.«sai]'cs  ponr-qiM^ 
raoM  uvÎTanatta  Hft  la  plur;éUindiierpoBnblti  pour  loue  les  coM 

■  a  a  & 

taill  ^paa  W^pcnnettait  la  tranquîU^  d«  royaume^  et  pour  cfilVl! 
pat  î^Vimtâkm  XwnjAé:  Sn^rpSé  i  naw  paroisse  catiioliqne  Nvi 
à  StocMaolpv,^  iagrémcna  éa  ror«l-dd(i«  Vi,  «yai  y  euToja  >» 
^9  «<MM»ei0n.^ioaiEftapéstoAM|oa  j  auquel  Ic^  autres  prêtres  de 
d^mpurer  8«boidonBl&fi;lllf  a««mijron4Éi<n]HlierdecatholiqnerilBn0< 
d(^t  sap^è  huit  cimla  dans  fa- ôaji|itp/ng<plapart  ouTrierS'aneri» 
i^f|ds«  4ic.t.ila  naitpanwant^Iaspéi f p dlà  l-'avancemen» que» dftid 
Wée^  lijMJt  rtêcteifecnt  défendu  AnfhKliéricns  de  se  faire  enlholii 
^WK-ÇÎ  R^mMl^ fanr<-'  lutfiériaiwiCS'afit  la*^pe  quf  nirôme  les  tf) 
"PO^tpljgjlllt^  :  ">  rfl»  IfiSiaurtoriMapaMiÉ  ^kdow  k  ellâvér le«r  ètt 
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— Beportfrom  sélect  committee  on  regul.  of  roman  cath.  sabj.  n.  14* 
p*lf,  and  append.  n.  14»  p*  441  «nd  folL  —  Sapplemcnt.  ptpei»« 
n.iO,  p.  41. 

Ce  ne  fut  quen  1665 ,  (fue  réTangélbmc;  loUiL'rien  de  la  confession 
d'Angsbonrg  fat  déclaré  rcBgion  de  Tétat ,  cxcIiuiTcmcnt  de  toute  autre, 
par  Frédéric  III,  roi  de  Dancmarck.  Six  ansapri's,  Ghristicrn  V  ('tendit 
an^pea  JesexcepâooAdejDiTear  obtenues  par  les'ckthollqnes,  etqnifdrpnl 
aigpnentées  peu  à  peu  *  jusque  passé  le  milieu  du  dix-huitième  sîtele-i 
qee  l'on  rdâclia  beaucoup  de  Tancienne  rigueur.  Cependant*  les  drolls 
cMls  des  catholiques  sohl  t^  rcstrâats  aujo|irdliui ,  tant  dans  les  ^èk 
oà  ils  ont  le  libre  exercice  de  leur  culte  ,  comme  h  Fredericia ,  Alloua» 
Gluckstad,  Rensberg,  eta»  que  dans  celles  où  ils  ne  font  que  fréquen- 
ter les  chapelles  des  minutrés  étrangers  de  leur  communion  i  ils  ne 
pfai«nt|iBéteiidre  à.a«eBn:eBplcn,  excepté  dans  les  possessions  da- 
npiy^de.rinde-Occideutales  où  ils  d^saerrcnt  quelques  emplois  subat 
teriîes  (VéTêque  de  Sélande ,  dans  une  lettre  au  ministre  anglais  .-i  Co- 
pèAkha^ue ,  du  4  septemore  1*816  >  dit  qne  leé-eatholiqnes  danois  *  pe»-  - 
Tcut  prétendre  ii  tous  les  emploîpk}.  On  en  compte  environ  huit  H  nan£ 
mille  dans  le  rojaumc  de  Dancmarck ,  <)t  leurs  prêtres  sont  des  mis- 
âonnaires    qvA  reçolTCnt    leurs    poOToîrs   de  l*Ôv(;qae  d'HUdcsheim. 
conino  YÎcaire  apostdli|ae.  Les  eatboliqucs  danois  sont  sons  la  sonreil-  ; 
liçqfs  jdu  gouTernement,  qui  ne^  se  mêle  aucunement  de  leurs  aCfairea 
leiigieuses  ,  ni  des  bulles  des.  papes ,  ni  des  mandais  des  généraux  d*or- 
dr^poùr  le  Baucmarèk,  et  eou^  éêlle  des  <:Tëques  luthériens  t^9  ili^lè^' 
onpMicnL  que  de  raica  des  prosélytes.Xes  jésuites  et  ex-jésuitea  senft« 
toalQuru  exceptés  des  grâces  qii'on^  leur  fait;  rentrée  du  Dancmarck, 
s  été  constamment  défendiuc  à  ces  pèrcst  lies  réformés  sont  en  tout  assi* 
mil6saia«obfcs8HinsdMeijhibniâsqalls.iite  «nt  point  admis  ans  dignités-? 
de  réalise  :  ()ans  les  duchés  ^  âlcsw^ck  ct.^lu^Holfldfiv  il  y  a  qutjqaei^  . 
Communautés  d^anabaplîsles  qui  jouissent  de  la  lilJcrté  de  conscience, 
"-^ileporl  from  sëicct  committee  on  regul.  of  roman  caft,  subj.'n.  lî, 
P4Mi  and  appeud.  n.  18,  p.  4^9 ,  4^0,  448  aod  487  to  44&-— ^P^ 
"ient,  papers ,  n,  9 ,  p.  3d« 
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ff)e  REFORMATIOlf.  ^  LDTHEn. 

Cette  diflcnssîon  amena  nécessairement ,  ^id^li 
dixième  session,  la  matière  obscure  de  la  justillcnl 
a  de  la  grflce,  et  celle  du  libre  arbitre,  où  Ton  û*m 
d'autre  but  que  de  contredire  le  plus  directanli 
possible  les  luthériens,  qui  prétendaient  sauifler  m 
hommes  par  la  seule  foi  sans  les  œuvres ,  et  qui  tm 
ôtaient  toute  liberté.  L'opinion  du  concile  était  q^oi 
ne  devait  pas  tolérer  chez  de  téméraires  noûtoii 
comme  il  les  appelait ,  ce  qu'on  pardonnait  volratiin' 
aux  saints  pères  :  aussi ,  tout  en  ménageant  autant  qpf 
faire  se  pouvait  la  doctrine  de  saint  Paul,  celle  de  m 
Augustin  et  celle  des  conciles  catholiques  tenus  conf 
Pelage,  l'assemblée,  comme  elleen  avait  manifesté  hn- 
solution  formeIle,passa  outre  et  condamna  Luther;  dflS 
choses  qui,  en  bonne  logique,  n'avaient  pas  été  Irait 
même  à  paraître  concilier.  Il  fout  cependant  avoM 
que  là  doctrine  professée  en  cette  circonstance ,  piip 
assez  sage  aux  luthériens  eux-mêmes,  pour  qum 


lingulier  priYÎlége  de  Marie  ;  kt  constkiitiimi  de  Sixte-Quint 
Pie  V  »  renoQTeléef  par  Paul  V,  laîaaèrent  un  peu  ploi  de  latit«diiflf^ 
foire  XVdéfenditde  dire,  même  par  manière  de  conTcrsation,  qoeb^P^ 
n'est  paa  immaculée.  Url>aîn  VUI  ezliorta  les  fidèles  h  célébrer  h  M/* 
llmmacolée  conoeplion.  Enfin ,  Alexandre  Vil  (iset)  en  fit  pim^* 
dogme  absolu  ;  et,  moins  de  cinquante  ans  après,  la  fête  en  éldtli*^ 
nne  de  précepte  pour  tonte  la  catbolicilé.  •—  Gompend.  chron.  Mt^W"  ' 
Mir.  à  F.  Mariano  de  Florenlia  IIS.  f.  #8  <veno.  •*-  Mémcnr.  «hroMl* 
doga.ài'ann.  1647, t.i,  p.  SU.—  PiiVeonst.  t4t,iSwMfMlc(a,  tAbdW^ 
V«rt.4,p.l20,  etconsl.  5S,iSii^s^fciiliiiii,  p.tSf.— PaoL  VooBitM 
ilSf  îs  patifei^  t.  5,  part.  8,  p.  109,  et  const.  875,  ^rnseûtôniia  iùmii0  * 
p.  884.  —  Gregor.  XV  consi.  66  ,  toufistiew ,  t.  5,  part.  5,  p.  tS^^ 
Uiban.  VUI  const  866,  Smutm  m  iwmtmUm^  «.6,  part.t,  p.SfSi'^ 
Alexandri  VU  Mnit.866t  SùUmimdo,  t.6,  paft.8,  p.   168.— d^ 
aentt  11  coaat,  486,  Cawieii;  U  86,  fttK  i»  f.  166» 
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Vadoptassent  daos  la  suite,  en  dépit  de  renseignement 
de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin ,  lorsque  la  grande 
ferveur  de  lÉpQUveauté  et  Taveuglenient  du  zèle  eurent 
feit  place  oHBX  eux  à  la  modération  et  a  la  raison. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  pères  de  Trenti',  entre 
autres  Tarchevéque  de  Sienne  et  les  évoques  de  lu  Gava 
et  de  Beliune,  contrairement  à  leurs  collègues,  s*étaient 
tronvés  entièrement  d'accord  avec  les  sectaires  alte- 
muids  de  cette  époque  au  sujet  d||la  justification  ;  cela 
anima  la  dispute  au  point  que  Tévèque  de  la  Gava  en 
vint  aux  mains  avec  Tévèque  grec  de  Ghéronée ,  qui 
avait  le  malheur  de  penser  comme  pensent  les  catholi- 
ques de  nos  jours,  et  qu'il  lui  arracha  plusieurs  poils 
de  la  liarbe. 

On  avait'eu  peu  de  peine  &  s'apercevoir,  dès  l'ouver- 
ture, que  le  concile  ne  jouissait  pasd'une  ombre  d'indé- 
pendance :  le  pape  envoyait  des  instructions  minutieu- 
sement précisesaux  légats  sur  les  questions  qu  il  fallait 
taieser  débattre  dons  chaque  session ,  et  des  ordres 
parfois  de  suspendre  celles  qui  déjà  avaient  ëlé'  dis- 
cutées, pour  passera  d'autres,  le  tout  selon  lés  cir- 
constances et  sesîntéréts  particuliers.  On  sent,  d'apré& 
cda ,  que  les  points  de  réforme  ne  purent  jamais' être 
tnhés  ni  sérieusement  ni  radicalement  par  les  pères  ; 
ce  dont  les  Allemands  ib  pla:gnireni  avec  amertume, 
akisj  que  des  décrets  sur  le  dogme ,  qui ,  bien  loin 
d^amortir  les  disputes  religieuses,  leur  donnaient 
ehaque  jour  plus  d'âpreté  et  plus  de  violence  (.').  . 

(0  Paolo  Sarf>î,  coucU.di  Trenio,  ).f,  p. £57  ,  i69,  179,  182,  287 
m.  Il 
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iUftis  ce«[ui  rendit  le  défaut  de  liberté  pins  apparent 
eiMiK,  ce  furent  les  obstaicles  suscités  ]^r  Paml  IH» 
lirsqu'il  s'agit  d'examiaer  les  priviléges^mceordés  en 
divers  temps  aux  moines  par  te  saint  siège,  priirilégei 
dont  les  évêques  faisaient  sans  ménagement  ressortir 
les  intolérables  abus*('). 

.Considérant  que,  «  les  évéques  œ  renooiitraieat 
pta»  d'obstacles  à  leum  volontés  dans  leurs  tliooèse», 
ys.y  deviendvaiaat.mllatat  de  papes,  oe  qui  réduirait 
Wpape'i  n'être  plus  qa'uA  ùmfie  évéqae  ;  coraidéBaBt 
Wfi  fiuttB  que  l'autorité  presque  tout  entiière  du  sàîat 
si^\éiMVwig^ïmremGùt  due  aux  exemptions  ppedî* 
gnées,  d'ad>ord  aux  religieux  de  saint  Benoit,  j^san 
congrégations  de  Glugni  et  de  Gîteaux,  enfin  aux  i»» 
di^  mendîans^,  dont. les  membres,  ^eveniisies sujets 
immédiats  de  la  oour.de  Rome,  étaient  intéreatést 
avant  tout  autre  chose,  à  défendre^et  à  exalter  naf 
{i^ssaace  qui  les  avait  soustraits  à  toutOiautre  puissmaa 
^el^t^ue,  Paul  ÙI  voulut  qu'on  ne  touobàt  aucuM^ 
mcvat^^x  piûvilége^  dont  pous  venon;»  de  parler «.Ji^ 
mâ(ne  à  ceux  dçft  universités  qu'il  désira  égaVanûot 
copsçffver  sous  sa  sei^e  influence.  J^ids  évoques  italkw 
^gjiés  {^r  les  légats,  et  croyant,  en^ou tenant  l'au^ 
rite  du  pape.,  ^utenir  l'honneur  de  leiur.natiaa,Jl'iaîr 


tVf^'îdd.-^  Paihvicmî,  istor.*del  concil.1.  6,  çap.  li  e  12,  p.  552|; 
«•fwlie  &6,  p.  MS. -^àLUH,  cap.  h^fu  »979  etÊ^lip. eifs-cip/V^ 
aeg.p.  68S.  ^Id.l.  8,  cajp.  4,  p.  669,  c  ca|».  0, >  i,p.678,TnSldd«|t 
46fta(:^Iig.  comiiicnt.«dànn.'iS'46,L  17,  f.  SSSvers.  etLl8,aim.i547» 

f.  siSYetf..  ■     •  »i'i',  -1  ^  " 

(I)  A  la  fin  du  chapitre  se  trouye  une  note  supplémentaire  consacrée 
4fM^  uiiilégasdea4irdref  fDonaa^)q]Mb    ' 

II 
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dèrent  victorieusement  à  [résister  aux  vœux  de  toute 
l'Europe  catholique  (')• 

(t)  Paolo  Saipi,  concil.  di  Trento  ,  1. 2,  p;  165  e  Si5.  —  PallaTicini « 
islor.del  concil.  1.  7,  cap,  4,  t  i,  p.  602e  Kgr»  »cap.  5,  n.  6,  p.  611- 


^H  BÉFOBUATION.  —  I.UTUEB. 

NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


FrifUéges  des  orâras  retigieui. 

Outre  lee  éYèques  et  les  prôlres,  hiérarchiquement  soamîs  h  leur  jari- 
^iodoB,  Wf  papes  aTaienl  toujours  cherché  à  avoir  des  sujets  encore  plv» 
immédiats  et  partant  plus  dévoués,  quand  ce  n  eût  été  que  pour  soutenir 
leamot  siège,  contre  lesTciléilés  d'indépendance  du  clergé  séculier,  sapé- 
fiewr  et  inférieur,  qui,  quoique  subordonné  au  chef  suprême ,  avait  ce- 
pendant par  lui-même  quclqu'autorilé  et  quelque  pouvoir.  Les  moines 
qjoe  les  papes  créèrent  ctquils  pouvaient  anéantir,  leur  servirent  mer- 
-veilleasement  à  ce  dessein.  Ils  les  comblèrent  de  faveurs  et  de  grâces. 

Le  mal  était  ancien  et  avait  toujours  excité  les  murmures  de  ceux  qoi 
MmaienI  Tordre  et  redoutaient  le  trop  grand  pouvoir  des  papes.  Dès  le 
commencement  du  onzième  siècle,  il  y  eut  un  procès  entre  Conon,  évê- 
4|ae  de  Pérouse,  et  labbé  de  Saint-Herre,  dans  la  même  "rille;  celui-ci 
te  prétendait  immédiatement  et  exclusiTcment  soumis  au  siège  apostoIL 
«pie  par  un  privilège  ponlifîcal.  La  cause  portée  devant  un  concile  à 
Borne,  fut  décidée  en  s^  faveur,  comme  rexigealt  Tintérêt  qn*j  avait  le 
pape  Silvestre  II,  qui  cependant  se  crut  obligé  de  prouver  que  le  prédé- 
eesseor  de  Gonon  avait  consenti  à  cetle  soustraction  de  juridiction. 
Bientôt  on  5e  passa  de  pareils  coiiscntcuiens  :  Tan  ii2S  ,  les  pères  da 
jwemier  concile  général  de  Latran,  neuvième  œcuménique,  se  plaigni- 
rent amèrenfisnt  des  moines  qui,  appuji^s  sur  des  concessions  apostoli- 
ques, leur  enlevaient  imounéoicnt  leurs  églises,  leurs  dîmes,  leurs  obla- 
tions,  etc.,  mais  ils  n*obliurent  aucune  réforme. —  Ughell.  I(al.  sacra, 
1. 1,  p.  liSi,  —  Pelr.  diacon.  chron.  cassinens.  1.  h ,  cap.  78 ,  t.  4  ter, 
iuL  p.  545. 

Matthieu  Paris  rapporte  (4  S  3  5)  que  les  frères  prêcheurs  s'étaient  fait 
redouter  par  les  évoques  eux  mêmes  en  Angleterre,  à  cause  du  privilège 
d'entendre  la  confession  des  fîdèles,  que  leur  avait  accordé  le  pape 
Grégoire  IX,  et  par  la  défense  qu'il  avait  faite  au  clergé  anglais  de  s'op- 
poser à  aucune  de  leurs  prétentions  :  on  ne  laissait  pas  ponr  cela  néan- 
moins de  leur  résister,  en  verlo,  disait-on,  des  canons  et  de*  décrétalet 
qoi  s'opposaient  h  Pexécution  des  ordres  de  Grégoire.  «  Malgré  cela,  con- 
tinue le  môme  auteur,  le  pape  réussit  à  faire  de  ces  moines  et  des  frères 
mineurs  les  exacleurs  d'.s  droit»  qu'il  imposait ,  des  pécheurs  d'argent 
et  d'amcs,  et  des  bedeaux  qui  exécutaient  aveuglément  et  partout  ses 
eommand'.'nicriS  :  en  consid 'ration  de  hvr  dévouement,  ils  purent  dire 
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^es  messes  prifccs  et  eetendre  h  coal€SfkNii«  as  gnad  ptrjiidiot  tec»- 
ré» ordioami.  «^  Bislor.  ABgl.ad«Ba.iSI»,  p. 419;  ad  MuutUI» 
p.  694  et  69ft4  ad  ann.  âS47.  p.  717  al  7»é ;  «4  «ik  iSé»,  p.  7a. 

Vers  le  milienda  trmîftme  aièele,  alors  Béawqaa  l*«>piakNi  ds  pcB- 
-voir  teaaporeldas  papas  sor  les  eaipaprars  et  las  rak  eomaiiaBçail  à  dé* 
clinereo  Evropa»  ils  acqnircmt  mm  poQfoîrdespoti(|iieMirto«tla  elatfé, 
par  le  mojen  des  ordres  menJians ■■tgacai^at  dépendans  do  saint  siège, 
«t  qoe  le  people  préférait  partout  à  ses  earés  et  à  sas  éféq«es,  paivo 
que,  ploi  léœmiBeBl  inaliloét  qne  eeaa<i,  ils  élaicaft  icow  plat  te^ 
^rans  et  moins  corrompos. Il  Csllol  enuilc  reconnaitic  cas  signalés  larfi- 
«es  ;  mais  la  liberté  sans  iMmes  qui  fat  en  nkompense  aceordée  aps 
moines,  jointe  à  -dm  rickessm  tonjoara  croissaatm  et  m  nne  poistinm  an 
proportion,  enfanta  bientôt  la  liceoca  la  plus  effréoée,  «Yec  Ions  Ica  dé- 
sordres el  les  scandales  qa*e11e  mène  à  sa  salle. 

Ce  qu'on  pape  faisait  ponr  restreindre  les  prîriléges  des  moine*,  était 
bicnlôl  cassé  par  le  pape  smiant  t  c'est  ainsi  qn*Alesandre  IV  anoolalm 
^âspoûtionB  d^nnoccnt  IV,  son  prédécesseur.  —  Aleundr.  IV  consl.  S» 
JVon  Uuoliittm^  t.  S  bollar.  pjirt.  I,  p.  1^9  (aon.  4254). 

Cependant  le  mal  ne  tarda  pas  à  monter  à  son  comble  :  nous  n'en  ci* 
ierons  qac  pca  d*excmplcs,  arrivés  tons  la  oiémc  année  (tft7S),  et  qon 
la  cbronîqne  de  Sienne  attribaa  charitablement  h  la  maligne  iofloenon 
des  étoiles.  Les  frères  de  saint  Angnstin  se  qnerellèrent  dans  on  des  con* 
Tcns  de  cette  ville  ;  ils  tuèrent  nnde  le  in  moines  dans  an  antre,  et  lenr 
provincial  à  coups  de  couteau  dans  an  troÎKè aie.  A  Assi^ ,  les  frèraa 
mineors  se  battirent  cotre  nu ,  et  qoatone  demeurèrent  sor  le  ear» 
rean  :  ceux  du  même  ordre,  à  Sienne,  eurent  des  dispntca  si  violenld^ 
<|o*ils  en  chassèrent  six  de  leur  couvent  ;  et  les  charlreoz  se  motinèrmi 
an  point  que  leur  général  fut  obligé  de  les  transférer  en  d'antres  mo» 
naMères.  — Gronica  sancsc,  anno  I37S>  t,  15,  rer.  ital.  p.  Sft8. 

Urbain  VI,  ennemi  de  tous  les  ordres  religieux  en  général,  lança  (t^S4| 
nnc  bulle  par  laquelle  il  leur  utaîttons  leurs  privilèges  et  leur  défendait 
surtout  de  prêcher  et  d'entendre  la  confession,  sans  la  permission  des 
curés;  mab  cette  loi  sage  tomba  bientôt  en  désuétude.  Les  évêqoes  lé» 
clamèrent  en  divers  tcuips  contre  les  désordres  qui  ne  tardèrent  pas  à 
renaître  ;  mais  toujours  en  vain  :  enîiardis  par  le  besoin  que  le  pap« 
Léon  X  avait  d'eux,  iU  refusèrent  d'assister  à  la  dixième  session  dn  con- 
cile de  Lalran  (1515),  à  moins  (|n  il  ne  promit  solennellement  de  lanr 
faire  n^ndre  justice  contre  les  usurpations  des  cardinaux,  et  les  éoormca 
et  insoutenables  privilèges  prodigués  aux  uioincs,  au  grand  détriment  dn 
pouvoir  épiscopal.  L'affaire  fut  remise  i  la  onzième  session  :  mais  Ich 
promesses  ponUiicales  furent  oubliées  aussitôt  que  le  pontife  cessa  de 
craindre  pour  lai-mémc  ;  et  les  moines,  malgré  la  révocation  des  recueils 
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4fc>tous  yéreyfaeg,  iatitarién  Mare  magnÊm,  demewénui  awift  inéé- 

ecckttf  «d  aM*.  iSBi/W  B^  »^  t.Se ,  p.  476  ;  ad  aniu  151:5 ,  b.  i  ,  t.  ti, 

pi* 99(  a^aMml^lOy  lu i  el  seq. p.  f Si,  et  n.  98  et  seq.  ^.  t3(^« 

*    il  Hiârte  iiB  iMadMre  wfiiii  ^»  builet  papales ,  contcoant  des  prifiI4|ges 

iPOMrdés  pat  le  saîat  tiége  ans  ordres  religîevx.  Nous  ^enoi«  d&pailer  dn 

F'^iMigilfim;  b^nioBS-nAva  à  diwoeliii  des  serrites  deMane(i879), 

deir.iniBeiiFB  eonventnels  et  des  dominicains  (ti^7i|),  la  bnlWdror 

'  ébféèsiMeaiiis^et  des-fraooiseaias  (t478),  efe»,-  ele.  — •Urban^papk-  VI, 

'é^ÊïÊ^trSaefosmîetû,  in  bnllar.  Iv  8»  paît.  2,  p.885>^«-Sixtiiy«OR8dl.7» 

•  Mtgiwrim^  t,  5,  part.  8, p.  187  ;«oiislit,  8,  jRsgnitifii',p.  148»  etooMtit.SS, 

*oitofi  pfndtàtti&rmmf  p,  178;  eto;,  dtt.,  etc. 
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0«  Il  fa  ifcL — ÂA  fwott.  aLzkZ'i 
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—  L  KXKï^rsxr  i  jî  bi^^iï.  — T.tj.:- 


\astes  desseins  J^jls  =•:-  :ir~i**jL  Lum  3£^iu^9UAU2i  it^iLaiir 
daîent  mâfoteiidjj:  li  :  r-c-iCii.'  x  i"  lj.  :  aii;:lr  3^  u.- 
cialeii  AlÂofiiâj:!^.  qiii  :.^  ?*;;:''-:  l  iijL^-i'  -.  .i:-.  ^auiit 
de  celui  JrrTrt-lr.j-el':-  j^  -l--*:  t^  ^.rr  -.^.ii  ii-.  ^rtUf- 
pies  ri:ibri.-.s  -ii  N.cl.  ^  .  ;_'  ..:::'  -iL'i*,^:':;  ui  T-:.i*!itjr 
qu'ils  ne  i\iiS^L.lj.lLiâ  ic-icâ  in:  :-.'::i;  :*t- 1- 1  li.  o^» :":.*«•  iikr 
les  évolues,  ScS  crci^ur-rS-  t:û«Li  i:jji-i  :•.!».  ^i  j.<::-  .:.•.  ue^ 
proLeslaLs  dans  le  c  .lîcLi^-  X-  1.  Jt  :r  ••-!  ;*  ii-L^uU-  i.: 
de  joindre  ses  ar Eu :s  l-e::!:^:.':-:::  «  :tî..L:  :.i  mi-i  î> 
vil  de  l'empire,  ûiin  i'jcj.^.j  •.:•;.:-  .li.  itt  j^n:-»  'mu- 
nies un  enaea*;  qTÛ  aru.  r-r  -iii.  1  ià.:'  :  ^  j  :^Xiu.ij*Éâ: 
puissance  par  la  Lise  eàk-iû-i^t-  L  rr-iL^i^' --J  ï  jl-  i-i 
autre  but  que  11-  pooûit:  r-^:.V4i:.  :  il^I*  -.  i:-CLvt  u^,  i  i^ 
politique  d  enij-loyer  liS  OkrzLMÂ  i^Pijà:;^  ^^.j.^  ;^;  -«  .  • 
parvenir  à  une  fin  dllTcriLtc.  -.-.  l'rz:  il,.:i-  -  .1: 
bienlùt  coDcluê.  CharJeschercâïiii  i  ft«i-L*ret*s  [-•'-■ 
ces  de  la  ligue  de  S:^aîk3i.k.  nii'.r  :î:-  j^i'i  ^>?  ?i> 
milier,  non  comme  Lc?cliqiiei,  t-aU  eiâ3sI*Kiiic£u 


iit  irtRIMIATIOllb  —  LDTBBlt' 

comme  princes  insurgés  contre  lui  :  il  prouva  de 
qu'il  ne  voulait  autre  chose  qu'exercer  le  pouvoir 
solu  en  Allemagne ,  quelles  que  fussent  d'ailleurs 
opinions  et  le  culte  de  ses  habitans ,  en  se  servant  in*^ 
distinctement  des  prolestans  et  des  catholiques  pour^ 
combattre  ses  adversaires,  et  en  proclamant  toutbaut^ 
et  sans  détour  qu'il  entreprenait  cette  guerre  daqs  la  ^ 
seule  vue  de  punir  des  turbulens  qui,  sous  le  spécieux  ~ 
prétexte  de  l'évangile ,  s'opposaient  à  la  marche  régu* 
lière  des  affaires  de  l'empire  (').  Le  pape,  au  contraire, 
n'en  voulait  qu'aux  opinions  nouvelles  et  à  ceux  qui 
les  professaient,  et  il  le  déclara  avec  une  perfide  fran- 
chise dans  la  bulle  de  publication  d'un  jubilé,  qu'il  des- 
tina à  mettre  à  même  de  mériter  les  indulgences  ac- 
cordées par  l'église ,  tous  les  fidèles  qui  prieraient 
Dieu  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  seul  objet,  dit-il, 
des  puissans  efforts  que  faisaient  alors  les  princes  es» 
tholiques.  Ce  trait  de  la  politique  du  rusé  Paul  III  dé- 
plut singulièrement  à  Charles-Quint ,  q»iî  vît  claire- 
ment que  le  pontife  tendait  a  le  brouiller  avec  tous 
les  protestans  d'Allemagne,  soit,  s'il  avait  le  dessous, 
afin  d'affaiblir  la  puissance  impériale  en  Italie,  soit , 
s'il  demeurait  victorieux,  afin  de  le  mettre  dans  la  né- 
cessité de  rendre  au  saint  siège  tous  ses  anciens  droits 
sur  les  Allemands  redevenus  forcément  catholiques. 
Jean-Frédéric ,  électeur  de  Saxe,  et  Philippe ,  land- 

(i)  Lonqae  la  guerre  fut  terminée  k  son  ayaiitage,  Charlei'Qoiat  foft 
U  premier  à  faire  recommencer  le  service  dÎTÎn  neloii  les  rite»  des  pro- 
testans, dans  les  états  de  la  confession  d'Augsbonrg.  —  Vid.  Sckmldt, 
Setcli.  der  DvUtschcn,  i  bucb,  8  kap.  9  tbeil,  p.  85. 
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grave  de  Hesse,  les  deux  cliefs  de  Tarnice  de  b  ligue , 
et  oomme  Ids,  mis  aa  ban  de  l'empire ,  sous  le  noni 
,de  séditieux ,  rd>elles  et  criminels  de  lèse-majesté ,  nr 
surent  point  profiter  des  a^-antages  que  leur  donnait 
raclÎTité  avec  laquelle  ils  avaient  pris  les  premiers  Ws 
armes  :  Charles,  échappé  i  ce  danger,  se  senrit  a%oc 
succès  des  nombreux  secours  qu'il  rerat  bienlôl  d'I- 
talie,  d'Espagne  et  de  Flandre  ;  il  défit  complètement 
l'éloeteur  de  Saxe  à  Mnhiberg,  le  fit  prisonnier  et  forint 
le  landgrave  lui-même  &  se  remettre  entre  ses  mains. 
L'Allemagne  était  sonmise,  mais  non  abattue;  en  :i<'- 
cordant  une  paix  sincère  avec  la  liberté  de  conscienct* 
aux  états  delà  confession  d'Augsbourg,   Tempereur 
pouvait  rendre  cette  soumission  durable  ,  et  plier  eii 
âiôme  temps  le  pape  à  toutes  ses  volontés  :  les  violenc^^ 
religieuses  qui  suivirent  sa  victoire  ,   et  la  dure  pri- 
son du  landgrave ,  nonobstant  les  promesses  faites  u 
Maurice ,  beau-fils  du  même  landgrave ,  et  que  Tero- 
pereur  mettait  alors  en  possession  de  tons  les  biens  ^t 
des. titres  de  l'électeur  de  Saxe ,  furent  des  fiiutes  qu'il 
paya  Irientôt  par  la  perte  de  son  pouvoir,  et  par  l'hu- 
iDÎliâtion  de  se  voir  arracher  par  la  force  ce  qu'il 
avait  eu  l'occasion  de  faire  accepter  comme  un  effet  de 
a%  clémence  et  de  sa  justice  (')* 


(1)  Faolo  Parafa,  islor.  fenei.  1.  tt.  t.  k  degli  ftor. Tenei. p.  iSi.  — 
MaaroceB.  hitt.  ¥enet.  1.  5,  t.  5,  ikid.  p.  «17.  —  Sleidao.  de  ttat.  nsKg. 
•I  rcipiib].  comment.  1. 17 ,  ann.  1546,  f.  285»  187  Ten.  289,  991  Tcrs. , 
et  1. 18  et  19,  ad  ann.  1548  et  1547,  f .  298  et  teq.  —  Paolo  Sarpi,  con» 
ciL  Irîdei&t.  1.  2  ,  p.  188  e  195.  ^  Sdimidt,  gcMïhicble  àer  Dcalieh.  i 

bsch,  7  bia 9  kap.  6  theil,  p.  58  ood  fcAg.^  Pallmciu,  iator. dd  eoM- 
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Celle  guerre  ^  biev  leÎB  de  diminua  les  Mjet^  de 
discorde  eàtre  rempercvr  et  It  ptpe,  aefil  qmr'MM 
augmenter.  Paul  IH ,  redoutaiM  tes  omtsséqvencee  dès 
toecès  qiie  l'empereor  raoïportait  en  AUeniagne> , 
s'était  hâté,  de  relker  ses  troupes,  sa«s  prétexter  que 
Gharles«Qutnt  acoordait  tacitement  la  liberté  de 
scienceaux  priaees  et  aui  villes  prolestantes  qm 
battaient  pour  lui  ou  qui  se  soumettaient  â  sa, 
sanea  En  outre,  la  cour  de  Home  ^  les  catholiqMB 
qui  lui  étaient  dévoués ,  cherchaient  à  profiter  delà  SÉ- 
périorité  de  leurs  amies  et  des  défiutes  dsi<  pifalcés 
protestans,  pour  transférer  le-  concile  en  Halie,  Mfy 
terminer  entièrement  à  leur  avantage  et  le  plusprooq^ 
tem^it  possible.  Mais  Charles  avait  des  desseins  kim 
difféms;  il  voulait  diriger  et  dominer  les  pèrsi^e 
Trente^  et  leur  faire  élaborer  suivant  ses  besoins  et 
ses  intérêts,  soit  une  réforme  modérée  qui  pût  lut  at- 
tacher le  parti  des  canfessionnistes ^  soit  des  déeretsde 
rigueur  pour  les  assujettir  ou  les  écraser;  11  fit  donc 
dire  au  légat  pontifical,  cardinal  de  Sainte-Croix ,  qui 
demandait  la  translation  avec  le  plus  d' instances,  qu'il 
le  ferait  jeter  dans  l'Âdige  s'il  ne  se  désistait  de  ses 
projets,  et  il  lui  ordonna,  en  même  temps,  de  a'oeci- 
per  des  mœurs  et  de  la  discipline,  afin  de  contentierks 
fidèles  de  toutes  les  sectes,  et  de  garder  le  silence  sur  les 
dogmes ,  de  peur  que  de  nouvelles  décisions  de  l'église 
ne  rendissent  enfin  tout  accord  avec  les  protestais 

lio  di Trente^,  1.  S,  cap.  i,  ml,  t.  i,  p.  659.  —  Scipione  Ammirrtô, 

itior.  fiorcnt*  1.  M,  t.  S,  p.  47».  * 

f 


ÉPOQUE  n,  PARTIE  II,  LIVRE  V. 

i^nposôMe  :  les  pères  obéirent  e&  trailaiil  de  k  ré* 
3idenee  des  éféqaes ,  mais  ils  le  firent  de  manière 
qt^ils  ne  remédièrent  à  aueun  des  abus  auxquds 
la  non-résidenee  airak  donné  lieu  dans  l'église. 

Après  cela,  ils  passèrent  à  la  question  des  sacremeoSs 
méservée  à  la  septième  session  :  contre  Topiiûon  des 
luthériens ,  les  pères  de  Trente  reconnforent  sept  sa- 
eremns,  auxquels  ils  accordèrent  une  efficacité  pro- 
ifonant  de  la  forme  et  des  paroles,  sans  égard  au  mé- 
rite de  celai  qui  les  administrait  :  ils  prirent  ce  parti 
pour  éfiterlesineoBYéniens  sans  nombre  qui  naîtraient 
ds  rim{K>i8ibilité  de  savoir  jamais  si  le  prêtre  est  ou 
aon  réeUement  digne  d^exereer  son  ministère,  et,  bien 
qu'il  Je  soit ,  s'il  a  lui-môme  reçu  son  caractère  et  ses 
pouvoirs  d'un  évéque  qui  était  ou  non  capable  de  les 
loi  conférer,  et  ainsi  à  l'infini.  Mais  ils  péchèrent  con- 
tre la  règle  de  prévision  et  de  prudence  à  laquelle  ils 
venaient  si  sagement  de  sacrifier,  en  exigeant  que  le 
lajnistre  du  culte  eût,  en  prononçant  les  paroles  sa- 
cramentelles, l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'église , 
ce  qui  replongeait  le  fidèle  scrupuleux  dans  les  mê- 
mes incertitudes  et  les  mêmes  anxiétés  auxquelles  on 
a?iit  voulu  le  soustraire,  sans  qu*il  y  eût  moyen  pour 
Iti  de  se  dérober  à  ce  supplice  perpétuel.  Pallavicini 
cherche  à  pallier  cette  inexcusable  condition,  en  disant 
fUe  le  chrétien  de  bonne  foi,  qui  serait  (famné  éter^ 
ïiellement  à  cause  du  manqué' d'intention  de  la  part 
^U  prêtre  qui  l'aurait  baptisé  ou  absous,  ou  à  cause  du 
'ïîanque  d'intention  de  la  part  dé  l'évoque  qui  aurait 
^>rdanné  le  prêtre ,  n'aurait  pas  plus  le  droit  de  se 
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plaiodre  qne  celui  qui  n'aurait  point  été  baptisé  dv 
tout  j  soit  par  la  mauvaise  volonté  ou  la  négligence  d^ 
ses  parens,  soit  par  tout  autre  motif  :  le  zélé  cardinal 
ne  sent  pas  qu'il  ne  fait  par  là  qu'étendre  la  quesliott 
sur  une  plus  vaste  échelle ,  qu'aggraver  et  (^néraliser 
la  difficulté,  et  que  rendre  la  justification  du  christia*^ 
nisme  sacerdotal  impossible. 

L'évèque  deMinori  qui  avait  particulièrement  insisté 
au  concile  sur  le  danger  d'exiger  la  rectitude  d^hitatt» 
tion  de  la  part  des  prêtres  dans  l'administration  dsi 
sacremens,  publia  dans  la  suite  un  ouvrage  pour  éé^ 
montrer  que  les  pères,  en  se  rangeant  à  son  opinion f 
avaient  réduit  les  sacremens  des  catholiques  à  n'ètit 
en  effet  qu'une  opération  qu'on  fiourrait  appeler  ai* 
holistique  ou  de  mûffe^  où  tout  dépend  de  certatiMS 
cérémonies  extérieures  et  de  simples  paroles  mysié» 
rieuses  :  cette  décision,  nous  l'avons  déjà  dit,  si  ellt 
avait  été  réelle,  eût  fait  plus  d'honneur  à  la  prudence 
du  concile  qu'à  sa  raison  et  à  sa  piété ,  quoiqu'elle 
s'accordât  fort  bien  avec  la  doctrine  professée  par  la 
primitive  église ,  comme  nous  avons  vu  dans  la  pre* 
miére  Époque  de  cette  histoire  (*).  Le  livre  de  Vé^éqm 
do  Minori  prouvait,  du  reste,  que  les  décrets  du  con- 
cile  de  Trente  n'étaient  pas  formulés  avec  toute  k 
franchise,  la  précision  et  la  clarté  qu'on  aurait  fm 
exiger  d'une  assemblée  qui  disait  recevoir  les  lumières 
immédiatement  du  ciel  ('). 

(1)  Époque  Ir%  lîr.  6,  chap.  t,  t.  2,  p.  tOS  k  108. 

{*)  6.  B.  Adriani,  stor.  1, 6,  aimo  1647,  p.  tift.  — *  Skidam.  im  9ML 
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Les  points  de  réforoie  se  trailèrent  conjointement 
tiec  le  dogme,  comme  on  en  était  convenu  :  ils  regar- 
diienl  la  pluralité  des  bénéfices,  les  commandes  à 
ne,  les  camnis  de  bénéfices,  les  dispenses,  etc.,  etc.,  et 
les  pères  se  montrèrent  un  moment  disposés  à  couper 
le  nal  à  sa  racine  môme,  en  déclarant  la  résidence 
des  éfAqaes  de  droit  divin ,  en  décrétant  la  révocation 
des  privilèges  accordés  par  les  papes  aux  communau- 
tés nKgieuses ,  et  en  demandant  Tabolition  de  toute 
di^MBse  pontificale  à  l'avenir ,  en  un  mot,  en  dimi- 
Muit  et  en  bornant  le  plus  possible  la  puissance  des 
pipis,  pour  augmenter  et  étendre  celle  des  ordinaires  : 
c'en  se  que  les  Espagnols  nommément  réclamèrent 
«veo  instance,  de  vive  voix  et  par  écrit  (')•  Lesévè- 
qMk  de  cette  nation  s'étaient  expliqués  avec  le  plus  de 
chaleur,  sur  les  questions  de  mœurs  et  de  discipline, 
et  anient  dût  éclater  le  désir  ardent  d*obtenir  une  ré* 

nl%.tt  TClpvbL  1.19,  aano  1547,  f.  517.  —  Paolo  Sarpi ,  conoil.  di 
fnÊtn^  1.1,  p.  197»  Si6,  221  c  255.  —  Pallavîciiii ,  istor.dd  concil. 
Il,  cap.  S«  t  1,  p.  687  ;  cap.  10  »  n.  S ,  p.  695  ;  cap.  15,  p.  719.  — 
Ua.lt,  «p.  9,  m.  h,  p.  772. 

(>)  Ifo  Nraieat-ce  point  U  let  Téritablcs  motifs  des  procès  qne  Finqid- 
>tta«  d*fiipagM  inlenU  à  huit  prélats  et  k  neuf  doctears  espagnols,  qid 
«ii«it  MMialé  au  concile  de  Trente,  platôt  que  leur  prétendu  Inlhéra- 
<>^  qai  n'était  qa  nu  prétexte  pour  les  persécuter?  Les  iuquL»i(ears 
y^ftniieot  le  despotisme  des  papes  aosquels  ils  pouvaient  résister ,  el 
V^lbwieBdaient  favorables  en  les  flattant  par  de  lâches  complaisances, 
'VfOaYoir  des  évéques  nalionanx  qui  auraient  fini  par  les  soumettre  et 
par  les  chasser.  D*Hilicurs,  les  pères  espagnoU  professaient  la 
qne  uoos  Ycrrotis  aJoptcr  ,  dans  la  suite ,  par  les  appêlan»  de 
^'*aee  et  par  les  mnoiiis(«s  modernes ,  et  Ton  sait  assez  combien  lln- 
<l*nitioa  s*est  toujours  op|)osée  à  la  propagation  de  cette  doctrine.  — 
^V-^uUorente,  hist.crit.de  rinqubit.ch.  29,  t.  S,  p.  61  et  suiv. 
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ferme  complète  et  sans  acceptioDS  ni  j^xxttptMiw^  :  le 
cardînsd  Del  Monte ^  légat  du  saint  siège ^et- que: now 
▼errons  bientôt  pape  kunooéiMi.  sous ie. nom  de«JÉ^ 
les  111,  leur  fit  observer  que  cet  etcès  de  zèle  était  jriiU* 
cule,  et  ces  tentatives  courageuses  demeurèrent  jsm 
résultat;  les  demî-nfasapes  qfu^on  prit  powr  amétar 
le  mal  dont  tout  te  monde  se  plaignak,  fuMit  €m 
eore  neadmes  lames  par  la  facnUé  4|«'i>n  jrètanOi» 
dmfs-tMSileS'CaSy  à  la  conr^e^Rcmo,  de  se^nwWna  M 
desBiis  desims  ttmt  nninnllnrT  qn'nïïifiirnnns ,.  rt  df  dî» 
penser  de  leur  exécuUea.  Gep^ndanL,  le^^sipe  mvàMk 
tellement  effi*aijré  de  la  hardiesse  qui  <ewi<n(enj8iiitAili 
manifeeter  dansltasaemUée  de  iMnle  ^  qus,  4Pio»;  mv* 
tent  d'avoir  reeommandé à  ses  lègftts ile  Q^lmm^fAujt^. 
modérer  les  esprits  etiëe  temporiser  pour  ^ttemlrMW 
msanent  jAusfeTorabie».il  ardcama  aussi  de  ch^rQJtmwnit 
prétdile^quelooinque.paw,  .aassitôt.^ès  ceUe^oi^vse 
session,  transférer  le  concile  à  Bologne.  Le  Saint-Esprit 
qui  avaitacooutuméde  nwuvoir  leslégato  coafoirméia^ 
àla  volonté  du  pape ,  et  les  ëvèques  conformément4É4a 
volonté  des  légats,  comme  l'observe  PaulSar|û«  {Itptp* 
posar  la  translation  par  les  premiers  et  la  fit  décréter 
par  les  autres,  dans  la  huitième  session^  il  a'j  eut  qiia 
les  évèqués^  sujets  de f empereur,  qui,  obéissantsiit 
ordres  de  leur  maître,  crurent  comme  lui  que  lOjP^ 
était  «  un  vieil  entêté  qui  travaillait  à  perdre  l'église^  « 
et  demeurèrent  à  Trente ,  sans  craindre  le  mal  coiltti* 
gleux  que  les  légats  avaient  feint  de  fuir  pour  motHM 
leur  départ  de  cette  ville  (')• 

(t)  Sleidiin.de  8tat.relîg.  et  rdptîKl.  comment.  1.  19,  uà'ïïùn»*99i0. 
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obstacles  et  le  retard  que  TobstioatioB  iotéressée  du 
]>iipe  mettait  à  l'exécutioo  de  tous  ses  projetSi  ni  la  ré-  r 
sislance  des  protestans  à  ses  solfiâtes,  promulgua  lui* 
même  (1548)  un  décret  dogmatique  qu'on  appela  Yln^, 
terim ,  par  lequel  il  prescrivait  à  tous  les  partM  des 
règles  inviolables  de  croyance  et  de  condoite,  yaà^ 
qu'à  ce  que  Téglise  en  corps  se  fât  expliquée  sur 
les  points  en  co.Kiestation.  L'Intérim  qui  devut.  owÉ» 
tenter  tout  le  monde ,:  eut  le  sort  ordinaire  de  penoile 
C'crîtSy  espèces  de  mesures  de  transaction  et.de  mm»* 
Uation  par  ordre,  c'est-à-dire,  qu'il  déplut  géttéff*' 
Icmcnt  :  on  le  compara ,  pour  la  témérité  et  l' impiété 
de  l'intention ,  à  VHénoticon  de  Zenon ,  à  VEcâhèse^ 
d'Héraclius  et  au  Tjrpe  de  Constant.  Les  oatM^IWi; 
lui  reprochèrent  de  contenir  plusieurs  propoaiUoae: 
absolument  luthériennes  et  d'autres  sentant  le  lutl)é"j 
ranisme,  nommément  dans  Texplication  des  dogipw 
du  péché  originel  et  de  la  justification,  et  dans  le 
droit  de  se  marier  accordé  aux  prêtres,  de  r^cMpir^ 
la  communion  du  calice  octroyé  aux  laïques  :  les  lu- 
thériens se  plaignirent  amèrement  de  ce  qu'il  leur 
imposait  de  niveau  des  dogmes  qu*ils  avaient  dé|à 
condamnés  comme  sacrilèges  et  des  cérémonies  qu'ils, 
avaient  rejetées  comme  superstitieuses  ;  tels' étaient  la 
messe ,  les  diflerens  rites  du  baptême ,  les  sacrement 
du  mariage  et  de  l'extrême-onction ,  etc.  Le  pape  ne 
s'opposa  que  faiblement  à  un  acte  qu'il  savait  Men 
n'aveir  aucune  force  par  lui-néme ,  et  dent  il  espé* 
raitia  ruine  prochaine  et  complète  de  Tempereur,  qui. 
était  devenu  enfin  également  odieux  aux  deux  eon- 
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mimions  :  il  s^  contenta  de  réprouver  le  mariage  des 

préires  et  la  communion  sous  les  deux  espèces ,  et  U 

eiigea  ^  eomn^^^eondîtion  préliminaire  et  skie  qua  ncm 

de  tout  acc(Md ,  la  restitution  des  biens  enlevés  au 

clergé  d'Allemagne  (')•  t 

Le  décret  si  controversé  de  Charles-Quint  sur  le 
<3ogme  était  suivi  de  plusieurs  articles  concernant  la 
^réforme  du  clergé ,  articles  auxquelâon  ne  pouvait  re* 
pirocher  que  la  source  d'où  ils  é^lÉMent ,  pleins  d'ail- 
leurs d'équité  et  de  désintéressement ,  et  difficiles  i 
éluder  à  cause  de  la  précision  avec  laquelle  ils  avaient 
été  rédigés  :  comme  on  y  rappelait  en  plusieurs  points 
1^  autorité  du  concile  de  BâJe^  et  qu'on  modérait  beau- 
coup l'abus  des  dispenses  pontificales  et  généralement 
toutes  les  prérogatives  excessives  du  saint  siège,  ils 
causèrent  au  pape  un  chagrin  bien  plus  vif  et  bien 
plus  réel  que  l'Intérim  lui-même.  D'un  autre  côté,  les 
luthériens  y  trouvèrent  des  dispositions  sur  la  messe , 
la  vie  monastique,  les  bénédictions  des  églises ,  êtes 
vases  sacrés  et  des  palmes,  sur  les  processions  solen- 
xxelles,  sur  l'usage  du  latin  pour  le  culte  ('),  etc.; 

(')  Manrocen.  liist.  venet.].  5,  t.  5degli  stor.  Tenet,  p*  087.— Schimdt, 
geschichke  der  Deatsch.  ibach,  if  k«p.  6  thcil,  p.  i05;  il  kap.p.  135 
^isUS.—  PaoloSarpi,  concîl. di  Trente,  1.  8,  p.  266,  270,  288  e284. 

— PaUancini, i8tor.  delconcil.J.  itfj  cap.  il,  n.  2,  t.  i,p.  85ii;cap.  12, 

n.  3,  p.  868,  e  cap.  17,  p.  ^84*  —  Sieîdan.  de  stat.  relig.  et  reipubl. 

Vl9,  anno  1547,  f.  33i,  et  anno  1548,  f.  333  ;  1. 20,  f.  344  et  seq.  et 

*47  et  «eq. 

(*)  Tons  les  réformateors  chrétiens,  par  cela  seul qa*iU  prétendaient 
'Monter  Ters  le  chiistiani^o  primitif,  adoptaient  la  langue  Tolgaîrc 
P^^rprier  Dieu,  môme  dans  les  actes  les  plos  importans  et  les  pins  solennels 
°^ciïte,^llnstar  de  leurs  ancêtres,  qui  s  étaient  senis  de  la  langue  parlée 
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Umtfi»  choses  qu'ils  étaient  fermemM^t  résdius  à 
pas  admettre.  Les  magistrats  cependant  ne  purent 
fuser  leur  signature  au  décret  impérial^  et  la  {dupart 
des  princes  et  les  sénats  des  villes  protestantes  ayant  . 
commencé  à  vduloir  se  conformer  au  nouveau  règle*  - 
ment,  les  ministres  luthériens  se  virent  forcés  d'aban — 
donner  leurs  troupeaux  et  de  se  condamner  à  U0  miiM 
volontaire. 

Mais  ce  momei^  de  crise  ne  fut  que  de  courte  du^ 
rée  ;  bientôt  l'Interîm  fut  rejeté  dans  toute  T Allema- 
gne, et  par  les  protestans  et  par  les  catholiques;  on 
écrivît  également  pour  le  condamner  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Italie.  Paul  III,  continuellement  sollicité 
par  l'empereur  de  donner  son  approbation  au  décret 
de  religion,  s'arrêta  enfin  au  parti,  pour  ne  pas  se  com- 
promettre, d'envoyer  des  nonces  qui  eussent  le  pou- 
voir de  dispenser  personnellement  les  Allemands  de 
r<||lteervatîon  de  la  plupart  des  préceptes  contestés  par 
lès  luthériens ,  de  leur  permettre  l'usage  des  viandes 
défendues  et  la  communion  du  calice,  tout  en  un  mot, 
hormis  le  mariage  des  personnes  consacrées,  et  la  légi- 
time possession  des  biens  usurpés  sur  le  clergé,  et  de 

de  Yeur  temps  ponrla  parler  êgalenieiit  en  tontes  circonstances  à  l*Êlre- 
Snpr^hne .  Et  toujours  Téglise  ilomitfante,  qui  Toolaifc  mettre  son  ponvetr 
sonsTégide  des  ténèbre»  etia  protection  on  mystère,  s'était  opposée l  ces 
tentatives.  Cependant^  dès  le  troisième  siècle,  Origène  arait  répondv  i 
ceux  qui,  comme  les  catholiques  modernes,  voulaient  réserver  aux  prê- 
tres seuls  rinlelligence  des  cérémonies  religieuses,  que  Dieu  comprend 
toutes  les  langues,  et  que  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Barbare^  pou- 
vaient s'adressera  lui  dans  la  leur,  avec  certitude  d*en  être  entendnf.  «^ 
Origen.  advers.  Celsam,  1.  8,  n.  87,  t.  i,  p.  769. 


U,  PARTIE  U,  LIVRE  V.  Sti 

les  absoudre  dé  tout  péché  quelconque,  jusqu'à  Thé- 
réfile  et  l'apostasie  inclusivement;  mais  ffersonne  ne 
profita  de  te  condescendance.  Pendant  que  cela  se 
passait ,  les  prélats  catholique?  avaient  eipliqué  Tin- 
terim  dans  des  conciles  provinciaux,  chacun  suivant 
ses  opinions  et  son  caractère  :  le  nouvel  archevêque 
de  Cologne  avait  cassé  le  mariage  de  tous  les  prêtres 
de  son  diocèse,  malgré  Tlnterim  qui  le  maimenait  ;  et 
cdni  de  Mayence  avait  déclaré  4|^'il  feut  enlever  les 
images  des  églises,  dès  que  le  peuple  leur  attribue  un 
pouvoir  plus  étendu  que  celui  de  nous  rappeler  les 
personnages  qu'elles  représentent,  et  que  les  saints 
ne  méritent  des  fidèles  qu'un  simple  culte  d'amour 
et  de  respect  ('), 

Paul  m ,  rebuté  par  les  difficultés  que  Tempereur 
ne  cessait  d'opposer  à  la  marche  du  concile  que  six 
archevêques  et  trente-six  évoques,  sans  Tassistance 
des  ambassadeurs  des  princes ,  s'obstinaient  à  tenir  à 
Bologne,  avait  pris  la  résolution  de  le  suspendre  6( 
d'assembler  à  Rome  même  une  congrégation  de  di- 
vers évèques  de  toutes  les  nations ,  pour  opérer  la  ré- 
forme demandée.  Mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter 
ce  projet.  Jules  III ,  son  successeur ,  reconvoqua  le 
concile  à  Trente  (1550) ,  ce  qui  fut  proclamé  dans  la 
onzième  session ,  la  troi^me  depuis  le  schisme  des 

(^)  Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reipnbl.  1.  20 ,  ad  ann.  i5i^8,  f.  3i2  ;  1.  Si , 
£•  355,  357  «t  seq.  et  362,  ot  ad  ann.  1549,  £.  366  vers. — Paolo  Sarpi , 
Utor. del  concH. tndent.1. 3, p.  2S6,  267,  ^e  291.  —PaliaTicini,  con- 
dl.diTrento,  l.ii,cap.  2,D.i,  t.  i, p.894^en.7,  p.S96.— Sdi 
geech.  der  Deutsch.  i  buch,  12  nnd  13  kap.  p.  141  i^ad  fpig. 


2iS  UÉFOllMATION.  —  LUTHUM^ 

pères  de  Trente;  maïs ,  même  avant  rouvertura 
cette  assemblée,  on  put  s'apercevoir  qu'elle  ne 
rait  aucun  des  fruits  qu'on  avait  droit  d'en  atl 
Ce  n'était  plus  par  la  profusion  de  ses  grâces  que  1' 
catholique  pouvait  ramener  à  elle  ses  adversai 
voulaient  que  la  justice  seule  décidât  de  leurs 
ciproques  :  aussi,  malgré  l'absolution  entière 
pape  Jules  accorda  à  tous  les  hérétiques  qui  se 
tiraient  ('),  les  protestans,à  la  diète  d'Au 
tenue  la  même  année  (1550),  renouvelèrent 
anciennes  prétentions  de  ne  vouloir  se  sou 
qu'à  un  concile  libre  ,  auquel  le  pape  ne 
rait  ni  par  lui-même  ni  par  ses  légats ,  mais  ùké 
contraire,  il  serait  jugé  aussi  bien  qu'eux  ;  un 
où  l'on  n'admettrait  que  les  évoques  qui  auraient 
déliés  du  serment  de  fidélité  qui  les  attachait  au 
siège,  et  où  les  ministres  protestans  auraient  voixevk 
sultativect  délibérative;  un  concile,  enfin,  danslt 
quel  seraient  examinées  même  les  matières  déjà  flflh 
minées  et  décidées  auparavant  :  toutes  conditicms-qô 
ne  pouvaient  qu'irriter  le  pontife  romain ,  dont  labidk 
de  convocation  parlait  en  termes  tellement  oppoiéii 
c[ue  l'empereur  avait  été  obligé ,  pour  satisfain  808 
peuples,  de  la  modifier  par  un  décret  explicatif.  I^ 
Français  se  prononcèrent  aussi  avec  vigueur  oontR 
les  entreprises  de  Jules,  et  le  roi  rappela  ceux  de  8« 

(0  Ceat  (l*E8pagne  et  de  Portugal  exceptés,  le  pape,  Tallié  naiilfdA 
Saint-Office,  comme  nous  venons  de  le  voir,  n*ayantpasosé  hcorltff* 
un  acte  de  clémence,  les  droits  qa  ont  à  la  cruauté  inexorable  toul  ^ 
tribunaux  do  Finqaisition. 
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cardinaux  et  de  ses  prélats  qui  se  trouvaient  à  Fétran- 
ger,  pour  intimer  un  concile  national ,  et  faire  nom- 
mer un  patriarche  particulier  qui  présiderait  aux  af- 
faires ecclésiastiques  du  royaume;  et  en  attendant 
qu'il  eût  exécuté  ce  dessein,  il  envoya  le  célèbre  Jac- 
ques Amyot,  abbé  de  Bellosane ,  pour  protester  pu- 
Uiqaement  contre  tout  ce  qui  allait  avoir  lieu  sans  son 
intervention  (').  ^ 

Cela  n'empêcha  pas  les  pères ,  après  le  retour  des 
ainbassadeurs  dans  la  douzième  session ,  de  commen- 
cer leurs  opérations  par  des  anathèmes  contre  ceux 
qui  professaient  sur  reucharistie  des  opinions  diffé- 
rentes de  celles  qu'ils  professaient  eux-mêmes  :  ce  fut 
ninsî  qu'ils  établirent ,  dans  la  treizième  session ,  le 
dogme  de  la  transsubstantiation ,  pour  l'opposer  à  ceux 
delà  présence  réelle  et  de  la  présence  figurée ,  et  la 
nécessité  de  salut  dene  communier  que  Sous  une  seule 
^ce.  Cependant,  sur  la  demande  des  plénipotentiaires 
înapérîaux  et  surtout  du  cardinal  de  Trente ,  qui  dé- 
sirait qu'on  accordât  le  privilège  du  calice  aux  fidèles, 
sujets  de  son  maître ,  ce  dernier  article  demeura  sus- 
pendu jusqu'à  l'arrivée  des  protestans  au  concile , 
comme  étant  un  des  points  les  plus  populaires ,  et  le 
Pl^  capable  d'aliéner  toute  la  nation  allemande,  si 

P)  Paolo  Paruta,  slor.  venez.  1. 12,  t.  4  deftli  stor.  venezian.p,  220.— 
^«Uaviâni,  istor.  dèlconcil.  1.  44 ,  cap.  4?  n.  4, 1. 1,  p.  907  e  seg.  ;  cap.16, 
***^2,p.946,  0  cap.  17,  p.  949.  —  Paolo  Sarpi ,  concil.  trident^  l.  3  , 
P*293,  296,  300  e  302  ;  1.  4,  p.  308,  3rl2  e  353.  —  Julii  pap.  III, 
^«^1.6,  lUius  qui  mlscricors,  t.  4,  part.l  buUar.  p.267,  et  const.ll, 
^  ad  tollemlas,  p.  277.  —  Sleidau.  de  stat.  relig.  et  rcipubl.  l.  22  ,  ad 
*^«  1550,  f.  882,  et  ad  ann.  1551,  f.  389  cl  594. 


elle  d' était  vue  si  palpablement  contredite  et  mépri'* 
sée.  Aussi  se  hâtâ-t<on  d'accorder  aux  luthériens  les 
sauf-conduit  qu'ils  avaient  demandés,  outre  ceuiqu'Ut 
tenaient  de  l'empereur,  de  peur,  disaient-ils,  qu'on 
ne  les  traitât  comme  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague 
avaient  été  traités  au  concile  de  Constance  ;  sauf-ccm- 
duit  d'ailleurs  que  les  Bohémiens  n'avaient  pas  eu  de 
peine  à  obtenir  du  concile  tenu  en  dernier  lieu  à  BAle. 
Après  cela,  les  évoques  s'occupèrent,  suivant  la  cou- 
tume, de  la  réformation ,  en  modérant  les  appels  au 
saint  siège  et  les  évocations  de  causes  à  Rome,  mais 
de  manière  à  n'appliquer  k  ces  maux  invétérés  que  des 
palliatifs  peu  efficaces,  de  peur  de  trop  diminuer  la 
puissance  pontificale  en  faveur  de  celle  des  simples 
évêques ,  ce  qui  était  le  plus  grand  des  crimes  auK 
yeux  des  légats.  Les  travaux  de  la  quatorzième  session 
ne  tardèrent  j)as  à  être  publiés  :  on  y  avait  réglé  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  confession  et  à  l'extrême-onction  ; 
la  messe  haute  et  base  fut  remise  dans  tous  ses  an* 
ciens  droits  et  dans  tous  ses  honneurs  par  la  session 
suivante  ('). 

Mais,  ce  qui  embarrassait  le  plus  les  prélats  catho- 
liques, c'étaient  les  prétentions  des  envoyés  luthériens 
qui  n'avaient  pas  voulu  se  contenter  des  sauf-conduit 
que  le  concile  leur  avait  fait  délivrer  pour  ceux  de  leurs 

(})  Sleidan.de  stat.relig.  et  rdpabL  commentar.  ].  22,  anno  i55i, 
f.  S92;  1.  28,  f.  898,  898  vers,  et  40i  Ters.—  Pallayicini,  stor.  dal 
conciLdi  Trento  ,  1.12,  cap.  2,  1. 1,  p.  964;  cap.  5,  p.  980;  cap.  8, 
p.  989,  e  cap.  iO,  p.  997.— Paolo  Sarpî,  concU. di  Trento,  1. 4»p*809, 
8i8  e  seg.  825  e  seg.  e  85i. 
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théologiens  qui  auraient  désiré  se  rendre  à  Trente, 
parce  que,  disaient-ils,  ces  sauf-conduit  étaient  insuf- 
fisana  et  conçus  d'une  manière  captieuse  et  irrégulière  : 
ils  en  demandaient  de  plus  amples,  afin  que  les  minis- 
tres eonfessionnistes  pussent  venir  avec  sûreté  discuter 
dans  rassemblée  des  évoques  la  profession  de  foi  dont 
ils  étaient  porteurs,  et  qu'en  attendant  ils  conûaient 
au  cardinal  de  Trente  avec  prière  de  la  transmettre  en 
leur  nom.  Celui-ci  parla  aux  légats  qui  se  mirent,  di- 
sent les  auteurs,  dans  aine  furieuse  colère ,  à  la  com- 
munication d'une  pareille  proposition  :  on  accumula 
difficultés  sur  difficultés ,  pour  empêcher  les  envoyés 
protestans,  et  surtout  ceux  de  Maurice  de  Saxe,  d'être 
entendus  par  le  concile.  Les  ambassadeurs  de  l'emi^e- 
reur,  d'un  autre  côté,  avaient  reçu  ordre  de  protéger 
les  luthériens  en  toutes  choses,  comme  étant  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  humilier  l'orgueil  du  saint  siège  : 
ils  le  firent  ;  mais  n'ayant  pu  obtenir  qu'une  partie  de 
ce  qu'ils  désiraient,  ils  conjurèrent  les  eonfessionnistes 
de  86  contenter  pour  le  moment  du  sauf-conduit  qu'ils 
leur  remettaient,  quoiqu'il  ne  contint  aucune  des  con- 
ditions exigées  pour  rendre  le  concile  légitime  aux 
yeux  des  protestans  d'Allemagne  ,  leur  promettant  en 
revanche  de  les  aidera  faire  faire  peu  à  peu  à  leurs  ad- 
versaires de  plus  grandes  concessions.  Enfin,  ils  furent 
admis  à  présenter  les  articles  de  leur  croyane    'i  se- 
crétaire du  concile,  ^n  congrégation  générale,  et  les 
expressions  dont  il^^^e  servirent,  en   parlant   des 
papistes,  comme  ils  les  nommaient,  et  du  culte  de 
Téglise  romaine ,  causa  le  plus  grand  scandale  parmi 
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les  pères  :  pent-être  même  que  la  chose  ne  se  serait 
pas  terminée  là ,  si  les  catholiques  et  les  prolestans 
n'avaient  été  obligés ,  à  cette  époque ,  d'abandonner 
en  toute  hâte  la  ville  de  Trente ,  où  l'assemblée  fat 
de  nouveau  déclarée  suspendue  (')  jusqu'à  des  temps 
plus  heureux  (•). 

Le  motif  en  fut  la  guerre  qui  éclata  entre  Charles- 
Quint  et  les  protestans  d'Allemagne,  poussés  à  bout 
par  la  tyrannie  civile  et  religieuse  de  cet  empereur. 
Charles,  accusé ,  dans  les  manifestes  de  Maurice  et 
d'Albert  de  Brandebourg ,  d'avoir  enfreint  les  lois  de 
l'empire  et  d'avoir  attenté  à  son  indépendance ,  se  vit 
bientôt  sur  les  bras  un  nombre  infini  d'ennemis ,  ei 
eut  à  craindre  que  les  princes  ne  traitassent  de  l'élec- 
tion d'un  nouveau  chef.  Henri  II ,  roi  de  France ,  aie 
hâta  de  souffler  le  feu  de  la  discorde  et  de  se  procla- 
mer le  défenseur  de  la  liberté  de  l'empire  germanique  : 
il  venait  de  forcer  le  pape  à  lui  accorder  la  paix ,  en 
le  menaçant,  comme  nous  l'avons  dit,  de  suivre  l'exem- 
ple du  roi  d'Angleterre  et  d'une  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne; il  s'attacha  ensuite  à  lui  prouver  que  les  lu- 
thériens n'avaient  été  jusqu'alors  entre  les  mains  de 
l'empereur  victorieux  qu'un  instrument  pour  abais- 

(i)  Dans  la  seizième  session. 

(«)  Paolo  Sarpi,  istor.del  concil.  trident.  1. 4 ,  p.  586,  854,  8S6  e 
seg.  365e867.— PaliaTicinî,  concil.  di  Trento,  1. 12, cap.  15,  n.  2,  t.  i, 
p.  1131,  e  n.  8  e  seg,  p.  1183.  —  Id.  1.  13,  cap.  2,  n.  4,  t.  2,  p.  10,  e 
cap.  3,  n.  4,  p.  15.  — -  Schimdt,  ncu.  gesch.  der  DeatscLcn,  1  bnch.  16 
kap.  ethcil,  p.  202. — Sleidan.de stat.  relig. comment.  1.  23,  adann.1551, 
f.402;  ad  ann.l5«2,  f.  407  ad  409,  et  416.  —  Maurocen.  LisU  vcncL 
!•  7.  t.  0  degli  stor. venez,  p,  46.  * 
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ser  la  puissance  pontificale ,  dont  le  soutien  naturel 
était  l'alliance  des  Français. 

Charles-Quint  dénué,  de  cette  manière,  de  tout  se- 
cours étranger,  ne  put  résister  long-temps  aux  armes 
des  jNrinces  :  après  avoir  manqué  d'être  fait  prisonnier 
à  Inspruck,  il  se  hâta  de  rendre  la  liberté  à  Jean-Fré- 
déric ,  électeur  de  Saxe,  et  au  landgrave  de  Hesse , 
beau-père  de  rélecteur  Maurice,  et  il  demanda  la  paix. 
Le  fruit  des  victoires  de  ce  dernier  ,  du  marquis  de 
Brandebourg  et  des  troupes  françaises,  fut  de  mettre 
les  confessionnistes  au  niveau  de  ceux  qui  profes- 
saient l'ancienne  religion  de  Tétat  :  il  fallut  leur  ac- 
corder une  liberté  absolue  de  conscience ,  jusqu'à  la 
décision  de  la  prochaine  diète ,  le  libre  exercice  du 
culte  prescrit  par  la  confession  d' Augsbourg,  et  le  rap- 
pel des  ministres  protestaus  exilés  par  l'empereur  à 
l'occasion  de  l'Intérim.  Ce  fut  ainsi  qu'après  bien  des 
massacres,  des  spoliations,  le  sac  de  plusieurs  villes, 
la  ruine  de  provinces  entières  et  tous  les  maux  qu'en- 
traînent après  eux  la  guerre  et  le  fanatisme  ,  les  états 
d'Allemagne  reprirent,  parle  traité  de  Passa w,  leur 
ancienne  indépendance,  et  la  religion  nouvelle  put  es- 
pérer de  jouir  bientôt,  sans  restriction,  de  toutes  les 
prérogatives  accordées  à  sa  rivale  (*). 

(«)  Schmidt,  gesck.  der  Deiitschcii,|i  bacb,  16  kap.  6  iheil,  p.  190  et 
seq.  et  205.  — Robcrtson ,  List,  of  Charles  V,  b.  10,  yoh  4,  p.  69  to  103. 
—  G.  B.  Âdrîani,  islor.  1.  9,  anno  1552,  p.  325  eseg. — Pallavicini,  con- 
cil.di  Trento,  1.13,  cap.  3,  n.  2,  t.  2,  p.  l4;  n.  8,  p.  17,e  cap.  5,  n.3, 
p.  S3.  —  Paolo  Sarpi,  islor.  del  coucil.  trident.  1.  H,  p.  362  c  368.  — 
Sleidan.de  stat.  relig.  et  reipubl.l.  24,  ad  aun.  1552  ,  f .  416  yen,  e 
leg.  426  e  484.— Paolo  Paruta,  islor.  dl  Yenczia,  1. 12,  t.  4,  degli  stor. 
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Pour  distraire  les  esprits  dans  cette  circonstance 
critique ,  le  pape  imagina  d'imiter  le  spectacle  donné 
par  Eugène  lY,  lors  de  la  réunion  puérile  des  Grecs  et 
des  Arméniens  à  l'église  romaine,  et  il  créa  un  nommé 
Simon  Sulacha ,  patriarche  (Jp  tous  les  chrétiens  qui 
habitaient  entre  l'Indus  et  l'Euphrate,  et  dont ,  disait- 
il  ,  le  désir  le  plus  ardent  était  de  vivre  sous  l'obéis- 
sance du  saint  siège.  Ensuite ,  afin  de  ne  pas  paraître 
négliger  entièrement  les  affaires  de  la  réforme ,  il  re- 
nouvela le  vieux  projet  d'y  faire  travailler  à  Rome 
même ,  par  une  commission  nombreuse  de  cardinauX| 
dont  les  opérations  commencées  d'abord  avec  beau- 
coup d'ardeur  ,  se  ralentirent  peu  à  peu ,  et  cessèrent 
enfin  sans  laisser  la  moindre  trace.  11  consulta  même 
ailleurs,  et  l'histoire  nous  a  conservé  la  réponse  que  lui 
firent  trois  évoques  italiens  assemblés  à  Bologne.  Ces 
prélats  avouèrent  sans  balancer,*  mais  en  conju- 
rant le  pape  de  tenir  leurs  aveux  secrets ,  qu'à  bien 
des  égards  la  raison  était  plutôt  du  côté  des  luthériens 
que  de  celui  des  catholiques,  quoique  les  premiers  ne 
reconnussent  d'autre  autorité  que  celle  des  symboles 
des  apôtres  ,  de  Nicée  et  de  saint  Athanase,  rejetant 
toute  tradition  qui  ne  vient  pas  directement  et  claire^ 
ment  de  Jésus-Christ,  des  apôtres  ou  des  premiers 
disciples.  «  Du  temps  de  ceux-ci ,  ajoutent  les  conseil- 
lers du  saint  siège,  il  n'était  nullement  question  ni  de 
papauté,  ni  de  cardinalat,  ni  des  énormes  revenus  qui 
furent  depuis  affectés  aux  évoques  et  aux  presbytères, 

Teae%.  p.  234  e  S61.  —  Maorocen.  hitt.  T«iiet.  1, 7,  itid.  t.  6,  p,  49.— 
OrUndo If ai»Y9ltii,  istoir. di Si«iui,  l  tO,  part.»,  p.i&6. 
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DÎ  des  temi^es  qu'on  a  bâtis  avec  tant  de  luxe  et  à  si 
grands  frais  ;  il  n'y  avait  ni  couYemT ,  ni  prieurs ,  ni 
abbés,  etc.  »  Cela  ressort  évidemment,  disent-ils  enfin, 
de  la  lecture  de  l'évangile ,  lecture  que  par  conséquent 
il  &at  bien  se  donner  de  garde  de  permettre  aux  fidèles, 
surtout  en  langue  vulgaire.   «  Car  entre  autres  li- 
vres, c'est  surtout  l'évangile  qui  a  fourni  les  moyens 
d'accumuler  sur  nos  têtes  les  orages  qui  ont  fiedlli  nous 
renva^ser  et  nous  anéantir.  Eneifet,  quiconque  après 
avoir  lu  attentivement  l'évangile,  observe  avec  soin  et 
en  détail  ce  qui  se  passe  daiis  nos  églises,  sent  néces- 
sairement combien  la  difiërence  est  grande ,  et  doit 
s'avouer  que  notre  doctrine,  loin  d'ôtre  celle  du  livre 
saint,  y  est  le  plus  souvent  diamétralement  opposée.  » 
Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  la  conclusion  des  évo- 
ques consultés  est  également  opposée  à  ce  qu'on  avait 
droit  d'attendre  de  leurs  prémisses  ;  ils  conseillent  au 
pape,  pour  mieux  inspirer  ou  plutôt  imposer  le  respect, 
d'augmenter  le  nombre  des  prêtres ,  des  évêques,  des 
cardinaux,  des  moines  ;  de  multiplier  les  fêtes  et  les 
cérémonies  ;  de  prodiguer  le  luxe  et  la  pompe  du  culte 
extérieur  plus  encore  que  par  le  passé ,  etc.,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'an  1555 ,  la  diète  d'Augsbourg 
sanctionna  le  recez  sur  la  liberté  de  conscience ,  ac- 
cordée à  toutes  les  puissances  germaniques  par  le  der- 
nier traité ,  sans  en  référer  ni  au  concile  général ,  ni 
à  aucun  concile  particulier  de  la  nation,  ni  à  aucune 
diète  à  tenir  dans  la  suite  :  cette  liberté  ne  devait  ce- 
pendant s'étendre  qu'à  ceux  qui  professaient  la  reli- 
gion romaine  ou  celle  des  confessîonnistes  luthériensy 
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à  l'exclusion  de  toute  autre  secte  ;  mais  elle  était  en- 
tière et  sans  exceptions  :  elle  admettait  une  égalité 
parfaite  entre  les  deux  communions  religieuses,  garan- 
tissait aux  laïques  protestans  la  propriété  assurée  et  lé- 
gale des  biens  enlevés  au  clergé  catholique ,  et  per- 
mettait à  ceux  qui  étaient  demeurés  jusqu'alors  atta-  j 
chés  à  Téglise  de  Rome,  d'embrasser  le  luthéranisme, 
sans  encourir  pour  cela  aucune  peine  ni  aucune  mar- 
que d'infamie,  même  dans  le  cas  où  les  prosélytes  se- 
raient des  prêtres,  qui  ne  perdraient  par  leur  change- 
ment autre  chose  que  leurs  dignités  ecclésiastiques , 
leur  juridiction,  et  les  biens  attachés  à  l'exercice  de 
leur  ministère,  biens  dont  la  possession  passerait  à  leurs 
remplaçans.  Les  princes  protestans  assemblés  à  Naum- 
bourg,  ratifièrent  ce  traité  de  pacification ,  et  recon- 
nurent à  leurs  adversaires  les  mêmes  droits  que  ceux- 
ci  leur  accordaient  (*). 

Ici  pourrait  se  terminer  le  livre  consacré  aux  pro- 
testans d^ Allemagne,  puisque  le  luthéranisme,  une  fois 
constitutionneliement  reçu  au  nombre  des  religions  de 
l'empire ,  n'eut  plus  d'obstacles  à  surmonter  et  ne  put 
plus  causer  de  troubles  ;  mais  nous  devons  rapporter 
la  fin  du  concile  de  Trente,  qui  avait  été  convoqué 

(l)Bayle,  dicthût.  art.  Hebedjesu.et  notes,  t.  2,  p.  i402;-art.  Sutackaf 
t. 8,  p.  2676 — Schmidts  geschiclite  derDeutsch.  1  buch,20kap.6tlieil, 
p.  287  and  folg.— PaoloSarpî,  concU.  di  Trente,  1.  5,  p. 371,  372  e  388. 
— Pallavicini,  îslor.  del  concil.1. 15,  cap.  3,  n.  8,  t.  2,p.2d,ctcap.l3,  n.2 
e  8,  p.  56.  —  Gonsil.  triam  episoop.  Bonon.  congregat.  apnd  Ort  Grat. 
infasclcol.  rer.  expetend.  t.  2 ,  p.  644 ad  658.  —  Slcidan  »  1.  26 ,  année 
4555,  tradaction  française  dcGourraycr,  t.  3,  p.  335.  —  Uobcrtson,  the 
hkt.  of  Chaik»y,  b.  il,  toI.  4,  p.  498  aad  foll. 
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contre  les  seuls  luthériens,  et  dont  les  décisions ,  eu 
fixant  en  dernier  ressort  le  christianisme  romain  mo- 
derne, sont  devenues  une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  rhistoire  de  l'église  catholique. 
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État  de  la  religion  en  Allemagne.— Luthériens  d'Espagne.—  Philippe  11  veut  tain  mÊt 
damner  la  mémoire  de  son  père  par  l'inquisition  h— La  France  et  l'AUemagiM  i» 
mandent  la  communion  du  calice.  —  Dernière  conrocation  des  pères  de  Trafllt»— 
Index  des  livres  défendus.— Efforts  de  Pie  IV  pour  retenir  les  évêques  sont  M  té 
pendance.«>  Instances  des  puissances  catholiques  pour  obtenir  une  réfoime**»Lfli 
jésuites  soutiennent  le  pouvoir  absolu  du  saint  siège.—  Arrivée  desFrançato  Wê.  9tm 
die.— Mariages  clandestins.—  Ruses  des  prélats  italiens  pour  esquiver  la  léftina  éê 
mandée  par  tous  les  étrangers. — Le  pape  presse  la  marche  du  concile.— AaalMMi 
de  clôture. 

Avant  de  parler  de  la  troisième  et  dernière  conyocftr 
tion  de  la  célèbre  assemblée  œcuménique  de  Trente,  S 
faudra  signaler  au  moins  une  partie  des  motifs  qui  foieè' 
rent  le  pontife  romain  à  en  venir  à  cette  extrémité.  Li 
réformation  d'Allemagne  faisait  journellement  denoa 
veaux  progrès,  et  les  peuples  qui  n^avaient  pas  la  iiberti 
de  l'embrasser  tout  entière,  ne  cessaient  de  faire  da 
efforts  pour  que  leurs  souverains  les  laissassent  se  cou 
former,  dumoinsàTextérieur,  à  celles  des  pratiques  la 
thériennesqueles  docteurs  catholiques  n'avaient  pas  en 
core  définitivement  condamnées.  Le  palatinat  ne  s 
contenta  pas  d'adopter  les  opinions  des  novateurs;  i 
proscrivit  même  la  messe  et  les  autres  cérémonies  dï 
culte  catholique  :  le  marquis  de  Bade  et  le  sénat  d 
Spire  suivirent  cet  exemple.  Les  peuples  de  lal^ESsa 
Autriche  demandèrent  également  à  Ferdinand ,  roi  éf 
Romains,  de  pouvoir  se  réformer ,  et  celui-ci ,  en  i 
leur  refusant,  se  vit  cependant  contraint  de  permettal 
la  communion  sous  les  deux  espèces  ;  ce  que  fit  auai 
le  duc  de  Bavière^  dont  les  sujets  avaient  sollicité  q 
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peu  de  rdâchement  dans  la  sévérité  des  lois  qu'il  avait 
publiées  pour  conserver  Torthodoxie  dans  ses  états  :  il 
maintint  ses  édits,  excepté  sur  l'usage  du  calice  pour 
Ittlttlques,  et  sur  celui  des  mets,  dont  il  laissa  le  choix 
eutiérement  libre  aux  consommateurs  et  dans  tous  les 
temps.  Paul  lY,  voyant  qu'on  mettait  partout  la  main  à 
Fencensoir ,  se  hâta  de  le  saisir,  afin  de  mieux  s'arroger 
k  pouvoir  d'y  toucher  seul,  et  il  assembla  à  Rome  une 
congrégation  de  cardinaux,  de  prélats  et  d'hommes  sa- 
^ans,  auxquels  il  proposa  lexamen  des  abus  qui  défor- 
loaient  l'église.  Mais  leurs  opérations  n'eurent  aucun 
l'ésukat  c  à  la  vue  de  leurs  contradictions  sur  l'article 
de  la  simonie,  le  pape  avait  conçu  l'idée  de  la  défendre 
sans  restriction ,  lorsque  les  personnes  qui  l'appro- 
uvent déplus  près  lui  liront  connaître  le  danger  qu'il 
7 avait  pour  lui  dans  cette  résolution,  et  il  l'abandonna. 
Cependant  le  luthéranisme  avait  pénétré  jusqu'en 
%âgne  9  où  on  le  prêchait  déjà  publiquement  dans 
les  temples;  mais  la  rigueur  de  Philippe  II  contre  ceux 
^  ses  sujets  qu'il  trouva  ou  qu'il  crut  coupables  d'hé- 
i^ie,  ne  tarda  pas  à  consoler  en  partie  le  pontife  ro- 
11^  des  brèches  qu'on  faisait  en  d'autres  états  à  sa 
puissance  spirituelle.  A  Séville ,  on  brûla  (  1559  et 
4560  )  le  comte  Jean  Pontius ,  plusieurs  moines,  doc- 
^rs  du  collège  de  Saint-Isidore,  douze  femmes, 
Wttri  lesquelles  quatre  de  la  première  noblesse ,  et , 
^tre  autres  effigies  ,  celle  de  Constantin  Pontius  de 
^  Fuente,  qui  avait  été  aumônier  de  Charles-Quint  (*)  : 

C^)  £a  -tout  trente-cinq  personnes  ;  cent  quatorze  autres  furent  con- 
^*^%uiétt  A  diverses  pônM  infamantM. 


lU  RÉFORMATION.  —  LUTfflUI. 

la  môme  année  (1559),  à  Yalladolid ,  en  présence  de 
Philippe  II ,  de  la  princesse  Jeanne ,  sa  sœur,  et  de 
son  fils ,  don  Carlos ,  yingt-sept  personnes,  presque 
toutes  des  plus  distinguées ,  et  deux  cadavres  ,  eurent 
le  même  sort  ;  trente-deux  individus  furent  condam- 
nés  à  perdre  leurs  biens  et  leur  honneur,-  et  à  être  en- 
fermés pour  le  reste  de  leurs  jours.  Enfin,  frère  Bar- 
tholomée  Gwranza  qui,  s'étant  distingué  par  son  zèle 
au  concile  m  Trente,  avait  été  élevé  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Tolède,  et  qui  avait  assisté  l'empereur 
défunt  dans  ses  derniers  momens ,  fut  mis  çn  prison , 
et  ses  biens  furent  confisqués  (*).  Il  était  très  riche , 
dit  Brantôme,  et  «  c'était  bien  le  moyen  pour  faire  à 
croire  qu'il  était  hérétique  :  »  ce  ne  fut  qu'après  dix- 
huit  ans  de  réclusion  au  Saint-Ofiice,  où  l'avaient  re- 
tenu les  basses  intrigues  de  Philippe  II  et  des  inquisi- 
turs  espagnols,  qu'il  obtint  sa  liberté,  moyennant 
une  rétractation  solennelle  qu'il  fit  à  Rome.  Au  reste, 
la  condamnation  de  personnages  si  importans  par  leur 
position  sociale,  et  de  ceux  surtout  qui  touchaient  de 
si  près  à  la  mémoire  de  Gharles-Quint ,  dont  le  con- 
fesseur, frère  Jean  de  Régla,  avait  également  été  forcé 
d'abjurer  dix-huit  propositions  luthériennes  (*),  n'était 

(*)  A  cette  époqne,  les  inqnintions  d^Espagne  marchaient  toutes  aivae 
une  égale  Tigaenr  :  celle  de  Morcie  senlement  fit  brûler  onze  indifidaff 
en  1557;  trente,  en  1559;  trente  antres»  en  1500,  etc. — DonUorente» 
liist.  crit.  de  Tinquisit,  chap.  28,  art.  i ,  n.  3  à  5 ,  t.  2,  p.  588. 

(9)  Jean  de  Régla  montra  depnia  tant  dlnypocriûe  et  de  fanatisme , 
qnll  devînt  aussi  le  confesseur  de  Philippe  U.  Frère  François  de  VillaU>a« 
prédicateur  de  Gharles-Quint  etdePliilippe,  et  quiaTaitassistérempereur 
au  lit  delà  mort,  et  frère  Pierre  deSoto,  confeseeur  de  Gharles-Qidiit  et 
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qu'un  acheminement  de  Tinquisition  pour  arrivera 
condamner  cet  empereur  lui-même,  du  consentement 
de  Philippe  II,  son  fils,  qui  ne  crut  pas  devoir  s'op- 
poser à  ce  que  les  prêtres  décidasseht  qu'il  fallait  dé- 
terrer ses  ossemens  et  brûler  son  corps,  «  comme  hé- 
rétique (  quelle  cruauté  !  s'écrie  Brantôme  ) ,  pour 
avoir  tenu,  en  son  vivant,  quelques  propos  légers  de  foi, 
et,  pour  ce,  était  indigne  de  sépulture  en  terre  sainte , 
et  très  brûlable  comme  un  fagot  (').  »  La  réflexion 
que  cette  sentence  pouvait  nuire  à  ses  propres  intérêts 
et  à  ses  droits  légitimes  sur  la  couronne  d'Espagne  > 
retint  la  main  parricide  de  Philippe  II  prêt  à  la  laisser 
publier  (•). 

premier  théologien  de  Pie  IV,  furent  également  ponrrairis  par  llnqni- 
«kion  d'Espagne.-^Don  Uorente,  hist.  ont.  de  llnquisiU  ch.  29»  «rt.S , 
II.9,  p.  85;  n.  il»  p.  88. 

0)  Don  Llorente  prétend  qn*il  ne  fot  jamais  question  de  Gharles- 
Qvdnt  au  tribunal  du  Saint-Office  d^Espagne,  et  que  tout  ce  que  les  m- 
tenn  ont  aTancé  k  cet  égard  ne  Tient  que  de  rexcommunication  lancée 
par  Paul  IV  contre  cet  empereur  et  le  roi,  son  fils,  qnil  baissait  autant 
quilles  redoutait  C'est  au  lecteur  à  juger  si  les  raisons  dcTbistorien  espa- 
gnol sont  péremptoires.  Ce  qui  estborsde  tout  doute,  c  est  quePbilippelI 
lui-même,  malgré  tout  son  fanatisme  religieux  et  sa  cruanlé  tbéolo^- 
qne ,  fat  jugé  excommunié  par  son  fils,  Pbilippe  III ,  qui  le  fit  absoudre 
■près  sa  mort  par  le  pape  Clément  VIII.  Pbilippe  II  avait ,  de  son  Tifant, 
obtenu  de  Grégoire  XIII  les  facultés  nécessaires  pour  aliéner  une  partie 
deiL  biens  de  son  clergé  ;  n*ayant  point  satisfait  aux  conditions  qui  lui 
«raient  été  imposées  par  le  pontée,  celui-ci  ordonna  à  PhiHppe  III  de 
TWtitiier  tout  ce  dont  son  père  s'était  emparé.  Clément  adoucit  *  cette 
tentence  en  la  bornant  à  la  restitution  des  biens  non  encore  aliénés,  et 
è  ane  compensation  pour  les  autres,  et  il  accorda  l'absolution  du  crime 
^obrêption  k  Tame  de  Pbilippe  II.  -—  Clément,  pap.  VIII,  const  999. 
Cm»  aliaêf  t.  5,  part,  3,  builar.  p.  44* 

(I)  Slddan,tradnct.dc  Courrayer,  1.  26,  irannée  1556, "t.  S,  p.  3)9 
cl  nûf.  344,,  847,  350  et  SIS*  —  Paolo  Sarpi,  concil.  di  Trento,  1.  5, 

m.  i5 


peor  fe  i^gkni  romaifie,  et  qui,  augmenté  jonmelie- 
metâ  de  tous  les  écrits  qui  paraîtraient  dans  le  mdme 
genre,  étut  destiné  à  empêcher  les  innovations  et  a^ec 
elles  les  lumières  de  faire  de  plus  grands  progrès.  Ils  ne 
firant  en  cela  que  suivre  l'exemple  de  Philippe  II,  qui, 
quatre  ans  auparavant,  avait  fait  imprimer  un  pareil 
catalogue,  en  quoi  il  avait  été  imité  par  Paul  lY.  L'/re- 
dex  du  Saint-Ofiice  romain ,  publié  par  ordre  de  ce 
pape  (1559),  signalait,  entre  autres,  des  livres  déjà 
imprimés  avec  l'approbation  du  saint  siège  et  de  Tin- 
qnisition,  de  même  que  les  Index  de  l'inquisition  es- 
pagnole se  prohibaient  souvent  les  uns  les  autres  ;  il 
renfermait  en  outre  les  écrits  contre  les  usurpations 
de  réglise,  et  généralement  tous  les  livres  sortis  des 
presses  de  soixante^deux  imprimeurs  désignés,  et  de 
tout  antre  imprimeur  qui  aurait  publié,  dans  la  suite, 
un  ouvrage,  quel  qu'il  fût,  écrit  par  un  hérétique,  <  de 
manière,  dit  Fra  Paolo,  qu'il  ne  restait  plus  rien  qu'on 
pftt  lire  (').  En  un  mot ,  continue  cet  historien  juste- 
BBKent  célèbre ,  on  b' inventa  jamais  un  plus  beau  secret 
pour  rendre  les  hommes  imbéciles.  »  Tous  ceux  qui 
contrevenaient  à  la  défense  de  lire  les  ouvrages  pro- 
MM»,  étaient  excommuniés  ipso  facto,  déclarés  inha- 
biles à  occuper  quelque  emploi  ou  à  être  revêtus  de 
quelque  dignité  que  ce  fût,  et  infâmes  à  perpétuité. 
Philippe  H  était  Mé  plus  loin  encore  ;  sa  loi  (  7  sep- 
tMibre  1558)  punissait  ceux  qui  vendaient,  ache^ 
trient,  gardaient  ou  lisaient  les  livres  condamnés  par 

(*)  Voynh  àtmxlàn»  note  sopplémentaire ,  à  la  fin  do  chapitre» 
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rinquisition,  de  la  peine  de  mort.  L'Index  du  ooacBe 
de  Trente  fut  spécialement  confirmé  par  une  b«Hede 
Pie  IV  ('). 

Pendant  qu'une  commission  particulière  tranJUak 
à  la  formation  de  l'Index,  rassemblée  générale  des 
pères  avait  repris ,  avec  ftpreté,  les  disputes  sur  la  ré- 
sidence des  évèques,  que  toutes  les  nations,  honnis  b 
nation  italienne,  soutenaient  être  de  dtxàt  divin;  les 
Espagnols  surtout  étaient  les  plus  ardens  dans  cette 
affiiire,  et  ils  firent  si  bien  que,  lorsqu'on  alla  aux  voix, 
{dus  de  la  moitié  des  évèques  fut  de  leur  avis.  Mais 
les  légats,  quoiqu'ils  ne  fussent  eux-mêmes  d'accord 
entre  eux,  ni  sur  l'article  de  la  résidence,  ni  sur  celui 
de  la  troisième  convocation  du  concile,  que  quelques- 
uns  voulaient  faire  considérer  comme  une  simple  con- 
tinuation des  convocations  précédentes  ;  les  légats,  di- 
sons-nous ,  instruisirent  secrètement  le  pape  de  rétat 
deschoseset  des  moyens  dontilspouvaientdisposer  pour 
conjura  l'orage  qu'ils  prévoyaient.  Ces  moyens  étaient 
plus  de  quarante  prélats  pensionnaires,  et  qui  rece- 
vaient depuis  trente  jusqu'à  soixante  écus  romains 
par  mois  (de  160  à  320  francs) ,  pour  défendre  les  in- 

(*)  Hanrocen.  Lbl.  Tenet.  1. 8 ,  t.  6  degli  ilor.  Tcaex.  p.  ISO  e  tSS.  — 
V?ation ,  the  hitl.  of  PMKp.  II ,  b.  4,  toI.  1,  p.  140.  —  SchmîdU  gdcli. 
dèrDoatsGhen,  2  bucb,  7kap.  7  tbeil,  p.  81  nndfolg.  ;  9  kap.  p.  101.— 
D.  Lloxente ,  bist.  crlt.  de  Ilnqnisit.  d'Espagne ,  ch.  13 ,  art.  1 ,  n.  53 , 
1. 1,  p,  470,  et  n.  51,  p.  479.— Pîi IV  const.  26 ,  Jdeeeletiœ ,  t.  4»  p»rt» 
S  bnlUr.  p.  56  ;  const.  84  ,  Regimini,  p.  70,  et  const.  91 ,  Daminici  gre- 
gw,p.  174.  —  Pallavicîni,  concil.  dîTrcnto,  I.  14,  cap.  17,  n.  2 ,  t.  2 , 
p.l70;  1.15,  cap. 5,  n.9,p.  198;  cap. 8,  p. 211,  ecap.l2,n.  4, p. 
2ftO.  —  Paolo  Sarpi ,  islor.  del  ccndl.  trident.  1. 5,  p.  433 ,  430  ,  437  e 
444;  1,0,  p.  458. 


térétt  dtî  sairit  éïége;  et  nM  infitlité  (Tantm  (}ti(  dé^ 
pénâflfîenf  des  cardinaux  et  qu'on  pdjrait  en  prothèl- 
ses  ou  que  Ton  effrayait  par  des  menaces  venues  dé 
noibe  :  On  eomptait  suHout  éur  les  évoques  que  diri- 
ge&it  le  légAt  Sinronetta,  et  qui ,  par  leur  pétulande , 
leul^  cris,  leurs  interruptions  et  leurs  bons  mots,  rddï^ 
jiaibiit  les  délibérations  lés  plus  sérieuses,  aussi  sou- 
vent que  le  cardiûal  te  requérait  (').  Quoi  qu'il  en  tbit, 

(<)  Llnlltienee  e0n1i|ltriee  do  pmiTèir  n'a  pal  taiié  dans  lei  mojéAl 
^*élle  tnploie  mêoM  aojoilrd'kiii  ponr  arri? er  k  tes  fins  ;  ell«  ne  pi6 
Tiendra  pas  plof  qu'il  j  a  près  de  trois  siècles  à  fonder  quelque  diosa  Oi 
stable. 

kîépoqve  du  coneHa  de  Trente,  la  laetlffoe  constitulloondlé  »  I 
Taîde  de  laquelle  on  fait,  eontiiboer  efficacement  les  soi-dîsans  repié- 
sentans  k  mieux  asservir  el  explldler  leurs  maiidalûres ,  élût  déjà  per* 
liéèlionnéé.  On  ne  fait  p«S  tnieai  àh  dix-neuTième  siècle,  dans  notas- 
■ajifiblées  poliliqnes,  qae  la  coarde  Rome  ne  faisait  faire  au  selxièSMpic 
MH|  gens  du  dernier  concile  oscuménique  de  Téglise  prétendue  uniftr- 
selle. 

L*«bbé  de  Linssae ,  eiitbyé  français  à  Trente ,  écrirait  k  Catheriiio  4t 
llédidbi  le  6  juin  i56S  :  •  Il  |ie  se  traite  ni  propose  rien  que  ce  l|nll 
plaît  è  messieurs  les  légats,  lesquels  ne  font  aucune  chosf,  si  ce  n'est  ce 
qui  leur  est  mandé  de  Rnme  ;  et  encore  quand  ils  ont  proposé  quelque 
HAitSk^ ,  si  au  nombre  de  soixante  éfèques  qui  ront  ici ,  dont  les  trente 
s^nteapagnols  et  le  reste  italien,  et  le  peu  des  nôtres  qoll  j  a ,  qui  onti 
à  mon  jugement,  bon  savoir,  grand  zèle  et  affection  h  une  entière  réfor 
mation  de  léglise^  en  veulent  parler  plus  avai^  qu'il  ne  leur  plaît  «  ilt 
»Qnt  interrompue ,  et  leurs  opinions  ne  peuvent  être  suivies  ,  d'autant 
qu*on  jngc  h  la  plaralité  des  voix,  et  qu'il  y  a  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'évéques  italiens ,  la  plupart  detqueli  sont  pensionnaire$  du,  papi 
ou  intéreiiéi  doffiee»  à  la  cour  de  Aome  ,  qui  sont  toujours  conlredisans  è 
ce  r|uc  les  autres  délibèrent  de  bon.  •  —  Lorsque  la  dispute  sur  la  rési 
dehce  des  évoques  fut  la  plus  vive,  Delisle,  ambassadeur  h  Rome,  écrivil 
à  Gbarlos  IX  :  Sa  sainteté,  s'est  écriée  en  plein  consistoire,  ■  que  tous  lei 
évéqucs  entretenus  du  ses  bieufaits  lui  sont  contraires,  et  qu'elle  nour- 
rit h  Trente  une  armée  de  ses  eunemb.  »  L'année  suivante  ,  le  docleoi 
de  Sainctes  dit  également  à  son  collègue  ,  le  célèbre  Claude  dXspenoe  t 
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kreeoun  trop  fréquemment  visible  des  légats  aa  pon- 
tife romain^  sur  une  question  qui  intéressait  à  un  « 
baot  degré  les  membres  les  plus  recommandables  do 
rassemblée,  déplut  à  tous  les  évèques  étrangers,  et  fit 
nattre  la  plaisanterie  de  Lanssac,  ambassadeur  do 
France  prés  des  pères ,  et  qui  disait  que  le  concile  do 
Trente  était  inspiré  par  le  Saint-Esprit  qu'on  lui  en- 
Toyait  journellement  de  Rome,  dans  une  valise  ('); 
plaisanterie  que  la  justesse  de  son  application  fit  bieo* 
UA  répéter  en  tous  lieux  (')• 

f  Les  Italiem  sont  trois  contre  vu  •  — ^Instraelkms  et  lettres  coneere.  k 
concile  de  Trenle,  p.  SSO,  32S  et  l^i* 

Et  en  effet  9  le  concile  se  terminn  comme  le  pape  ledésirut,  c'est-à-dire 
pir  lui  laisfer,  outre  la  joniMance  de  tons  les  anciens  abos,  la  faculté 
pleine  et  entière  d  en  introduire  de  BOOTeani  selon  ks  besoins  et  même 
ion  caprice;  en  un  mot,  cette  assemblée  sanctionna,  consolida  et,  poar 
nlaut  qu'il  était  en  elle,  éternisa  l'aibilraire  pooti6caL 

liais  cet  arbitraire  reposait  tout  entier  sur  la  foi  an  pape  et  enFéglise, 
et  à  la  reli^on  dont  l'église  éUit  la  réalisation  et  le  pape  rnnlté  penon- 
■liée.  Si  une  réforme  sage  atait  époré  la  r^g^on,  régénéré  i>gMsn  #• 
icndo  le  pape  tolérable,  tout  cela  aurait  pn  se  soutenir  pendant  encore 
des  nècles.  Mais  le  despotisme  sans  limites  ni  contrôle  que  le  pape  Ton- 
Ut  à  tout  prii ,  et  qn*il  obtint,  entraîna  Inentôl  et  pape ,  et  église,  et  i«- 
B|^ ,  Dualgrc  et  à  cauw  même  des  intrigues,  des  moyens  de  corrap- 
lion  et  de  déception  dont  on  s'était  serri  pour  le  mainleiàîr.  La  rojanté 
calcule  aujourd'hui  exactement  comme  la  papauté  calculait  alors  i  le 
ût  net  de  ses  erreurs  et  de  ses  fautes  sera  le  même» 


tO  Le  mot  de  Unssae  passa  en  plaiBanteiie  ;  sais  U  avait  été  dit  aé* 
ômaemcnt,  au  point  qne  rambassadenr  français  an  concile ,  écrirant  k 
son  compatriote  et  collègue,  à  Rome,  FaTait  prié  de  s*adresser  an  pape 
ponr  qne  «  il  lui  |  laise  laisser  les  propotition*,  Torai  et  délibérations dn 
concile  libres ,  saus  j  prescrire  aucune  limite,  ni  cuTorer  le  Saint-Esprit 
en  valise,  de  Rome  ici  (  à  Trente),  et  que  ce  qui  se  proposera  el  déler« 
i^era  en  ce  concile  ne  soit  b!lmé  et  calomnié  andit  ftome.  «-^  in* 
strocl*  el  Icttr.  concernant  le  conc.  de  Trenle,  p*  i&7« 

(t)  SchmidtsgeichkhtederDc«tsch.  t  h«=k,  Skap.?  tkmï.  pA^j^ 


2||  RÈPORMATION.  —  UJTfOBt} 

On  était  arrivé  à  la  Yingt-deuxième  sessiôi  :  ce  Ait 
alors  que  recommencèrent  les  instances  des  'prinoas 
catholiques  qui  désiraient  faire  jouir  leurs  peuples  des 
avantages  de  la  réformation ,  sans  qu'ils  fussent  pour 
ceja  dans  la  nécessité  de  se  séparer  du  giron  de  Vé^ 
glise.  L'Autriche  fut  la  première  à  manifester  ses  pré- 
tentions; et  ses  ambassadeurs  proposèrent  vingt 
points ,  entre  lesquels  on  remarquait  l'abolition  des 
dispenses  scandaleuses  et  de  toute  espèce  de  simonie , 
la  défense  de  conférer  plusieurs  bénéfices  à  un  seul 
sujet,  la  correction  des  bréviaires  et  des  missels ,  la 
soumission  des  moines  aux  évêques  ordinaires  sans  ex- 
ception y  l'obligation  indispensable  de  résidence  pour 
ceux-ci,  etc.  Les  légats  effrayés  n'obtinrent  autre  chose 
pour  le  moment  que  la  promesse  de  tenir  ces  deman- 
des secrètes. 

Ils  ne  furent  pas  aussi  heureux  quant  aux  réclama- 
tions concernant  l'abolition  de  toute  distinction  dans 
Tusage  des  mets ,  la  participation  au  calice  pour  les 
laïques  et  le  mariage  pour  les  prêtres,  dont  déjà  quatre* 
vingt-dix-neuf  sur  cent,  en  Allemagne,  étaient  marié» 
publiquement  ou  en  secret,  si  le  rapport  de  l'empereur 
est  exact,comme  nousl'avons  vu  au  livre  des  nicolaîtes('). 
Ferdinand  voulait  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, pour  tous  les  états  héréditaires  de  l'empire.  L'am- 
bassadeur français  exigeait ,  en  outre,  le  mariage  des 

Padio Sarpi,  concU.  trideakl.  S,  p.  471,  48S,  498  e  5U.  -^PalUviciiiit 
stor.  delcondl.  1.  i6,  CBp,4,  t.  S»  p.  897  e  seg.  ;  cap.  40,  d.  12,  p.  54A* 

(i)  L'empereur  signala  auiii  les  désordres  qui  régaaienldani  les  coa« 
^oi  :  mima  en  ptd^ns  à  la  troisième  note  snppUmentaire. 
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ptétfesy  la  messe  en  langue  vulgaire  (')  et  la  suppres- 
sion des  iioages;  et  Catherine  de  Médicis  écrivit^  de 
plus,  directement  au  pape  pour  lui  faire  les  mêmes 
demandes,  et  chargea  Delisie^  à  Rome,  d'obtenir,  soit 
un  concile  national  en  France,  soit  un  concile  œcu- 
ménique libre,  comme  l'entendaient  les  protestans. 
L'ambassadeur  de  Bavière  se  joignit  aux  Autrichiens 
ttaux  Français.  Pie  IV  lui-même,  pour  éviter  de  se 
w  forcé  à  de  plus  grandes  concessions,  en  était  venu 
8Q  point  de  désirer  qu'on  fit  volontairement  celle  du 
caiiee  aux  laïques ,  ou  au  moins  que  le  concile  s'en 
Kmtt  à  lui  pour  la  décision  de  cette  affaire,  sur  la- 
quello  il  était  résolu  d'avance  à  ne  pas  faire  de  gran- 
des difficultés.  La  chose  excita  de  violentes  discus- 
sions dans  une  congrégation  générale  :  le  concile  ju- 
g^*t  que  la  participation  au  calice  aurait  effacé  la  dis- 
tîûction  mise  entre  les  prêtres  et  les  laïques,  au  moyen 
delà  communion  sous  les  deux  espèces  exclusivement 
'^rvée  aux  premiers,  distinction  nécessaire  à  la  con- 
sidération du  sacerdoce  ;  il  voulait  que  les  prêtres  vé- 
cussent uniquement  de  la  vie  spirituelle  et  par  consé- 

(0  Le  cardinal  de  Lorraine  Toulait  que  le  service  de  la  messe  etdesTô- 
P^  le  fit  en  français;  et  11  avait,  de  sa  propre  antorilé,  ordonné  qn*en 


^  ^  _  foi.  »  -— Instruct.  etlett.  concern*  le  concilede  Trente,  p.  SOi. 
*—  C'est  pour  abolir  cette  aristocratie  d  intelligence ,  que  Jésns  se  disait 
«Bibjé  anx  simples  d^esprit ,  égaux  aux  sages  de  la  terre  ^  par  le  droit 
qtlb  ont ,  comme  tous  les  enfans  de  Dieu,  à  pénétrer  tout  ce  que  la 
■cieiice  offre  aux  hommes  d'avantages  poor  leor  développement  physi* 
^etmoraL 
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quent  étrangers  à  Tétat  tout  charnel  du  mariage,  qHôi- 
qa'il  leur  permit  de  satisfaire  tous  les  autres  bétoifli 
de  la  chair  dont  Dieu  a  fait  la  condition  de  notre  iïb 
présente,  permission  dont  même  l'église  toléra  que  ki 
ministres  continuassent  à  abusef,  comme  par  lepass^, 
pourvu  toutefois  que,  par  leurs  liens  de  famille  naia- 
relle,  ils  ne  donnassent  jamais  à  Tétat  des  gages  qui 
leur  feraient  oublier  que  leur  seule  patrie  est  b  coor 
de  Rome  et  qu'ils  n'ont  de  devoirs  à  remplir  qu'enven 
le  pape.  Au  reste,  les  questions  du  calice,  du  célibat 
ecclésiastique  et  de  l'emploi  des  langues  vulgaires  rM^ 
térent  indécises,  de  manière  que  le  pape  fut  obligé  de 
renvoyer  aux  évoques  réunis  les  Bavarois  qui  né  ces- 
saient de  l'importuner  (').  Enfin,  la  détermination  pi*é- 
cise  des  dogmes  concernant  le  sacrifice  de  la  mesM  » 

(i)  Les  catholiques  de  BaTÎère  ont  bientât  cessé  d*attacber  la  mémi 
importance  âlacommanion  de  la  cotipe;  maïs  le  goaYcmcment,  en  Im 
maialenaot  dans  Tobéissance  du  saint  siège,  n  a  jamais  oublié  qail  fal- 
lait surveiller  toutes  les  actions  des  papes,  et  il  ne  permet  encore  au]Oor 
d^huila  publication  des  écrits  Tenant  de  Rome,  qu^après  nb  mnr  est* 
men,  de  même  qu'il  ne  cesse  de  réprimer  avec  soin  toutes  les  tentatiTei 
du  nonce  actuel  (1820)  pour  se  créer  une  espèce  de  juridiction.  Le  mi< 
nîstre  de  BaTière,  à  Rome,  a  signé  un  concordat  ayec  cette  conr^le  5  juin 
1817,  et  a  été  nommé  cardinal;  ce  concordat  n*a  pas  reçu  son  eiéculloAi 
parce  qu'il  est  en  contradiction  atec  Tédit  de  religion  en  Bavière,  et  pai 
conséquent  avec  la  constitution  de  ce  rojaome,  de  laquelle  il  fait  p•^ 
tie.  Le  pape  a  punj  de  celte  fausse  démarche  ceux  qui  n*en  étaient  poltti 
coupables,  c'est-à-dire  les  catholiques  bavarois  et  les  évèques  qu'il  ajû 
contribué  à  leur  donner,  et  à  qui  il  refuse  les  bulles  en  vertu  dcsqnèlle 
ils  doivent  entrer  en  fonctions.  —  Report  from  commitlee  on  regoLoI 
rom.  cath.  subj.  append*  n,20,  p.  470.  —  Vid*  Staiidliki,  géograpU 
eceléalastiqao. 


ÉPOQUI  n,  PARTIB  n»  UfKÈ  V.  SftI 

9a  Mot  ee  qu'on  obtint  de  Tasisemblde  de  Trente  » 
dans  cette  circonstance  critique  (i). 

Gela  n'empêcha  pas  de  remettre ,  une  seconde  fois  ^ 
sur  le  tapis  la  question  délicate  de  l'institution  des 
iYftqœs ,  i  la  décision  de  laquelle  les  pères  attachaient 
cdle  des  droits  dont  ils  allaient  jouir  daos  la  suite  ^ 
et  le  ]^ape  celle  du  maintien  ou  de  la  perte  entière  de 
Mniotoritésur  Tégliseuniveiftelle.  Làinez,  général  des 
jéiiiites  i  a  l'affût  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
tnéliôrer  la  position  de  sa  société  naissante  ^  et  à  lui 
proÈorer  des  avantages  susceptibles  d'être  exploités 
diBi  la  suite ,  prit ,  pour  se  rendre  le  pape  favorable^ 
le  puni  de  soutenir  que  l'institution  des  évèques  est 
une  loi   humaine  et  positive ,  et  il  scandalisa  toute 
rinemblée  par  un  discours  où  il  représenta  l'église 
comme  une  esclave  passivement  soumise  à  la  puis- 
iioee  du  fiàpe ,  son  maître  absolu ,  qui  seul  pouvait 
le  dire  institué  de  droit  divin.  Les  Italiens  croyaient 
se  montrer  bons  patriotes  et  chrétiens  télés ,  en  ap- 
puyant cette  doctrine  de  tout  leur  pouvoir ,  dans  l'es- 
poir de  participer  eux-mêmes  à  l'éclat  lucratif  que  l'au- 
torité pontificale  répandait  sur  l'Italie  :  tes  étrangers,  au 
contraire^ prétendaient  que  leurs  pasteurs  fussent  doré- 
navant eoBsidérés  comme  l'étant  d'institution  divine; 


0)  PaUmcini ,  îstdr,  del  coBpil.  di  Trcnto  ,X  i7,  cap.  i,  n.  6,  .  2 , 
p-  ftiBO  ;.cap.  8^  n.  7,  p.  591,  e  cap.  14,  n.  10,  p.  433.  — Ibid.  1.  18^ 
tip«  4t  p.  449,  e  1.  21,  cap.  2,  n.  9,  p.  745.~Paolo  Sarpi,  coacii.  ri- 
dniCL  e,  p^  àSS  e  557.  -—  InstniGt.  e^  lettr.  des  Rois  T.  G.  el  de  leurs 
«mbass.  conc.  le  concile  de  Trente,  p.  225^,  229.,  250,  259,  304*  338, 
i89,  869  et  371.  —  Schmîdls  geschichte  der  Dcuisch.  2  buch,  10  kap. 
i  Ibeil,  p.  111  nnd  fol^.  ;  11  kap.  p.  128  undfolg.  ;  â8  kap.p,  170.— 
I>aTjla,  guerre  cit.  de  Fraac,  1. 2,  p,  84» 


i&ê  tirOHMATlOIf.  —  LUTHER. 

:i  méMe  le»  Aleioaiids  et  les  Français  se  montrèrent 
yftrU  a  4uiiter  le  concile ,  en  cas  de  contradiction  sur 
m  Jffiieie  si  important  à  leurs  yeux. 

Ce»  derniers ,  le  cardinal  de  Lorraine  à  leur  tète  ^ 
v^aaient  d'arriver  au  concile ,  à  une  époque  où  les  lé- 
jjals  et  le  pape  ne  craignaient  rien  tant  que  ce  surcroît 
d'adversaires ,  tellement  même  que  la  cour  de  Rome 
avait  essayé  plusieurs  fois  de  clore  le  concile  avant  le 
moment  redouté.  Depuis  long-temps  les  pères  se  plai- 
gnaient tout  haut  de  la  pâleur  et  de  l' insuffisance  des  dé- 
crets sur  la  réforme  de  l'église ,  décrets  qu'on  ne  leur 
présentait  à  examiner  que  la  veille  de  la  session,  c'est- 
:\-dire  lorsque  toute  discussion  devenait  impossible  et 
était  inutile  ;  les  ambassadeurs  des  puissances  se  joi- 
gnirent à  eux.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  ses  quatorze 
prélats  français  et  plusieurs  théologiens  de  cette  na- 
tion ,  arrivés  à  Trente  pour  la  vingt-troisième  session, 
loin  de  calmer  les  esprits  »  augmentèrent  encore  l'ir- 
ritation par  les  instructions  dont  ils  étaient  porteu] 
savoir,  de  demander  l'usage  des  deux  espèces  à  la 
munion  pour  les  laïques  de  France ,    le  chant 
psaumes  et  Tadministration  des  sacremens  en  lanj 
vtlffaire,  le  mariage  des  prêtres ,  à  moins  que  le 
(stt  »  aimât  mieux  décider  qu'on  n'ordonnerait  pi 

fflws  ^ui^tlos  vieillaiMls  seulement ,  et  trente-quaf" 
f^wii»  coMCcruunt  la  réforme  du  clergé  catholiqi 
'        ^l^iiou  du  cardinal  qui ,  malgré  son  zèle 
^^  «Ai^uUv  k«  huguenots,  comme  nous  le  vern^va 

ils  d         '  »i|i|M*ou  vuit  À  demi-voix,  voire  prêchait  la  cc^n- 
rom.  lngi»liK»uig ,  »  dit  Brantomc ,  n'effrayait  fM 

cccUnu 
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mmiis  que  le  mandat  qu'il  tenait  de  sa  cour ,  et  les 
péhis  italiens  exprimaient  leur  terreur  d'une  ma- 
nière moins  décente  qu  énergique  (').  Pie  lY  ne  trouva 
d'antre  remède  que  d'envoyer  à  Trente  le  plus  d'Ita- 
Ikais  qu'il  put ,  pour  renforcer  le  nombre  de  voix  en 
81  bveur  ;  et  il  regarda  comme  une  victoire  signalée 
h  promesse  qu'il  arracha  aux  Français  de  ne  point 
puhr  de  ses  prétentions  à  la  suprématie  sur  le  con- 
cile,  (Nrétentions ,  disait  le  cardinal  de  Lorraine,  que 
flon^respect  pour  les  conciles  généraux  de  Constance 
et  de  Bftle ,  et  son  mépris  pour  celui  de  Ferrare ,  l'au- 
Hmt  toujours  empêché  de  regarder  comme  légi- 
times et  fondées  ('). 

Le  jésuite  Lainez ,  sans  se  mettre  en  peine  des  cla- 
meors  qu'il  avait  excitées  par  son  dernier  discours , 
se  chargea  de  nouveau  d'exagérer  le  plus  possible  la 
imissance  papale ,  et  de  ravaler  l'église  à  la  nullité 
d^une  dépendance  complète  ;  ce  qui  valut  à  ses  pa- 
roles, de  la  part  des  prélats  français,  les  épithètes 
d'extravagantes  et  même  d'impies.  Les  canons  sur  le 
sacrement  de  Tordre  furent  promulgués  ensuite,  mais 

(t)  Uf  dîiaient  t  t  Dalla  scabie  spagnuola,  siamo  cadati  ncl  mal 
firanimie.  » 

n  Mmirocen.  hist.  Tenet,  1. 8,  t.  6  degli  «tor.  venez,  p.  184*  i87e  188, 
— Ptolo  Sarpi,  condLdi  Trento,  1.  7,  p.Ô9S,  60S  e  6S8.— PallaTicini, 
iiftor.dél  concil.  di  Trento,  1. 18,  cap.  7,  n.  1  e  2,  t.  S,  p.  A78  ;  cap.  8, 
11.e9p.4SS.  — Ibid.l.  19,  cap.  1«  n.  10,  p.  556;  cap.2,  n.  3,  p.  559; 
«ap.7,n.  2, p.  591;  cap.  Il,  p.  607;  cap.  16,  n.9,p.  686.— Ibid.  1.21, 
9ip*4»  p*  758.  —  Schmidts  gesch.der  Deutachen,  2  bnch,  18  kap.7 
Uidl,  p.  175  und  folg.—  Instrncl.  et  lett.  des  rois  T.  G .  et  de  leurs  am- 
bais.  coBcemant  lecondlede  Trente,  p.  885  à  840. —Brantôme,  capit. 
frtnç.  dise.  88,  M.  iU  Gmu ,  t.  6,  p.  278. 
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sang  que  Ton  touchât  à  l'institution  et  à  la  résid^Mt 
des  évéques ,  de  peur  de  réveiller  les  susceptibilité! 
des  étrangers ,  qui  menaçaient  de  se  retirer  chez  eu, 
à  moins  qu'elles  ne  fussent  déclarées  de  droit  divin. 
Suivirent,  après  cela,  les  longues  discussions  sur  k 
validité  des  mariages  clandestins  et  contractés  sans  le 
consentement  des  parens  Q)^  lesquelles  se  terœinèreat 
par  faire  accorder  aux  prêtres  beaucoup  plus  d'^uto^ 
rite  dans  le  mariage ,  que  celle  dont  ils  jouissaient  au* 
paravant  (')  :  on  prononça  aussi  anathèmc  contre  ceux 
qui  prétendaient,  avec  saint  Ambroise  et  la  plupart 
des  saints  pères  de  Féglise  grecque,  que  raduitère 
est  une  cause  légitime  de  divorce  avec  faculté  de  eon- 
tracter  de  nouveaux  liens. 

Il  fallut  cependant  en  venir  enfin  à  la  réforme  des 
abus,  réforme  que  tous  les  évéques  étrangers,  et 
nommément  le  cardinal  de  Lorraine,  demandaient 
avec  force  ;  mais  les  légats ,  pour  éviter  le  coup  sets- 
pendu  sur  leur  tète  ,  proposèrent  eux-mêmes  qu'on 
commençât  par  réformer  les  abus  dans  le  gouverne*- 
ment  des  princes  séculiers  :  ils  espéraient  que  la  seule 
idée  de  débats  dont  le  scandale  eût  pu  provoquer  des 
événemens  bien  plus  graves  pour  ceux-ci  que  ce  qui 

(i)  Les  premiers  forent  déclarés  nnis,  les  seconds  Talides. — Cefl  ici 
le  cas  de  faire  retparquer  combien  peu  dlmportanccles  casoistesattadhent 
à  la  l>éDédîcdon  nuptiale ,  pnisqae ,  selon  eax,  celai  qui  consomme  b 
mariage  avant  de  Tavoir  reçue,  ne  pècbe  pas  même  TénicUemenI ,  tas- 
dis  que  celui  quî  contracte  ayant  la  pubUoation  des  bans^  pèche  norlèl- 
lement . — Escobar.  tbeoU  moral.  :bract«  7»  exam.  9,  cap,  t ,  n  •  79»  p«  69|t 
fl  cap.  9,  n«  107^  P.  81^1* 

n 

(S)  Dana  la  S4^  Manon. 
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^t  k  epaindre  pour  la  cour  de  Rome  de  la  discus- 
sion du  régime  intérieur  de  l'église,  ferait  désister  les 
princes  de  leurs  indiscrètes  instances.  Aussi  bien  que 
le  chef  du  catholicisme ,  les  rois  catholiques  avaient 
intérêt  à  ce  que  beaucoup  de  choses  demeurassent  s^ 
crêtes ,  s'ils  voulaient  continuer  à  exploiter  le  vieux 
respect  qu'elles  inspiraient.  Bientôt  il  parut  treize  ar- 
ticles disciplinaires ,  par  lesquels  non  seulement  on 
conservait  les  anciennes  immunités  ecclésiastiques  , 
mais  encore  on  les  étendait  outre  mesure ,  en  aug- 
mentant les  exemptions  et  les  privilèges ,  et  en  abo- 
lissant toutes  les  mesures  de  gouvernement,  au  moyen 
desquelles  on  avait  cherché  à  maintenir  le  clergé  dans 
quelque  dépendance  envers  le  souverain,  au  point  de 
rendre  cette  dépendance  illusoire  et  presque  nulle  ; 
en  renouvelant  et  conGrmant  les  anciennes  prétentions 
de  sufNrématie  de  l'autorité  religieuse  sur  le  pouvoir 

dvil;  en  supprimant  les  exequatur  ou.  placet  royaux; 
en  défendant  qu'on  touchât  jamais  aux  biens  du  clergé, 
dans  aucun  cas  quelconque,  et  sous  quelque  prétexte 

que  ce  pût  être  (')•  Les  an^bassadeurs  français  protes* 
térent  contre  ces  orgueilleuses  usurpations  du  concile, 
dans  des  espèces  de  doléances  que  prononça  Ferrier , 
et  dans  lesquelles  il  eut  soin  de  rabaisser  et  de  réduire 
i  très  peu  de  chose  l'ordre  du  clergé  et  ses  prétendues 
prérogatives ,  par  des  raisons  graves  et  appuyées  de 
prenves  f<Hidées,  quoique  entremêlées  parfois  d'une 

(1)  Moos  plaçons  k  la  fin  du  chapitre  une  note  rapplémentaire  «»  Im 
immunités  ecdéaiaitiqaea.  Yojei  le  n.  4* 
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ironie  piquante  et  d'expressions  passablement  inju* 
rieuses  ('). 

Il  restait  encore  bien  des  points  à  discuter  ;  mais , 
d'une  part ,  la  maladie  de  Pie  lY ,  qui  lui  fit  craindre 
un  schisme  dans  Téglise,  en  cas  que  les  pères ,  contre 
ses  ordres,  voulussent  lui  donner  un  successeur ,  da 
sein  même  du  concile  (^)  ;  de  l'autre ,  le  désir  des  car- 
dinaux d'être  libres  pour  assister  au  prochain  conclave, 
firent  prendre  la  résolution  subite  de  mettre  un  terme 
à  l'assemblée  religieuse.  Le  pape  proposa  de  renvoyer 
purement  et  simplement  les  membres  du  concile ,  et 
de  s'en  remettre  à  la  force  des  armes  pour  Taplanis- 
sèment  des  difficultés  entre  Téglise  et  les  hérétiques  : 

(*)  Le  père  des  chrétiens,  ditFerrier,  a  donné  à  son  fils  aîné,  pour  dfi 
pain  qall  lai  demandait ,  des  pierres  ;  ponr  des  poissons ,  un  serpent  ; 
pour  des  œafs ,  un  scorpion  :  et  ce  scorpion ,  d*an  seul  coup  de  cpieue« 
frappe  le  roi  et  Téglise  de  France.  Il  appelle  IHe  IV  Un  brouillon ,  un 
cruel  ingrat  (crudeliter  ingratus),  qui  confond  les  choses  difineset  hu- 
maines, qui  a  imposé  au  concile  tout  ce  qu'il  a  décidé  et  décrétét  et  que 
Téglise  de  France  ne  regardera  jamais  comme  émanant  d*ui  yéritablo 
concile  œcuménique. 

Schmidt,  geschichte  der  Deutsch.  2  buch,i6  kap.  7  theil  ,p.  206  und 
folg. — Paolo  Sarpi ,  istor.  del  conciU  trident.  1.  8 ,  p.  705 ,  720 ,  7S9  « 
751  e  753.  —  PaÛa^icini ,  concii.  di  Trcnto  ,  1. 21,  cap.  6,  n.  1&  •  t.  f , 
p. 776,  ecap.  Il ,  n.  4f  p*810;  L22,  cap.  6,  p.  849,  en. 27,  p. 861; 
cap.  5 ,  n.  16 ,  p.  867 ,  e  cap.  8 ,  n.  16  ,  p.  886.  —  Ibid.  1. 28  •  cap.  i , 
p.  905.  —  Maurocen.  histor.  Tenet.  1.  8,  loco  cit. 

(2)  n  existait  déjà  une  loi  de  Clément  VU,  par  laquelle  il  était  ordp*- 
né  de  choisir  toujours  à  Rome  le  successeur  d'un  pape,  mort  en  qvdi-> 
que  lieu  que  ce  pût  être.  Clément  VUI  la  con6rma,  à  la  fin -du  seiilèiiie 
nède^  en  dérogeant  à  toutes  les  bulles  contraires ,  de  tous  les  ponlilÎB» , 
set  prédécesseurs.  —  Clément  VU  const.  81 ,  Cum  cariuimust  t.  4$  part.  I, 
p.  84 •  —  GUnMnt  VIU  const.  178,  Himanmvitœ^  t.  5,  part.  S« 
p.8i0. 
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mais  les  souverains  catholiques  crurent  cet  expédient 
par  trop  leste  et  d'ailleurs  peu  propre  à  maintenir  leur 
poufoir  sur  des  sujets  qui  tous ,  plus  ou  moins ,  pen- 
chaient pour  la  réformation  ;  et  il  fallut  qu'on  songeât 
à  «ne  séparation  décente  et  légale.  La  réforme  du 
dergé  fut  alors  forcément  mise  en  discussion ,  toute- 
fois après  que  les  légats  eurent  pris ,  pour  la  rendre 
BuHe ,  toutes  les  précautions  que  prescrivaient  les  cir- 
flOfistaBces.  Après  cela ,  on  s'occupa  des  dogmes  qui 
rataient  encore  à  établir ,  et  la  vingt-cinquième  et 
dernière  session  vit  se  former  dans  la  plus  graride  bâte, 
ks canons  sur  le  purgatoire,  Tinvocalion  des  saints, 
lea reliques,  les  images  et  les  indulgences,  quoique 
ces  points,  comme  ayant  été  l'origine  de  la  discorde  et 
la  cause  du  schisme  entre  les  luthériens  et  le  saint 
siège ,  eussent  mérité  d'ôtre  soumis  à  un  plus  mur 
examen. 

La  clôture  consista  en  anathèmes  contre  tous  Ml 
hérétiques,  généralement ,  et  en  acclamations  d'hon- 
neur pour  le  pape  et  les  souverains  catholiques  ;  après 
quoi,  quatre  légats  pontificaux ,  deux  cardinaux ,  trois 
patriarches ,  vingt-cinq  archevêques ,  cent  soixante- 
huit  évéques  ,  sept  abbés ,  trente-neuf  chargés  de 
pouvoirs  des  prélats  absens,  sept  généraux  d'ordres 
religieux,  en  tout,  deux  cent  cinquante-cinq  pères, 
WttjftrîVirent  les  actes  de  cette  assemblée  fameuse , 
dont  le  pape  confirma  également  les  décrets,  dans  le 
eoQsistoire  de  1564,  sous  condition  cependant  que, 
^*il  naissait  quelque  doute  dans  l'église,  lui  seul  ou 
^  délégués  à  cet  effet  pourraient  interpréter  les  dé* 
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cisions  synodales ,  sur  lesquelles  il  était  sévèrement 
défendu  de  faire  aucune  glose  ou  aucun  commentaire. 
Ce  fut  ainsi  que  Von  parvint  à  calmer  les  craintes  des 
cardinaux  et  autres  prélats  de  la  cour  de  Rome ,  qui 
prévoyaient  que  la  stricte  observation  des  réglemens 
du  concile  concernant  les  mœurs  et  la  discipline  em- 
porterait nécessairement  la  réduction  si  redoutée  de 
leurs  immenses  revenus ,  et  la  perte  finale  de^  leur 
pouvoir.  Avant  la  proposition  de  cet  expédient  oa^ 
pour  mieux  dire ,  de  cç  subterfuge ,  par  Hugues  Bon- 
compagift) ,  évêque  de  Trieste ,  le  saint  siège  était  au 
moment  de  se  couvrir  d'une  honte  ineffaçable  et  de 
provoquer  peut-être  une  opposition  qui  lui  aurait 
coûté  cher,  en  refusant,  pour  satisfaire  aux  plaintes 
impoitunes  des  réclamans,  sa  ratification  suprême  à 
l'insignifiante  réforme,  des  abus ,  que  le  (îrî  général  de 
l'Europe  catholique  avait  eu  tant  de  peine  à  lui  ar- 
>Mher,  L'amendement  Boncompagno  et  la  promesse 
de  le  faire  servir  à  rendre  la  loi  nnpuissunte  remé- 
dièrent à  tout. 


tPOQCs  n,  PAUB  a.  uiib  t. 


MOIBS  SCmJOIEnjLIUS. 


INi-Bjsicresà 


Bijle  die  vn  ancien  Mrsfarc  d*B»  kqKÎ 
fou  d*apôlres,  et  où  Taiiinir  la  lu 
dMÎx  deknr  noaTean  coUègoe.  HiAîm 
Uftiim  à  penaioMgei ,  oâ  se  fixât  les 

MMiMalej 
De  Marie.  I 

He  içaj  fi  y  ifaite  •■ 

HenojB'cilU 


tirer  à  U 


He  Cil  ençneic:  et  #«É 
htùmcxUfmùL 
Qn'a  j  ait  Tiee  fi 


SIe  a  esté  vvif 
Hen  tflr;  :  et  ai 
Je  l'ai  lotie  {tosk 
L'aarail  qoei^De 
OadefaieiTadi 
Ha:  bricf.jeMiçaj 


— IMclioiin.  hist.  art.  C&c^^arf ,  n:iie  ' A)  »  L  t,  p.  t7S  ; 
S^idans  ksopplém.t.  j,  p.  3099. 
Dm  un  mystère  du  temps  àa  confrerei  de  la  Pj 

^ialogie  nnrant  : 


tKWfâil  i» 


ZK 


Pcre  cttnd,  To«  arei  l«tj 


TotreEb 

El  TOUS 


Dertmon? 

L*A3rcaB. 

Oni ,  foi  d'beame  < 
Diable  capgtii  «■»*«■ 
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M.  Dulaare  a  copie  dans  un  manuscrit  du  quinzième  siècle  les  \ers 
qu  on  Ta  tire  ;  ils  î^tA  paaûb  <f«m  mystère  ite  lu  Passion  de  Jésiu« 
Christ. 

JANUS   (  valel  de  Caïphe  j. 

Vrai  est  qa*on  a  jugé  Jéf  os 
A  peedhe  €b  croix ,  an  iMiit  Gahrfifi  ; 
Pour  ce  Tjens ,  <|M  Teoliés  Mre 
Les  clous  pour  le  cmcifier. 

GAUfANCB   (forgerou). 

J 'aime  mieux  non  rien  besoigner 
Qee  ces  tiees  faire ,  par  non  aase  ; 
Je  serois  paUwrt  infaîse 
Si  besoignois  pour  Jésus  pendre. 

JANUS. 

Or  TOUS  gardez  bien  de  mespreidre  i 
Ou  des  premiers  serez  punis. 

MALEMBOUCBÉC. 

Aeeop ,  pngnais,  prens  tes  osliSj 
Fa  y  ces  clous ,  et  aéranoe-toi. 

Non  farey,  dame ,  par  ma  foi  ; 
8e  les  fiftictes ,  si  vous  toulés. 

HALXlfBOCCllis. 

Par  Dieu ,  maître ,  tous  soufllarés , 
Et  ma  seiTante  fiâppera. 

GAIMANGE. 

Xt^lbrgera? 

IIALB?ABOt'ClIbE. 

111014 

Ne  suis-je  pas  maltresse  ouvrière  ? 

MICHAUDE   (Ucerranta). 

Oy  bien  pour  souffl^fr  darrièrci 
Vous  en  faieies  vouler  la  ^nmêB, 

£tc.«  etc. 

Ajirès  q«e  Jésus  a  été  at||clié  k  la  croix,  un  nommé  Àbdéron  loi 

cric: 

Poy,paittiari,poy! 


\  Faictefr-hdpoy; 

I,  Craebe»-lai  tresteos  au  visage , 

I  Sivouspouvei,e«àlanaie(«KfciNo) 
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Ri  hJÊàmUi  jMMUrer  le  .... 

té,  hé,  hé,  M: 

lULQUE. 

J'«i  tppMt     • 
D'anvgarder  s'il  porte  brayes. 
Et  n'a  Jà  besoing  que  tu  n'ajec  i 
Je  «TMi  que  ta  ohaire  est  wJHi. 

GIRG. 

Il  dit  beM  Teir  besoigne  fHe  • 
âotiait ,  HOBiroos-liii  tMs  le  e . . . . 

MlLBiC.  à 


Arrcfaide ,  U  est  tcAu  ; 
JésiM,  arregarde  la  lune  ! 


XAJUGoaei. 


▲rreg arée  si  le  nien  fooM . 
N'est-ce  pas  Ja  gorge  d'as  hutf 


PaiMBLLE. 


Par  MOB  aaoe ,  (o  es  bien  foort  ; 
Que  me  ëetieBs-la  p«ur  bobs  battre  ? 

— M.  Dulaare, hirt.  de  Paris,  pér.  9^  S  7,1.  »,p.U»  e*U5à4âS. 

•  £a  Tan  mcccc  et  xixru ,  le  iî  j  juillet  »  £ot  faict  le  }e«s  àt  W  pmm 
notre  Sauveur  Jééus-Christ ,  en  la  place  de  \e1m19X9  etCot  faici  !•  parc 
.  d*aoe  très  noble  façon ,  car  U  esloU  de  nnef  siégea  de  battit ,  êmcj  eoWÊO» 
degrez  tout  autour ,  et  par  dorrier  estieot  grans  sièges  et  kmfes  pour  les 
seignonrs  et  dames ,  et  fut  Dieu  uug  sires ,  fippellé  nriganm*  Nleole  doA 
Nenf-Gbaslel  en  Lorreigne,  lequel  estoit  coré  de  S«Mict>Vk44iagtf^  JIbU^ 
lequel  fut  presque  mort  en  la  croix ,  sj  n^  fni  esté  aeconnu ,  et  oouiiBi 
que  ung  autre  preUi}|re  fut  mis  en  la  c]:oi«  jpaor  parf^re  1^  parfoanyy 
don  cruciGement  t  povr  le  jour  ;  e^  le  lendeaiain,  ledjit  mué  d*  ^akicfc- 
Victonr  parfîst  la  résurrection,  etHstirès  haulcBMai  sanpenoiMi»iir,.el 
duroît  ledit  jeux  iiîj  jonrâ.  Et  ung  autre  {purelMlro  qui  a^apixilloîi  mes«re 
Jehan  de  BUsscy,  qui  estoitchappclaiu  àiè  Maraoge  fuît  Jsub^leqoJI  fut 
presque  mort  en  pendant  :  carie  cuer  Ij  faillit,  et  fut  bleu  batiivega^nt 
despendus  et  porté  eu  Toje  ;  et  csloit  la  bouche  d'enfer  très  bien  faic^  : 
car  elle  ouTroît  et  clou  oit  quant  les  diables  iU  Toullient  entrcv  et  ysair, 
et  avoit  deux  gros  enx  d'assier  ;  et  fut  ung  clerc  des  vij  do  la  guerre  de 
Metz,  appelle  Fourcelle,  maistj'c  dondit  jeux,  cl  |>oui'tour  de  rorigiiial;  et 
j  avoit  pour  ledit  tenaps  moult  de  soigneurs  et  de  dames  estrajuger»  eu 
ladite  cité  de  Metz,  dont  les  noms  ^'cnsuive|^:^y-flprè.■^  :  premiers  monsei- 
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gnoor  Feresque  de  Metz,  ôre  Gonrard  Btyvr,  le  comte  deYandémont,  lei. 
gaour  Be  audoûin  de  FleTille,  abbé  de  Gorze,  la  comtesse  de  Sallebmche, 
et  le  conseil  de  la  duchié  de  Bar  et  de  Lorrein^,  monseignoor  Hue  d*An- 
cey  et  ses  ij  frères,  le  Bran  de  Saulx,  Charles  de  SeiYolle,  Henry  de  la 
Tour,  etplïfeicars  autres  seignoars  et  dames  d*Âllemaigne  et  don  pays, 
dont  je  n*en  sçay  les  noms,  et  fist^Ob  mettre  les  lanternes  aux  fencstres 
tout  ledit  jeux  durant.  » 

«  Item  en  ladite  année,  le  xrîî  jour  de  s^tembre,  lut  faict  le  jeux  de 
la  yengeance  denostre  seignour  Jésus- Christ,  on  propre  parcqque  lapaf- 
sîon  avoît  esté  faicte  ;  et  fut  faict  très  genteimcnt  la  cité  Hierusalem,  et 
le  port  de  Jaffé  dedans  ledit  parcq^  et  fut  Jeba|i  l|ilaj(beu,  le  plaidoor, 
Vespasian  ;  et  le  curé  de  Saint- Yictour  qui  avoit  esté  Dieu  de  la  passion, 
fut  lUtus;  et  duroit  environ  quatre  jours.»  —  Dom  Calmet,  hist.  génér. 
de  Lorraine,  preuves,  chron.  du  doyen  de  5.  -ThMMtat  de  Metz ,  t.  2» 
p.ccxxvet  xxvj. 

Ajoutons  à  cette  note  quelques  motssur  lafêtedesFous,  qui  se  célébrait 
particulièrement  et  avec  le  plus  de  pompe  à  Dijoa;  eelk  des  Anes  dont 
Rouen  était,  pour  ainsi  parler,  le  chef  lieu  ;  celle  des  Innocens  ;  celledes 
Sous-Diacres,  oudiacressous;etc.,dontlescérémonies  se  pratiquaient  dans 
beaucoup  d*églis  es.  Ces  cérémonie^  consistaient  dans  le  déguisement  des 
prêtres  et  des  fidèles,  qui  se  tvavestissaieBt,  preQweAt  toute  espèce  de  cos- 
tumes ridicules  et  le  plus  souvent  indécens,  se  masquaient,  se  barbouil- 
laient fa  êgœet,  e^tatlt  hommes  que  femmes,  atfectaient  les  nudités  les  plus 
f^6^^«ntés,  puis  de  cette  maidère  entraient  dans  les  temples  et  les  sanctuai- 
res, etsiriraieif  les procewions,  chantant,  dansant,  faisant  assaut dlnjores 
etd'obscéMés,  tftngeant  jusque  sur  les  autels  les  alimens  qulls  y  avaient 
fait  cKdre,  et  y  joHmt  aux  captes  et  aux  dés,  pendant  qu*on  célébrait  la 
messe,-  MbpfisBMtt  les  «tieensoirs  d*ordures  et  de  vîeilleà  savates  qui  ré. 
prindaMnt  éaHn  Véffiié  utie'p«antecfr  insupporfàblê.  Il  y  avait  des  rituels 
comaerés  povHr  ces'féte^,  ef  la  liturgie  en  étdt  ^i'de  scrupuleusement. 
I>iiiseeMirihM  tadroitton  éHftAnn  abbé,  un  évCqué*^  îhême  un  pape  des 
FMn,  àcMt  le  ék«(Jlt  ét«H  de  faire  le  plus  plaisamideèt,  et  surtout  le  plus 
groriliiÉi^iJiuïiut  fôstHhle  ce  qu*oti  appellerait  aujourd'hui  la  charge  des 
pr^àtsef  dû  pontife  sttprêttvg^^rte  là  catholicité,  et  la  parodie  de  toutes 
les  ééMkoflfel^e  Fégllse  •  J^âemple,  k  la  fin  de  la  messe,  le  prêtre  au 
lieu  de  Vite  mUia  ett  accouhimé  ,  chantait  trois  fofs  :  hihan  !  etlep&ar 
pie  Icd  répondait  par  le  même  braiment ,  également  répété  trois  fois. 
Dlrâsd*autres  endroits,  c*était  uh  enfant  qui,  élu,  ordonné  et  intronisé 
ptt  des  chanoines  et  des  prStres  enfâns  comme  lui,  oiBciàit  pontificale- 
ment,  donnaitia  bénédictioii  aux  fidèles  et,  avec  ses  camarades,  ne  né- 
gUgeait  aucun  des  détails  de  ton  ministère.  D'ans  Vautres  enfin,  c'était 
un  âne  qid,  coutert  des  habits  et  des  ornemens  sacerdotaux,  entre  an- 
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très  anechappesnr  ledos,  était  introduit  dans  le  chœar,  an  chant  d'une 
antienne  dont  le  refrain  était  :  Sire  âne,  hé  !  ou  Hé,  hé  tire  âne,  chantez  ! 
Une  des  strophes  de  cette  antienne  contenait  la  dérision  la  plus  amère 
et  tout  à  la  fois  la  pins  impudente  par  laquelle  il  fût  possible  d*insulter 
un  peuple  ;  elle  était  conçue  ainsi  : 

«  C'est  ^dlce  à  Fânerie  (  des  fidèles  )  que  Féglise  a  acquis  For  de  FA- 
rabie,  Fencens  et  la  myrrhe  de  Saba  (  qu*elle  est  devenue  riche ,  pois- 
sante et  honorée  )•  > 

AanuBdeAfibia, 
Tbos  et  myrrbam  de  Saba 
Tidit  in  eedesia 
▼irtos  asinaria. 

Lors  même  que  ka  laïques  ement  reBOACé  à  ces  profanations  scanda- 
leuses, les  clercs  y  débieurèfent,  et  pendant  long-temps  encore,  opiniâ- 
trement attachés.  Ce  ne  fut  que  yers  le  milieu  du  quinzième  siècle  qu*on 
osa  songer  sérieusement  à  mettre  an  ferme,  en  Franco,  à  ces  scènes  de 
crapule  et  de  turpitude*  -—  N'oublions  pas  de  dire  que  les  religieuses  aussi 
avaient  leurs  saturnales ,  pendant  lesquelles  elles  fêtaient  sainte  Made- 
leine par  des  mascarades,  des  danses  et  toute  espèce  de  folies  et  d  indé- 
cences. Malgré  les  menaces  des  conciles  et  les  ordonnances  du  roi,  un 
dècle  après  cela  ,  les  fêtes  des  Fous  et  autres  de  même  genre  n'étaient  pas 
encore  entièrement  abolies.  — DuTiUiot,  mémoir.  pour  servir  à  Fhist 
de  la  fête  des  fous,  p.  H  et  suiy.  —  Ducange ,  glossar.  voce  Kalendœ  feê- 
/sm,  t»  3,  p.  i668  et  seq.  — Garpentier,  supplément.  Toce  KaUndœ,  t.  2, 
p.97i  ad  975.  •«-  Saînt-Fosx,  essais  sur  Paris,  œuvres,  t.  4,  p.l8S  et 
iU. 

Enfin  ne  peut-on  pas  faire  figurer  parmi  les  sacrilèges  plaisanteries 
des  mystères  p^pâeurs  trivialités  des  Maillard,  Barelète ,  Glérée  et  autres 
prédicateurs  dit  seizième  siècle?  Rapportant  le  trait  de  vivacité  de 
saint  Kerre  qui  conM  Foreille  à  Malchus,  Glérée  lui  fait  dire  par  Jésus  : 
«  Pierre,  tu  as  Umfmrs  été  une  tête  chaude  et  un  fou  (  Petre,  tu  es  sem- 
per  fatnus  et  ealidns  ).  >  U  fait  ensuite  apostropher  Jésus  par  le  soldat 
qui  lui  donne  un  soufflet  chez  Gaïphe  :  «  ^ar  Famé  de  vous ,  comment 
répondez-vous  à  monseigneur  Févêque?j»^  J.  Glérée,  fer.  6,  in  parasc. 
serm. 

n  parie  aiUeurs  d'Ezéchias,  roi  de  Jnda,  à  qui  Dieu  fit  un  petit  passe- 
droit,  en  faisant  tuer;  par  un  ange,  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hom- 
mes de  Farmée  de  Sennachérib,  son  ennemi...  Hélas  !  jeunes  personnes, 
ajoute-t-il,  ne  craignez-vous  pas  que  Dieu,  votre  créateur,  jette  sa  main 
rigoureuse  sur  votre  perruque  (Ëzemplum hâbetur  de Ez^chia,  rege  Juda, 
cuiDeus  fecitun  petit  passe-droit,  occidendo  per  angelum  485,000 
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homiantp.  cxcrcilus  Scnoacberîb ,  iaioiici  ejus./*.  Hélas!  ja^enei  per- 
soDie,  non  tîmetis  quoU  Dcus  et  crealor  Tester  ponat  manam  snam  ri- 
gorosam  sar  votre  perruque .]?  — Ibid.  fer.  5  pasche« 

«  Mc^tsîetirsles  avares,  aiosi  s'exprime  Maillard  du  haut  de  la  chaire  de 
vérité,  les  usuriers,  lesluxurieux,  et  vous  maquerelles ,  jevousinvite^chw 
tous  los  diables  à  manger  le  potage  en  enfer  (ego  învilo  vos.ad  omoes 
diabolos,  ad  comedendum potagium  in  iofcroo). — OUv. Maillard.  £er. 
6  Mîcund.  domin.  ailveol.  sermon.  25 ,  f.  70  verso. 

«  11  j  a  une  maquereile,  dit  Menol,  dans  son  langage  barroqoe,  moidA 
français,  moitié  litin  ;  il  y  a  une  maquereile  quia  mts  plusieurs  jeunes 
filles  au  métier  (sic)  :  elle  unira  mal,  elle  s'en  ira  le  grand  galop  à  tous  \e9, 
diables.  Est-ce  tout?  Nvn,  elUtCen  aura  pas  si  bon  marché,  non  liabcbit 
tam  bonum  forum  ;  car  toutes  celles  qu'elle  a  portées  au  mal  lui  servi- 
ront débourrées  et  de  coitereis,  pour  lui  cliauffer  ses  trente  eâies,  »  —  Mtr 
crcdi  aprèx  le  deuxième  dimanche  de  carême >  cité  dans  TArt  de  déio« 
piler  la  rate,  p.  276. 

Barelèlc ,  rapportant  la  conversation  entre  Jésn*  et  la  Samaritaine , 
dit  que  celle-ci  reconnut  le  Sauveur  pour  Juif  à  plusieurs  signes,  parmi 
lesquels  il  cite  la  circoncision  ,  les  Juifs  étant  les  senls  alors  qui  fassent 
circoncis  (ad  circumcisionem  ;  nuUus  alius  popnlus  erat  circamcbua 
nisi  judaîcus.  —  F.  Gabr.  Barelete,  sermon,  fer.  6  bcbdom.  3  qnadrag. 
{.71. 

Le  même  prédicateur  rend  compte  d'une  contestation  qui  eut  lien 
entre  Dieu  le  père  et  Dieu  le  Saint-Esprit,  qui  refusait  de  descendre  snr 
la  terre  de  peur  d'y  être  traité  par  les  hommes  comme  avait  é(é  Dieu  le 
fils.  —  Il  se  demande ,  ainsi  que  Menot  f  ce  qui  serait  advenn  au  casifve 
les  Juifs  eussent  refusé  de  crncifiwr  Jésus;  le  mystère  de  la  Rédemptioa 
devant  nécessairement  s'accomplir,  la  ?ierge  Marie  eût-elle  mis  elle-même 
son  fils  à  mort?  —  Cette  question  ,  pour  le  moins  impertinente ,  ne  Test 
cependant  pas  plus  que  celles  sur  lesquelless'évertuèrentd'autresdocttart 
de  l'église  romaine,  savoir  :  sll  y  a  plusieurs  filiations  en  Jésus-Cbrist  ?  si 
Dieu  aurait  pu  prendre  la  figure  d'une  femme,  d'un  diable,  d*aa 
âne ,  d'une  courge ,  d'une  pierre  ?  et  s'il  avait  pris  la  figure  d  une  coorg^t 
comment  celle-ci  aurait  prOcLé  et  fait  des  miracles,  et  comment  elle 
aurait  été  attachée  à  la  croix  (  Dirnm  plures  in  Cbrislo  filiationes?  Item , 
utrum  Dens  potuerit  supposîlare  muliercm  ,  vcl  diabolum,  vel  asinam, 
velcucurbitam  ,  vel  slllcem?  et  si  suppositasset  cucurbitam ,  quemad- 
modum  fuerit  concionatura,  editura  miracula,  etqnonam  modo  fuisi^et 
fixa  crucî)?  —  Henri  Eslicnnc,  apolog.  pour  Hérodote,  eh.  85,  p.  4J7. 
—  Barelèlc,  Liib  cl  278,  col.  1 ,  ibij.  u.8,  p.  138  et  139.  —  Menot, 
f.l69,col.3,ibid. 
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No  t.  —  Index.  —  licences  fOVt  lire  lei  livret  éé/endus, 

Dèslao  1515 ,  Léon  X  avait  défcnda,  par  une  boUe ,  d'imprimer  et 
de  publier  aacan  litre  à  Rome ,  sans  ki  pcrmisMon  dti  TÎcaire  et  dn  maî- 
tre do  sacré  palaià  ;  hors  de  Rome,  mss  ceUc  dce  io(|«îiite«rB  et  de  \éiè* 
que.  Le  même  mallre  du  sacré  palais  el  les  cardÎBMU  de  U  coagrégatîoa 
de  l'Index  donnaient  el  donnent  encore  aujourd'hai  ee  qi&*oo  appelle  des 
iicenet»  pour  lire  des  lÎTrcs  qu  il  n  a?ait  pas  été  permis  do  publier.  Ces 
liceuccs  furent  souvent  révoquées  en  nasse ,  après  quoi  Ton  en  accor- 
dait de  nouvelles ,  valables  ju»qu  à  ce  qu  on  les  révoqu&t  encore  :  lear 
valeur,  en  outre,  dépend  toujours  en  deruier  ressort  dn  caprice  de  celni  à 
qui  on  les  montre.  (  Vid.  Bullar.  in  conat.  15,  Léon.  pap.  X,  InUr  êoU- 
citudines,  t.  3,  part.  3,  p.  409.  —  Pii  IV  const.  90,  Cum  pro  munere,  L  4» 
part.  2,  p.  173  ,  et  coust.  96,  Cum  inter,  p.  179.  —  Gregor.  XiV  const. 
59,  Gregem ,  t.  5  ,  part.  1,  p.  445.  —  Clément.  Vlil  coust.  112  ,  Sacro- 
ianctum  ,  l.  5,  part.  2,  p.  82,  et  coust.  286,  Apoitolieœ  sedis  ,  p.  46G.  — 
Gregor.  XV  const.  92,  Apostolatus,  t.  5,  part.  5,  p.  86. — Aleiandri  VII, 
const.  466,  Specuiaiivas,  I.  6,  part.  5,  p.  354,  etc.,  etc.) 

Théophile  Kaynaud  s'est  emporté  avec  aigreur  dans  ses  œuvres  contre 
les  domluicaius  ,  juges  de  rindes,  contre  leur  négligence*  leur  igno- 
rance, leur  parlialilé,  qui  leur  fait  ranger  dans  la  même  colonne  infâme 
(c'est  le  moine  qui  parle)  les  écrits  des  scélérats  ,  des  incendiaires,  des 
fureiféres  et  des  patibulaires  (les  hérétiques,  les  athées,  et  les  auteurs 
obgcèues),  et  les  livres  très  cntholiqucs  et  très  religieux  des  frères  mineum 
et  des  jésuites.  11  appelle  le  maitre  du  sacré  palais  le  monstre  du  sacré 
palais  ,  à  Tocca^iou  d'uuc  de  ses  productions,  <i  lui,  qui  avait  été  con- 
damnée à  Uomc ,  malgré  ses  inUîgues  ,  ses  cabales ,  et  la  protection  des 
ambassadeurs  de  toutes  les  nations,  celle  des  souverains  ,  des  cardinaux 
et  même  des  papçs ,  qui  avaient  prononcé  en  sa  faveur.  — De  immunit. 
Cjrjacor.  a  censura,  auct.  Pctr.  a  Valle  Clausa,  dialr.  2,  p.  278  ;  dialr.  4, 
p.  247;  dialr.  5,  p.  290  ;  diatr.  8,  p.  304,  etc. ,  in  opcrib.  Theoph.  llay- 
naud,t.  19. 

L*aotear  de  cette  histoire  ,  quoique  munt  d'une  permission  illimitée 
de  lire  les  livtcs  défendus,  puisqu  elle  ne  portail  que  les  exceptions  géné- 
rales que  l'on  n  omet  presque  jamais ,  permission  sigaée  par  le  uuiUre 
dn  sacré  palais  ,  au  bas  d'une  pétition  adressée  au  pape  par  le  porteur; 
Fauteur,  disons  nous,  n'a  essuyé  que  des  refus  à  la  bibliotlièquc  des 
dominicains ,  à  Rome ,  lorsqu'il  a  demandé  des  ouvrages  mis  à  l'index . 
comme  par  exemple  ,  rilisloire  ecclésiastique  de  Racine  ,  l'ilistcire  du 
calvinisme,  parle  P.  Maimbourg,  etc.,  etc. ,  et  autres  de  cetlC!.force  d'im- 
piété, tandis  qu'à  la  bibliothèque  des  augnslins,  on  lui  donnait  tous  les 
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lÎTres,  même  les  plas  sévèrement  prohibés,  sans  jamais  slnformer  sll 
aTait  satisfait  aux  règlement  de  police  de  la  cour  de  Rome  à  ce  snjet. 
Après  s*être  inutilement  adressé  au  maître  da  sacré  palais  et  an  secrétûre 
de  la  ecmgrégatioii  de  Flndex  (1819  k  1830]  pour  faire  cesser  cet  abus , 
il  fat  forcé  d*aToir  recours  à  la  protection  àê  M.  Reinbold,  ministre  des 
Pays-Baf  près  le  taiiil  dége ,  6t  qui  ToulatiAéll  se  charger  de  présenter 
à  la  signature  da  car&alGensalii,  chaqae  fois  qae  le  casTexigeaity  une 
liste  desfirres  àoonsolter,  laquelle,  revêtaede  cette  formalité,  obBgeidt 
le  dominieain  bibliothécaire  à  taincre  ce  qa'il  appelait  les  scmpnles  de 
sa  conscience.  Celte  anecdote  peut  serrir  k  donner  an  lecttor  une  légère 
idée  des  costradictions  anxqnelles  est  en  proie  le  puéril  gouTemement 
papal ,  où  tout  est  livré  aux  caprices  des  sous-ordres ,  bien  plus  insup- 
portable encore  que  l'aibitrairB  d'un  despotisme  régnUirentent  centra- 
lisé. 

N.  8.  —  Les  somrens  aa  seiâéiiie  siéele. 

Le  désordre  s*était  introduit  jusque  dans  les  couvens  :  Tempefiear 
s*en  assura  par  des  visites ,  dont  Tune  d'elles,  faite  en  Autriche  et  antres 
états  héréditaires  de  Ferdinand  (1568),  donna  un  résultat  de  cent  vingt- 
deux  couvens,  qui  contenûent  quatre  cent  trente-six  moines,  eent 
soixante  religieuses,  cent  quatre-vingt-dix-neuf  concubines ,  cinquante- 
cinq  femmes  mariées  et  quatre  cent  quarante-trois  enfans. 

Les  couvens  de  France  n'offraient  pas  plus  de  régularité.  Lors  de 
Fenquête  faite  par  ordre  du  parlement  de  Paris ,  et  à  la  demande  des 
syndics  et  consuls  de  la  ville  d'Aurillac  (23  avril  1555),  plus  de  qua- 
tre-vingts témoins  déposèrent  devant  le  lieutenant-général  de  Gorladex, 
que  Charles  de  Senectaire  ,  abbé  du  couvent  d'Aurillac  et  -seigneur  de 
cette  ville;  ses  neveux,  JeanBelveser  ,  dit  Jonchières ,  protonotaire,  et 
Antoine  de  Senectaire ,  abbé  de  Saint-Jean  ;  sa  nièce  f  Marie  de  Senec- 
taire ,  abbesse  du  Bois,  couvent  de  la  même  ville ,  et  les  moines  et  reli- 
gieuses des  deux  couvens  d'Aurillac  se  livraient  à  tous  les  excès  delà  dé- 
bauche. Chaque  moine  avait  une  ou  plusieurs  maîtresses,  filles  enlevées 
on  débauchées  à  leurs  parens,  femmes  ravies  à  leurs  maris.  Soixante-dix 
b&tards  étaient  nourris  avec  leurs  mères  et  les  moines  dans  le  couvent, 
des  offrandes  des  fidèles.  Les  moines  s'emparaient  des  £lles  et  des  fem* 
mes  qu'ik  trouvaient  à  leur  couTenance,  en  plein  jour ,  au  vu  et  au  su 
de  tout  le  monde,  et  les  chassaient  devant  eux  à  grands  coups  de  pmngs 
et  de  pieds  jusqu'à  leur  repaire.  Les  plaintes  continuelles  des  bourgeois, 
et  surtout  les  violences  que  les  moines  commettaient  à  leur  égard  et  les 
assassinats  même  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  firent  séculariser  k 
couvent.  Dans  le  jardin  delà  maison  abbatiale,  on  découvrit  un  cabinet 
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diâvgé  de  pûntnret  obscènes  et  qui  était  appelé  le  f.  •  •  toir  de  M. 
d^wîllac»  —  Dalanre ,  hist.  de  Paris ,  périod.  10 ,  S  ^S  *  t.  4  ,  p.  427  à 
4S9»  en  note,  —  Pour  de  plus  amples  détails  sur  les  désordres  des  con- 
▼enides  dens  sexes  jascpi*à  la  fin  du  dernier  siècle ,  noas  rcnToyons  li  la 
Vie  de-Sdpion  de  Ricci ,  édition  de  Bmtelles. 

Ifo  4.  —  UmmiDHéseeelésiastiqaes. 

Llmmiinité  des  biens  da  clergé  était  dans  Forigine  nne  grftee  person- 
sdle'de  la  part  dn  prince  qni  Taccordait ,  grâce  révocable ,  et  ré^oqnéc 
par  le  fait  ai  le  snccesseur  ne  jageût  pas  à  propos  de  la  confirmer  on  de 
la  nuôntenir.  Ldrsqoe  Téglise  elle-même  s^arrogeait  ce  privilège ,  elle 
était  condamnée  même  par  le  saint  siège,  G*est  ainsi  que  saint  Grégoire- 
kfi Grand ,  dans  nne  lettre  destinée  à  prouver  que  Us  moines  doivent  con- 
tribuer mus  charges  publiques  (  faftetar  pcrsolvenda  etiam  a  religiosîs 
tribnta),  ordonna  à  l'avoué  on  avocat  (protecteur)  des  églises  de  Sicile 
de  faire  comparaître  devant  les  tribunaux  séculiers  les  moines  palermi- 
Itins  qni  avaient  refusé  de  payer  les  tributs,  afin  qulls  y  rendissent 
compte  de  leur  conduite  et  réparassent  leur  faute,  les  chrétiens,  dit-il, 
mxqaels  il  est  imposé  de  souffrir  le  tort  qu  on  leur  fait  injustement ,  de- 
vant Il  pins  forte  raison  se  bien  garder  de  faire  du  .tort  à  personne  et 
cTétre  in  justes  envers  qui  que  ce  soit.  —  S.  Gregor.  magn.  cpîst.  rcgistr. 
1.10,  epist.  37,  ad  Zittan.  mag.  milit.  t.  2 ,  p.  1059. 

Sons  Eugène  II ,  Ingoaid ,  abbé  de  Farfa ,  se  plaignit  à  Lothaire  ,  fils 
de  Tempereur  Louis,  qui  se  trouvait  à  Rome  (829  ) ,  de  la  violation  des 
immunités  de  son  monastère  par  le  pape,  qui  lui  avait  imposé  un  tribut 
etconfiaqué  des  terres.  Lothaire  jugea  le  différend,  en  vertu  du  pouvoir 
réel  dont  (comme  nous  l'avons  dit  souvent  )  les  empereurs  d'Occident 
jonistaieDt  à  Rome  même  et  jusque  sur  les  papes  ;  il  se  fit  exhiber  les 
pièces  qui  devaient  servir  à' prou  ver  la  justice  des  réclamations  d'Ingoald, 
et  comme  ses  immunités  reposaient  sur  les  diplômes  des  rois  lombards , 
confirmés  par  Charlemagne,  et  sur  ceux  de  Louîs-le-Déboniiaîre,  par 
lesquels  il  avait  été  fait  défense ,  nommément  à  tout  évêque  et  à  tout 
pape,  d'y  contrevenir,  Eugène  II  fut  condamné  à  restitution.  — Excerpt. 
chron.  farfens.  apud  Duchesne ,  hisior.  Francor.  t.  3  ,  p.  659. 

Pour  nous  borner  ici  à  la  France ,  nous  dirons  que  Glovis  déclara  les 
Uens  ecclésiastiques  libres  de  toute  charge.  Glotaire  fit  contribuer  les 
derôs  aux  besoins  de  fétat  pour  un  tiers  de  leurs  revenus ,  et  ses  évêques 
16  s'opposèrent  en  aucune  manière  à  sa  volonté,  Chilpéric  regarda 
comme  non  avenues  toutes  les  immunités  octroyées  aux  églises  et  au 
dergé  par  ses  prédécesseurs.  Mais  Charlemagne  et  sa  race,  qui  s*élaient 
élevés  par  le  moyen  des  prêtres  et  surtout  du  saint  siège  »  changèrent  de 
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conduite  :  le  premier  emperear  d'Occident  constitaa  tontes  les  égKsut 
exemptes  da  paiement  des  tributs  ordinaires  pom*  ce  qu^clles  possédaical 
déjà ,  ces  propriétés  ntt  demearant  grevées  que  des  charges  extracNnii- 
naires  :  leurs  acquisitions  nouTellcs  étaient  Foumises  à  tout  impôt  tfkàr 
conque.  -^  S.  Gregor.  turonens.  hîstor.  Francor.  U  4*  cap.  2,  p.  i4S; 
hist.  Francor.  cpitom.  n.  47,  p.  567.  —Capitol,  rcg. Francor.  anno 807, 
t.  i  ,  p.  461;  1.5,  cpp.  338et  339,  p.  897  ;  1.  6,  cap.  iii  etseq.  p.  941; 
cap.  387  et  seq.  p.  998  ;  cap.  426  et  seq.  p.  1006  ;  1.  7,  cap.  285  et  287« 
p.i089;  cap.  421,  p.  1115. 

Daoslecours  de  cetouTragc,  nous  avons  longuement  parlé  dlmaani» 
tés  ccclésiasliques  ;  on  pourrait  dire  même  que  Touvrage  entier  n  est  qot 
le  développicment  du  5ys(èmc  que  s'étaient  fait  les  Grégoire  VU  et  IX, 
les  Alexandre  III ,  les  InnocenilU ,  les  Bonifacc  VIII,  les  Paul  IV ,  sur  les 
immunités,  c'est  à-diru  surTindépendance  absolue  du  sacerdoce  de  tovte 
charge  sociale,  de  toute  obligation,  de  tout  devoir,  ou  pour  miens  s'a- 
primer,  de  sa  domination  ilJ^mitée,  spirituelle  et  matérielle,  sar  la  lo* 
ciélé humaine  tout  entière,  sans  responsabilité,  sans  contrôle,  sans  me* 
me  la  possibilité  de  se  tromper  et  de  mal  faire.  Nous  avons  vu  ce  qnoOf* 
tre  les  paoes  que  nous  venons  de  nommer ,  et ,  plus  ou  moins ,  tofis  kl 
autres  papes^  les  conciles  ont  contribué  pour  leur  pai*t  à  édIGer  et'à  coA* 
solider  ce  monstrueux  système  de  despotisme  c^érocra tique  et  pontifr 
cal  :  le  deuxième  et  le  troisième  conciles  œcuméniques  de  Latraa  se  dii* 
tinguèrcnt  surtout  par  leur  exagération  dans  ce  sens,  comme  nous  avooi 
eu  soiu  de  le  faire  observer.  Il  nous  reste  donc  fort  peu  de  chose  à  ajoi* 
1er  sous  ce  rapport 

On  a  conservé  une  constitution  du  concile  de  Gomtance,  qui  roaUik 
bien  rogner  Taulorilé  des  papes,  mais  qui  prétendait  en  faire  son  profit^ 
c'usl-à-diie  qui  voulait  que  l'absolutisme  ecclésiastique  fut  exercé  déiO^ 
mais,  non  plus  par  le  souverain  pontife  sur  la  société  civile  et  sur  FA* 
glise,  mais  par  l'église,  ou  plutôt  par  le  clergé,  les  prêtres  ,*  les  évéqiw^ 
sur  cette  société  et  le  pape  ;  celle  constitution  n'a  jamais  été  quomuui' 
tée  par  le  comité  de  réforme,  sans  avoirr  eçu  l'approbation  du  coaciw, 
et  par  conséquent  sans  avoir  été  promulguée.  11  y  est  dit,  après  la  cou»  . 
tirmatlon  des  lois  de  Frédéric  II  et  de  Charles ,  et  des  décrets  des  cet- 
cilcs  de  Latran  en  faveur  des  immunités  ecclé^astiques  :  «  C'est  pour» 
quoi  le  saint  synode  statue  et  ordonne  d  perpétuité^  qu'aucune  persowi^ 
stîrulière,  de  quelque  dignité^  état  ou  condition  qu  elle  soit ,  et  quJ 
môme  elle  serait  revêtue  de  la  dignité  impériale,  roy<ile  ou  autre , 
sous  prétexte  du  consentement  de  Tévêque ,  ne  puisse  imposer  au  cl< 
des  tailles,  tributs,  charges  ou  subsides,  ne  puisse  les  exiger  ou  nU 
seulement  les  recevoir,  à  moins  que  le  pontife  romain  n'y  ait  con»eiitt( 
sous  peine  des  punitions ,  des  bans  et  censures  susdites.  »  — -  Et  ce  <p| 
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publia  à  Vemse,  1599,  dès  lors  beaucoup  plus  orthodoxe  que  celles  dln- 
lolitadt,  i587  et  «ut,  ,  et  de  LyoQ,  1598  k  1596. 

Geqniest  cnrieax,  c'est  que  ces  aveax  se  trouvent  aussi  dans  le  droit 
emon ,  code  législatif  de  Téglise  romaine,  mais  qa'elle  n'invoqae  que 
knqall  parle  en  sa  faveur.  «  Les  clercs,  y  est-il  dit,  sont  soumis  par  leur 
Bduilère,  à  Tévêque  ;  par  leurs  propriétés,  au  prince. . . .  Car,  c'est  en 
fHlite  ioif  civiles  qu'ils  peuvent  posséder  des  biens  ;  il  est  donc  clair 
fÉVi  sont  dépendans  du  prince  pour  ce  qulls  possèdent,  »  —  Corp. 
]«•  âaoïu  décret.  Gratian.  part.  2,  caci8.11yqu»  i,c.S6,  t.  1, 
p.Si8. 

An  dis-huitième  siècle,  la  plupart  des  gouvernemens  catholiques  abo- 
lînotlei  immunités  personnelleè  et  réelles  des  clercs  ;  les  prêtres  furent 
lOQnrâ  aux  tribunaux  ordinaires^  et  leurs  propriétés  aux  charges  de  l'état. 
G'ttloe  qtie  nous  avons  va  à  b  fin  de  la  prendère  partie,  1.  9,  chap.  3 
«•iâv.U8,p«S6&. 


* 
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CHAPITRE  VIII. 

La  discipline  du  cooeile  est  recelée  ptr  1§  France  et  VAIIettagne.— Commwikminf 
lice.—  Récoqupenses  accordées  par  le  pape  aux  prélats  qui  l'avaient  serri.— DiipM 
emre  les  réformateurs.  — r%tti^'.^ Guerre  de  trente  ans.  — Gustave- Adolphe. 
Paix  de  Westphalie. —Protestations  de  la  cour  de  France. —Indifférentlsme  deil 
formés  modernes. 

L'Espagne,  le  Portugal,  la  Pologne  et  Venise  rc 
curent  le  concile  de  Trente  sans  restrictions ,  et  pei 
mirent  qu'il  eût  force  de  loi  dans  leurs  états;  1( 
autres  princes  catholiques ,  et  nommément  ceux  d 
France  (')  et  d'Allemagne ,  tergiversèrent  longtemps 
et  ne  se  soumirent  enfin  qu'à  la  partie  dogmatique 
celle  concernant  la  discipline  demeurant  rejelée  pof 
ce  qui  n'était  pas  en  harmonie  avec  les  usages  et  h 
privilèges  de  chaque  nation.  Le  parlement  de  Paris < 
plaignit  même  amèrement  du  cardinal  de  Lorraine 
parce  qu'il  ne  s'était  point  opposé  aux  canons  de  1 
réforme,  par  lesquels  le  concile  avait  accordé  au 

{})  Charles  IX  a^ait  écrit  dès  1563  à  ses  envoyés  au  concile  Da  Ferri 
et  Pibrac,  que  les  ptïres  Touiaient  «  rogner  les  ongles  aux  rois  et  crollre  I 
leurs.  » —  Lcllres  et  instruct.  coucern.  le  concile  de  Trente,  p.  479.  - 
Après  lui,  on  continua  à  soutenir  en  France  que  la  discipline  du  conci 
était  contraire  ù  Tantorité  du  roi,  aux  fonctions  essentielles  des  magj 
trats,  aux  droits  et  franchises  nalionales,  etc.  Voyez  les  réponses  des  coi 
seillers  d'état,  des  membres  du  parlement  de  Paris  et  des  juriaconioltfl 
la  consultation  de  Dumoulin  (1569)  ;  celle  de  Faye  (i583  cl  1585}  ; 
résistance  du  tiers-état  aux  tentaliTes  de  la  noblesse  et  du  clergé  po< 
faife  recevoir  le  concile  et  reconnaître  la  puissance  temporeUe  da  pt] 
en  France,  pendant  la  tenue  des  étala-généraux  de  1614  et  1615  ;■■ 
que  la  désapprobatiou  manifestée  par  Louis  XIII,  dans  laconféreiiee^ 
Londoii  (1616)  .des  engagemena  pris  parle  clergé  envers  la  cour  deRiM 
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éveques  la  faculté  d'infliger  des  punitions  corporelles, 
et  laissé  à  b  puissance  ecclésiastique  celle  de  dépouiller 
les  excommuniés  de  leurs  biens  temporels  et  de  leurs 
droits  civils  :  ce  sénat  prudent  n'approuVa  pas  davan- 
tage la  latitude  plus  grande  accordée  au  clergé,  outre 
celle  dont  il  jouissait  déjà,  d'acquérir  des  biens ,  et  la 
limitation  du  peu  de  cas  oii  il  lui  est  permis  de  les^ 
aliéner.  ^ 

Nous  avons  dit  que  Pie  FV  nomma  une  commission 
de  cardinaux  pour  examiner  les  demandes  des  Alle- 
mands, concernant  la  communion  du  calice  pour  les 
laïques,  et  le  mariage  pour  les  prêtres.  Quoique  cette 
dernière  concession  eût  été  jugée  indispensable  parla 
plupart  des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques,  et  par 
les  évoques  les  plus  influons  de  l'empire ,  afin  de  pour- 
voir l'église  romaine  de  ministres  que  le  peuple  pût 
ïespecter,  concession  d'ailleurs  qu'ils  jugeaient  de- 
voir se  faire,  puisqu'elle  n'entraînait  avec  elle  que  l'a- 
bolition d'un  précepte  purement  humain,  auquel  le 
clergé  allemand  déclarait  ne  plus  vouloir  se  soumettre  j 
cependant,  le  pape  crut  ne  pouvoir  se  relâcher  que  sur 
le  seul  point  de  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
La  continence  ou,  pour  mieux  s'exprimer,  le  célibat 
des  prêtres  était  trop  nécessaire  aux  vues  ambitieuses 
deFéglise  romaine  sarla  suprématiehiérarchique et  po- 
litique, pour  qu'elle  renonçât ,  de  bon  gré,  à  un  moyen 
aussi  efficace  de  conserver  ce  qui  lui  restait  encore  de 
son  double  despotisme.  Il  n'en  était  pas  de  même  de 
la  coupe;  aussi  Pie  IV,  avant  de  mourir,  l'accorda  à 
tous  les  évéques  de  l'Allemagne  et  des  états  hérédi- 

w.  17 
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taires  de  la  maison  d'Autriche  (').  Nous  avons  ajoutéi 
en  parlant  de  la  Bohême,  que  Grégoire  XIII  et  Sixte* 
Quint,  à  la  mort  de  ces  évêques,  retirèrent  les  facultés 
qui  leur  avaient  été  données,  et  qui,  selon  ces  pontifes, 
avaient  été  des  grâces  simplement  personnelles;  ce 
qui  établit  une  nouvelle  barrière  entre  les  peuples 
luthériens  et  ceux  de  l'ancienne  religion  de  Fempire. 
11  nous  suffira  de  faire  observer  en  outre  que,  dans 
une  nomination  de  cardinaux,  le  pape  s'empressa  de 
reconnaître  les  services  des  prélats  qui  avaient  le  mieux 
soutenu  sa  cause  à  Trente,  et  de  ceux  principalement 
qui  avaient  empêché  qu'on  ne  déclarât  l'institution  épi- 
scopale  de  droit  divin.  Ainsi  se  termina  un  concile  qui 
ne  produisit  d'autre  résultat,  selon  le  père  Paul  Sarpi, 
que  d'avoir  consolidé  le  schisme  et  de  l'avoir,  pour 
ainsi  parler,  rendu  éternel;  d'avoir  dénaturé  définitive- 
ment la  religion  et  l'église  clirétiennes ,  et  ôté  aux 
évêques  le  peu  de  pouvoir  et  d'influence  qui  leur  res* 
tait ,  pour  tout  accumuler  sur  la  tête  des  souverains 
pontifes  romains  et  à  leur  profit  exclusivement  ("). 

(*)  Environ  trois  ansaprè:*,  Maximilicn  II  accorda  le  libre  exercice  de 
leur  culte  h  tous  ses  sujets  de  la  confession  d'Augsbourg  :  Ferdinand  III 
le»  en  dépouilla  (164^5).  — Schmidt ,  gcsch.  der  Dcutsohcn,  2  buch  ,  24 
kap.7 Iheil,  p,  31 3  und  folg.— Mémoir.  cbronol.  et  dogmat.  à  l'ann.  1645 » 
t.  2,  p.  183. 

(*)  Pii  pap.  IV,  const,  kb^Prudentis  patrisfamilioê,  bullar.  t.  4f  p«rt.tt 
p.  90,  et  const,  87,  Benedietus  Deiis,  p.  168.  —  Watson,  the  hisl.  of  thc 
wigtt  of  Philip  II,  b.  5,  t©1.  1 ,  p.  148.  —  Mauroccn.  List,  vcnet.  1. 8, 
t.6  degli  8tor.  veueziani,  p.  197, 199  e  295. — Scbimdt,  gescbichte  der 
Deutschen,  2  bucb,  17  bis  19  kap.  p.  217  und  folg.  —  Mémoir. 
éhronol.  et  dogmat.%'Vann.  1615, 1. 1,  j$.  233.  —  Voltaire,  essai  sur  lei 
BMMn,  db.  180,  t.  U,  p.  83.  «««PaikTkiû,  ïb\x^  dél  c«ndl.  di  Trtat», 
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NousrentroDS  maintenant  dans  l'histoire  plus  par- 
ticulière du  luthéranisme,  à  laquelle  ce  livre  est  spé* 
cialement  consacré.  Cette  secte ,  née  du  droit  d'exa- 
men, et  par  conséquent  source  intarissable  de  dévelop- 
pement et  de  progrès,  couvait  aussi  par  la  même  raison 
dans  son  sein  les  élémens  de  beaucoup  de  disputes 
spéculatives  et  de  haines  Ihéologiques ,  jusqu'à  faire 
dire  qu'à  aucune  époque  l'église  n'en  avait  été  plus 
l^rtile  :  peu  après  sa  naissance ,  on  se  déchirait  déjà 
3  ur  les  dogmes  de  la  nécessité  des  bonnes  œuvres  , 
<3e  la  liberté  humaine  et  des  pratiques  indifférentes, 
e  raisonnable  Mélanchthon,  même  pendant  la  vie  de 
uther,  avait  osé  émettre  des  opinions  opposées  à  celles 
e  ce  grand  réformateur,  duquel  il  différait  surtout 
ïiar  sa  douceur  et  sa  tolérance  ;  le  seul  bon  sens  lui  avait 
enseigné  à  s'éloigner  des  dogmes  de  Calvin  et  de  Luther 
Sur  le  point  des  forces  morales  de  l'homme,  en  devenant 
^nsî  le  chef  des  sjnergistes  ('),  et  de  Luther  en  par- 
ticulier sur  le  point  plus  populaire  de  la  présence 
Téelle  de  Jésus-Christ  en  la  sainte  cène.  Ses  disciples, 
comme  il  arrive  d'ordinaire ,  allèrent  plus  avant  en- 

1.24,  cap.  8,  t.  2,  p.  995;  cap.  5,  n.  4,  p.  1007;  cap.  8,n.  10,  p.  102«, 
e  n.  18,  p.  1028  ;  cap.  9,  n.  Iq  ,  p.  1033,  e  n.  15,  p.  1085  ;  cap.  11  e  12, 
p.  1048  ;  cap.  18,  p.  1058.  — Paolo  Sarpi,  concil.  Uidenlmo,  1.  1,  p.  1 , 
e  1.  8,  p.  787  e  seg,  795, 798,  801  e  806. 

(l)  Il  aTait  aussi  le  bon  esprit  d'être  adiaphoriste,  c'est-à-dire  qu'il  se 
montrait  indifférent  sur  les  choses  indifierentes,  crime  qui,  au^si  bien  qve 
le  synergisme  ou  pélagîaDismc  ,  était  abhorre,  dans  ce  temps-là,  par  les 
luthériens  rigides,  autant  que  Vosiandrisme,  le  major isme,  le  zwinglia- 
iûsme,le  calvinisme»  l'anabaptisme,  la  magie,  la- sorcellerie,  l'enthoa- 
Ùkune  et  le  schwenkfeldiauiême» 
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core  que  n'avait  fait  leur  maître  ,  et  adoptèrent  pres- 
que la  présence  figurée  de  Calvin. 

Cette  tendance  irrita  les  luthériens  zélés  qui  tracé* 
rent ,  par  esprit  d'opposition  ,  avec  plus  de  netteté 
que  jamais,  la  ligne  de  démarcation  qui  les  séparait 
des  calvinistes  rigides.  Un  troisième  parti ,  composé 
des  amis  de  la  modération  ot  de  la  paix,  eut  beau  sd 
former  et  tenter  par  des  conférences  et  des  discussions 
théologiques  à  unir  les  deux  partis  contraires ,  pour 
l'avantage  de  l'humanité  et  de  l'œuvre  immense  de  la 
réformation  ,  X ubiquité  d'abord,  c'est-à-dire  le  sys- 
tème de  la  présence  universelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ('),  et  ensuite  la  formule  de  concorde  de  l'an 
i580,  qui  fut  un  véritable  brandon  de  discorde  entre 
les  luthériens  scrupuleux  et  les  calvinistes  ,  s'opposi- 
rent  à  leurs  philanlropiques  efforts. 

Depuis  la  paix  de  religion  jusqu'à  la  lin  du  seizième 
siècle,  les  catholiques  cl  les  protestans  se  plaignirent 
également  de  leur  condition  et  des  torts  qu'ils  préten- 
daient qu'on  leur  faisait.  Dans  le  siècle  suivant ,  les 
maux  devinrent  plus  réels  5  on  eut  à  déplorer  l'atro- 
cité de  la  révolte  des  catholiques  delà  Valtelinc  contre 
les  Grisons  hérétiques,  leurs  maîtres;  les  gouverneurs 
et  tous  les  chefs  de  famille  furent  massacrés  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  cents  ,  et  sous  le  manteau  de  la 
religion,  dit  Jean-Baptiste  Nani,  on  commit  des  excès 
horribles  :  beaucoup  de  sang  innocent  fut  répandu  ^ 

{})  Ce  f y  sterne  luTcnté  par  B  rendus  cjui  en  fat  aigrement  blâmé  pir 
Théodore  de  Bèze ,  et  amplifié  par  Jacques-André,  fut  ardemfx>ent  r^ 
panda  par  André  Mosculus,  an  seizième  siècle. 
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et  chacun  profila  du  désordre  pour  s'approprier  le 
bien  d'autrui,  et  pour  exercer  ses  vengeances  privées. 
Enfio,  la  déplorable  guerre  de  trente  ans ,  suite  des 
troubles  religieux  de  la  Bohême,  et  pendant  laquelle 
les  protestans  nommés  unis  €t  correspondons  firent 
alliance  entre  eux  contre  les  princes  de  la  ligue  ca- 
tholique,  dans  la  crainte  de  voir  annuler  le  traité  de 
I^saw,  mit  l' Allemagne  et  sa  réformation  à  deux 
doigts  de  leur  perte  ;  cependant  le  danger  commun, 
quelque  grave  qu'il  fût,  ne  porta  les  différentes  bran- 
ches de  l'église  réformée  qu'à  conclure  entre  elles  une  ■ 
^i^e  purement  politique  et  temporaire,  au  lieu  d'une 
P^ix  durable  et  sincère ,  en  un  mot  une  réunion  re- 
^9euse ,  devenue  si  urgente  sous  tous  les  rapports. 
Quoique  les  promoteurs  d'une  paeificalion  entre  les 
^^ithériens  et  les  réformés  se  fussent  survis  jusqu'alors 
^ns  interruption,  la  haine  contre  le  calvinisme  l'em- 
l^rtait  dans  tous  les  cœurs  sur  tout  autre  sentiment  (^)« 
-^érae  sur  la  haine  contre  les  catholiques;  cen^' 

*  l«)  Po«  .'.n  co«7«ncre.  il  suffit  de  Ik,  k--  --érciite.  relation,  que 
l^nbHtrentle.  .nieur»  prolesUns  el  réfor-^'  t'^^T ^j*  ,  ^w^ 
^t,w  icnt,,  le.  «ol.  U.re.duSa«,v-*-«-««*"^*'*»'  ^''^'r^^™.' 
^t  d'un  ««vraged-Albert  Gr,-"«.  -"Cf^îî»^^**"  T     'Œ' 

^te  k  l«icu  dem^a»»»  ïogica  et  tMMbgKlk  .llq^ot  *o«wido«m 
SMradoxoram  «Inniani  doginati.,  la  arUculU  de  pctwna  Chn.ti, 
^SCBM  Domini ,  baplit»oel  pra>di>*liuadqM),  *  —  »»jle .  »icl.  bi«t.  art, 
«»ikKM,  daM  le  .opplément,  t.  4,  p.'«»7«,  -  D**»  amlr.>«ôlé,  le.  calr 
-«fakte*  appclaical  le.  lutherie»,  de»  ]tJké«l)»gMtre»,-  de»  eijra«gan.,  dot 

' -dean.  le*  pères  d«  VttbiquUé,  de  aaatreaas  capUwrnaite^  de.  rettau- 

•r.  de  l'idolftirie  dut  paia.  de.  £>»»  «^  d^li««.  de.  .,*ramentaire., 
•DtbiiopopbagM,  dcH  Carnivore»  et  de»  cycla|«».  -  SchKudt»  ge«cb. 
^rDcalachen,  8bacb,7kiV.  9th«l,pi9lt     -■■   . 
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plus  les  conseillers  exclusifs  des  princes,  et  dès  qu'ils 
se  virent  forcés  de  se  borner  au  seul  exercice  des  de- 
voirs de  leur  place,  ils  cessèrent  d'attacher  la  même  ira* 
portance  à  ce  qui  ne  pouvait  leur  servir  qu'aux  intri- 
gues du  siècle ,  pour  acquérir  lesvertus  qui  devaient 
leur  mériter  la  considération  due  à  leur  état.  Spener 
&cilita  bientôt  par  ses  prêches  une  révolution  nou- 
velle ,  en  détournant  les  esprits  des  dogmes  sur  ht 
morale;  il  n'enseigna  que  la  seule  nécessité  de  faire  le 
bien.  On  ne  vit  plus,  de  ce  moment,  les  protestons  passer 
àla  profession  du  culte  réformé ,  ni  les  calvinistes  se 
convertir  au  luthéranisme  :  insensiblement  ces  denx 
doctrines  perdirent  beaucoup  de  leur  dogmatisme  pri- 
mitif ,•  et  les  réformés  français  qui,  depuis  long- 
temps ,  avaient  décrété  chez  eux,  dans  le  synode  na- 
tional de  Charenton,  la  tolérance  du  luthéranisme, 
servirent  encore  à  naturaliser  cette  tolérance  au  srfn 
de  l'Allemagne,  lorsqu'ils  s'y  furent  réfugiés  après 
la  tyrannique  et  funeste  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
(1685). 

RfUin,  la  véritable  philosophie  prit  entièrement  le 
dessus  (').  Elle  maria  la  théologie  avec  la  religion,  et 

*  -  ±  1^ 

(0  Elfe  Avait  déjà  fait  un  grand  pas,  en  1707,  lorsque  les  théologiens 
IMiéfittit  de  Helmstedt,  à  rocoasion  dfi  mariage  (  et,  par  conséqileiit, 
de  la  coansrsien  au  calholkkBie  )  da  la  princeafie  de  BrunftWick-W^ 
fenbuttel  ayec  rarchidnc  d* Autriche  (  Charles  \l  ),  décidèrent  que  ïé 
fjBUé  rctaHHBe  est  une  vrAie  égito ,  qui  h*erte  dans  aucun  point  foit 
^ÂaaeBlal  de  la  foi ,  et  -dant  laquelle  on  peut  aavfver  son  ane.  <te 
prineme  est  généralement  adopté  de  nos  jours  par  les  réformés  instroiUi 
xnais  u  devait  paraître  bien  hardi,  moins  de  deux  cents  ans  après  rëta- 
lâmemésA  de  la  réfonnation.  Aussi,  lorsque  les  citkaHii«es  objectèml 
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SOUS  tous  les  rap{K)rts ,  aux  prétrations  des  catholi- 
ques ,  était  cependant  dû  eu  grande  partie  aux  efforts 
que  n'avaient  cessé  de  Êiire,  l'un  après  l'autre ,  les 
cardinaux  Richelieu  et  Mazarin  :  la  cour  de  Rome  qui 
a'était  pas  mue  par  les  mêmes  motife  politiques  que  ces 
ministres  français^  fit  publier  contre  la  paix  de  Muns- 
ter  et  d'i^snabruck  une  protestation  très  violente,  par 
le  nonce  apostolique  Fahio  Ghigi,  qui  s'échauffa  jas^ 
qu'à  secouer  la  poussière  de  ses  pieds  contre  ceux  qui 
ea  étaient  les  auteurs,  quoiqu'il  eût  alors  la  réputation 
d'être  lui-même  imbu  des  principes  de  la^  réformation, 
comme  nous  L'avons  vu  ailleurs.  Innocent  X  se  res- 
pecta assez  peu  pour  protester  personnellement,  ce  qui 
1  ui  attira  une  réponse  piquante  de  David  Blondel,  dans 
Vin  petit  écrit  intitulé  De  la  liberté  de  conscience. 
Cette  vaine  protestation  fut  renouvelée  (1678)  par  le 
^once  Bevilaqua,  lorsque  la  paix  de  Nimègue  rappela 
celle  de  Westphalie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'anarchie  et  l'ignorance,  suites 
inévitables  des  troubles  et  des  guerres,  avaient  poussé 
les  Allemands  vers  un  système  de  religion  mystique , 
qui  fit  oublier  pour  un  temps  les  disputes  scolastiques 
et  théologiques  :  lés  syncrétistes  firent  le  reste.  Cette 
classe  d'hommes  respectables ,  dont  Calixte ,  profes- 
seur eiUhéologie  à.  Helmstadt,  au  commencement  du 
dixHS^tîème  siècle,  avait  étéle  principal  chef,  s'attacM 
imontrer  aux  protestons  quels  étaient  leurs  véjritaJ)l(9S 
intérêts ,  et  prépara  le  règne  de  la  tolérance.  Depvis 
lors,  une  indiffêrence  raisonnable  prit  la  place  d'un 
lile  oial  entendu;  les  ministres  dei'évaagile  no  forent 
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plus  les  conseillers  exclusifs  des  princes,  et  dés  qu'ils 
se  virent  forcés  de  se  borner  au  seul  exercice  des  de- 
voirs de  leur  place,  iUoessérent  d'attacher  la  même  im- 
portance à  ce  qui  ne  pouvait  leur  servir  qu'aux  intri- 
gues du  siècle ,  pour  acquérir  lesvertus  qui  devaient 
leur  mériter  la  considération  due  à  leur  état.  Spenep 
&cilita  bientôt  par  ses  prêches  une  révolution  nou- 
velle ,  en  détournant  les  esprits  des  dogmes  sur  la' 
morale;  il  n'enseigna  que  la  seule  nécessité  de  faire  le 
bien.  On  ne  vit  plus,  de  ce  moment,  lesprotestans  passer 
àia  profession  du  culte  réformé ,  ni  les  calvinistes  se 
convertir  au  luthéranisme  :  insensiblement  ces  deux 
doctrines  perdirent  beaucoup  de  leur  dogmatisme  prî- 
ihitif ,î  et  les  réformés  français  qui,  depuis  long- 
temps ,  avaient  décrété  chez  eux,  dans  le  synode  na- 
tional de  Charenton,  la  tolérance  du  luthéranisme, 
servirent  encore  à  naturaliser  cette  tolérance  au  sein 
de  l'Allemagne,  lorsqu'ils  s'y  furent  réfugiés  après 
la  tyrannique  et  funeste  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
(1685). 

RiUin,  la  véritable  philosophie  prît  entièrement  le 
dessus  (').  Elle  maria  la  théologie  avec  la  religion,  et 

(0  £lhs  Avait  déjà  (ait  an  grand  pas,  en  1707,  lorsque  les  théologiens 
IMiéfittit  de  HelmsNidt,  à  rocoasion  an  mariage  (  et,  par  conséquent» 
de  la  coiiT^sien  au  eatholkkme  )  da  la  princesee  de  Brunswick-Wûl- 
fenbnttel  avec  rarchidnc  d*Antriehe  (  Charles  \l  ),  décidèrent  qae  Vé 
fjBUé  rctaHHiie  est  une  vraie  égito ,  qui  iCertt  dans  ancan  point  ion. 
^imei^  de  U  foi ,  et  -dans  laquelle  on  peut  savfver  son  ame.  <te 
prineme  est  généralement  adopté  de  nos  jours  par  les  réformés  instroitsi 
xnais  u  devait  paraître  bien  hardi,  moins  de  deux  cents  ans  après  rëta- 
lAiiseiiMntde  la  réfonnation.  Ainsi,  loirsqve  les  citk(^i«es  objectèml 
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soumit  la  première  à  la  seconde  ;  peu  à  pou,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  positif  dans  le  christianisme  réformé  de- 
vint purement  historique  ,  de  dogmatique  qu'il  était 
auparavant,  et  dans  le  dernier  quart  du  dix-huitiéme 
siècle,  il  n'y  eut  plus  qu'une  religion  de  raison,  un 
simple  naturalisme ,  qui  rétablit  en  tous  lieux  la  paix 
en  opérant  une  réunion  tacite,  la  seule  désirable  et  la 
seule  solide,  les  réunions  solennelles  et  formulées  ren- 
fermant presque  toujours  eu  elles-mêmes  le  germe  de 
Xiouvelles  discordes  (').  On  en  vit  le  résultat  au  dix- 

"^^z  docteurs  de  llelmstadt  qae,  poar  en  Tenir  au  point  où  ikenéUient 

^Xors,  il  avait  été  pour  le  moins  inutile  d  exciter  tant  de  guerres  atroce» 

^  ^  de  faire  massacrer  tant  de  milliers  de  chrétiens ,  tout  le  protesta»» 

^^^me  éleva  la  foix,  et  les  théologiens  désenchantés  de  lear  tolérance, 

^^vnorent  devoir  répudier  les  lumières  do  siècle  et  leur  propre  raison,  pour 

J^^Jiifîer  et  pour  soutenir  Taveuglement  et  la  harbaiic  de  leurs  an- 

^^êtres  :  ils  se  rétraclèrent.  —  Mémoir.  pour  servir  à  lliist.  ecdés.  da 

[•  siècle,  ann.  1707,  t.  i,  p.  46.  — Ueiss,  kist.de  Fempire  1. 9,  t  i, 

«865. 

(0  Schmidts  geschichtc  der  Deutschen,  Sbuch,  Skap.  7  theil,  p.  27; 

i^.  p.  iOQ  ;  3  bnch,  5  kap.  8  theil,  p.  45  bis  46  ;  4  bnch,  16  ondfolf. 

ap.  9  theil,  p.  178  ;  24  kap.  p.  262  ;  26  kap.  p.  288  ;  28  kap.  p.  Jll.  *- 

^allavicini,  stor.  del  concii.  di  Trento,  1.  15,  cap.  8,  1. 1,  p.  211,  —  (Le 

^rand  Frédéric)  Mémoir.  pour  servir  à  l'hist.  de  la  mais,  de  Brandcboarg» 

*.  1,  p.  «0,  68  et  suiv.  —  Le  P.  Bougeant ,  hisl.  du  traité  de  WcstphaBe, 

*.  10,  n.  86,  t.  3,  p.  631.— Innocent,  pap.  X,  const.  116,  Zelodcmus,  U  6» 

ï>art.  8,  buUar.  p.  173.  —  Mclchior.  Adam,  in  ^ÏL  thcolog.  german.  til, 

^wUni,  p.  456.  —  Bajle  ,  diction,  hist.  art.  Bèze ,  note (L),  1. 1,  p.  549  ; 

^t.  D.  Blondel,  p.  571  ;  art.  Fab.  Chigh  note  (L) ,  p.  872.  —  Spondan. 

adann.  1619,  n.  6,  p.  963;  ad  ann.  1620,  p.  964  et  965;  ad  ann.  1626, 

11.14,  p.  977;  ad  ann.  I631,n.2et3,  p.  985.  —  Giov.  Batt.  ^ani,  hist. 

di  Venez.  1.  4«  t.  8  degli  stor.  venez,  p.  219  e  220,  e  1.  9 ,  p.  498.  —  Le 

)r         Vassor,  hist.  de  Loub  Xlil,  t.  3,  1. 12,  p.  208  et  suiv.;  t  5,  L  23,  p.  367 

et  suiv.  —  Alessandro  Zillolo,  hist.  memorab.  part.  ? ,  1.  7,  t.  l,p.  173 

eseg.  —  Villor.  Shi,  memor.  recoud,  t.  6,  p.  92  e  seg.  —  Kégocîatîoos 

aecrètes  de  Munster,  préface  hist.  1. 1,  p.  iij  et  suiv.;  t.  2,  part*  2,  p.  ^% 
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neuvième  siècle^  où  presque  tous  les  chrétiens  réformés, 
disciples  Je  Luther  ou  de  Calvin ,  en  Danemarck ,  en 
Prusse,  en  France ,  dans  quelques  provinces  de  Hol- 
lande, en  Angleterre,  etc.,  devinrent  frères;  et  en  con- 
venant que  le  véritable  esprit  de  la  réformation  repousse 
tous  symboles , /toutes  formules  de  foi,  par  lesquels  on 
restreint  le  droit  d'examen  et  la  liberté  évangélique,  ils 
ne  professèrent  plus  qu'un  seul  culte,  et  furent  tous 
admis  à  la  même  table  mystique  de  la  cône  de  Jésus* 
Christ. 

et  soÎY.  et  246  ;  t.  5,  p.  174  ;  t.  4,  p.  27  et  suiv.  et  357  à  364.  —  Klie- 
Yenhiiller,  annal,  ferdinandei,  t.  9.  p.  209*»  6SS,  etc. ,  et  tom.  seqneiit 
— -  Gasp.  Londorp^,  act.  poblica  Ton  vrsachen  der  theatsch.  kriegef « 
vol.   2,  passim. —  Theatr.   Europ.  1. 1 ,  p.  8  et  seq.  188  e  seq.  198  el 
seq.,  etc., etc. -—Du  Mont,  corps diplomatiqne,  n»  238, 240  et  241»  t.iy 
part.  1,  p.  450 ,  462  et  suiv.  ;  n.  130  ,  t.  7 ,  part.  1 ,  p.  884.  —  6rt- 
goire,  hist.  des  sectes  relig.  piétish» ,  1. 1,  p.  293  ;  fffotestunê  ,  p.  187  él 
stÛT.  217, 254,  etc.  — Voltaire,  essai  sur  les  mœurs ,  ch.  178 ,  t.  5,  dm 
OBOTr.  t.  20,  p.  425  et  sniv.  —  Id.  siècle  de  Lonis  XIV,  ch.  6  ,  t.  21/ 
p.  4*  •--  Id  annal,  de  femp.  ann.  1609,  ^  29^  p.  251  ;  ann.  1629,  p.  Î8i 
et  suiv.  et  ann.  1648,  p.  326.  —  Mosheim,  hist.  eccl.  siècl.  xTiie,  du  t» 
8ect.2,  part.  2,  n.  3,  t.  5,  p.  274»  et  n.  21,  p.  808.  — -Spittlerafif-^ 
scbîcfate  der  christ,  kirche,  5'  période,  S  7,  p.  889  ;  §  10  bis  12,  p.  *<i 
nnd  foi^.  ;  S  25  Ins  30 ,  p.  424  ;  $  35 ,  p.  '450  and  461  ;  §  57  wd  fo|(, 
p.  508. 
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LES    SÀCRAHENTÀIRËS. 


GBÀPiTRE  I. 

^  Bk|Mère  de  reucUarialie  n'a  pris  une  forme  arrêtée,  que  par  les  discussions  dont 

^  il  M  l'objet  —  Les  théologiens  ^«ttadwat  ao  mefreilleui  pour  séâuire  le  peupto 

9^ l'aime.  —  Antiquité  du  dogme  de  la  {fésence  réelle.  —Premières  disputes  à  ce 

"met— Opinions  de  Ratramne.— Bérenger  nié  la  présence  réeHe.'— Léon  IX  l'ex- 

^J^taaonia.  —  Abjuration  de  Bérenger ,  au  concile  de  Tours.  —  U  est  condamné  4 

^itMer  ses  écrits. —Il  plaide  sa  cause  devant  Grégoire  Vtl.  —  Doutes 'de  ce  pape  sur 

u  —Nouvelle  al^uration  de  Bérenger.—* Réfiormtleurs  qui  tuivent  set 

I.—  Les  sacramentaires. 


lesraisQBS  qoe  no  us  allons  efxposer  portent  à^roire, 
ÏÔ^MMt  que  l'on  ^e  fût  expliqué  nettement  sur  le 
*^5Wère  de  Teucharistie  ,  c'est-à-dire  avant  qu'il  y  eût 
^^des  discussions  sur  ce  mystère  entre  les  théologiens, 
^iHqae  ohréflen  s'en  feisait  à  son  usage  une  idée  par^ 
'îcuBère ,  d'après  l'étendue  et  la  trempe: de  son  esprit,  ' 
^eslHmières  et  son  plus  ou  moinsde  crédulité.  Sans  en- 
ti^ericî  dans  l'examen  du  dogme  de  la  présence  réelle, 
^ogroe  qwe  l'église  grecque  admet,  aussi  bien  que 
l*églîse  htine  non  réformée ,  et  que  toutes  deux  pré- 
*^dent  aTOÎr  toujours  atSmis ,  nous  nous  bornerons  à 
*^pfeter  que  nous  avons  effleuré,  dans  la  première 
Époque  de  cette  histoî»e  (•) ,  la  question  de  Textréme 
^érence  qui  existé  entre  les  rîtes  et  la  discipline 
observés  par  les  chrétiens  dans  les  siècles  primitifs , 
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et  ceux  qu'on  a  adoptés  dans  la  suite.  Celte  varîatîoi 
dans  la  forme  extérieure  doit  faire  supposer  qu'égale — 
ment  le  fond  du  mystère,  c'est-à-dire  le  dogme,  \£m 
croyance  intime,  avait  progressivement  subi  deschan— 
gemens  essentiels  :  mais  tout  s'était  passé  en  silence  , 
et  sans  que  les  conciles  ou  les  pères  de  l'église  se 
fussent  mêlés  en  la  moindre  chose  de  ce  que  le  temps 
et  les  transformations  de  l'intelligence  humaine  ajou- 
taient à  cet  article  important  du  symbole  chrétien  ou 
de  ce  qu'ils  en  retranchaient.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  dé- 
faut de  données  positives ,  nous  pouvons  dire ,  sans 
craindre  de  nous  éloigner  beaucoup  de  la  vérité ,  que 
dans  tout  état  de  cause ,  le  peuple ,  d'autant  plus  irré- 
sistiblement entraîné  vers  le  merveilleux  qu'il  a  l'in- 
telligence moins  exercée ,  moins  pourvue  de  coanaift- 
sances  acquises,  et  moins  propre ,  par  conséquent , 
à  modérer  et  à  diriger  le  puissant  attrait  de  l'homme 
pour  le  surnaturel ,  aura  constamment  penché  à  ad- 
mettre une  explication  plus  littérale  et  plus  matérielle 
des  paroles  prononcées  par  Jésus  à  la  dernière  cône , 
que  ne  faisaient  le  clergé  et  les  laïques  instruits.  Lors- 
qu'ensuite   des  disputes  s'élevèrent  à  ce  sujet ,  les 
chrétiens  éelpirés ,  tant  clercs  que  laïques ,  se  âépa- 
rèrent  en  deux  classes  :  les  uns,  de  meilleure  foi  ci  de 
conscience  plus  délicate ,  soutinrent  franchemeut  et 
hautement  ce  dont  ils  avaient  jusqu'alors  été  intimé* 
ment  convaincus  ;  les  autres,  sans  conviction  ou  p^, 
scrupuleux  sur  le  mensonge  de  professer  la  conviction, 
qu'ils  ne  partageaient  pas ,  se  rangèrent  du  côté  de  la 
multitude  «  En  embrassant  ce  parlî ,  ils  s'asswaieat  uo 
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double  avantage  :  celui  d'abord  ,  d'être  écoutés,  sui- 
vis et  soutenus  par  le  grand  nombre ,  et  ensuite  l'avan- 
tage de  préparer  à  la  superstition  qu'ils  comptaient 
bien  exploiter  à  leur  proût,  des  ressources  inépui- 
sables pour  l'avenir.  Plus  l'opinion  qu'ils  étayaient  de 
leur  hypocrite  suffrage  était  exagérée,  bizarre,  ab- 
surde ,  plus  elle  flattait  les  imaginations  ardentes ,  les 
esprits  exaltés  :  plus  le  dogme  était  obscur,  inexpli- 
cable,  impossible,  plus  il  se  prêtait  aux  intuitions 
vagues  et  vagabondes  de  l'ame  des  dévots. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  facilité  et  la  presque 
généralité  avec  lesquelles  fut  accepté  le  dogme  de  la 
présence  réelle ,  lorsqu'il  eut  été  clairement  enseigne, 
démontre,  sinon  l'existence  de  ce  dogme  dans  l'église 
primitive ,  au  moins  son  ancienneté  ,  et  la  disposition 
universelle  des  esprits  pour  le  recevoir  :  la  croyance 
des  Grecs  à  cet  égard  est  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  nous  avançons.  Aussi,  quand  Paschase  Ratbert , 
abbé  de  Corbie  au  commencement  du  neuvième  siècle, 
dans  un  ouvrage  didactique  qu'il  publia  pour  l'in- 
struction des  simples ,  parla  de  la  présence  réelle  dans 
reucharistîe ,  comme  d'une  chose  «  que  tout  l'univers 
croyait  et  confessait  sans  restriction ,  »  il  ne  fut  con- 
tredit que  par  Ratramne  ,  un  de  ses  moines ,  qui  pré- 
tendit que  c'était  trop  outrer  le  merveilleux  d'un 
sacrement  déjà  assez  enveloppé  de  mystères  par  lui- 
même  (').  On  avait  précisément  alors  commencé  à  dis- 

(0  Pascliase  soatcnait  plusieurs  opinions  également  nouvelles,  et  entre 
autres,  que  Jésus-Christ  nest  point  ?enu  au  monde  par  les  Toîes  qvd&r 
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cuter  les  différentes  opinion^  sur  le  dogme  populaÎM 
de  la  communion  chrétienne  ,  et  Paschase ,  plus  ski*' 
€ère  dans  une  correspondance  conûdeniielle  qu'il  se 
l'était  dans  ses  écrits  publics,  avoua  dans  une  leUw 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  son  ami  Frudegard ,  qu'il  at 
lait  l'entretenir  d'une  chose  dont  bien  des  personoet 
doutaient.  Ce  fut  pour  mettre  fin  à  ces  disputes  que 
l'abbé  de  Corbie  établit  la  présence  matérielle  ou  cor- 
porelle dans  r eucharistie ,  du  même  Christ  qui  est 
ressuscité  et  qui  est  assis  à  la  droite  de  Dieu ,  son 
père  :   il  appuyait  cette  assertion  sur  un  argument 
propre  à  prouver  les  propositions  les  plus  contradic- 
toires 9  et  par  conséquent  nullement  concluant  pour 
prouver  quoi  que  ce  soit,  savoir  sur  la  toute-puissance 
divine ,  à  qui  rien  n'est  impossible ,  puisqu'elle  a  tiré 
du  néant  le  ciel  et  la  terre.  Raban  Maur,  archevêque 
de  Mayence ,  dont  nous  parlerons  dans  le  neuvième 
livre ,  se  déclara  ouvertement  pour  être  un  de  ceux 
dont  Paschase  se  plaignait  avec  tant  d'amertume, 
c'est-à-dire  qu'il  interpréta  figuréraent  les  paroles  dont 
s'était  servi  Jésus-Christ  en  instituant  pour  ses  dis- 
ciples le  repas  commun  du  pain  et  du  vin ,  et  qu'il 
confessa  sans  balancer  que  ce  qu'on  appelait  les  es- 
pèces mystiques  ou  la  matière  sacramentelle,  était 
sujet  à  toutes  les  mutations  que  subissent  les  alimens 
ordinaires,  jusqu'à  la  plus  abjecte  et  la  plus  dégoû- 
tante (").  Le  roi  Charles-le-Chauve  voulut  être  instruit 

naires  :  Ratrammc  le  réfata   aussi  sur  cet  article.  — -  Vid.  Dacherj,  in 
«pecileg.t.l,  p.  824. 

O  Secesfoiobnojda. 
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du  sujet  qui  divisait  les  clercs  les  plus  savans  de  son 
royaume ,  et  par  son  ordre ,  Ratramne  selon  la  plu- 
part, ou  Scot  Erigène  selon  quelques  autres,  ré*- 
poodit  par  un  petit  traité  très  curieux,  assez  bien 
raisonné  et  fortifié  de  passages  des  saints  pères  de 
Féglise  C). 

Ratramne  commence  par  distinguer  ceux  qui  ne  re- 
connaissaient ni  figure  ni  mystère  dans  l'eucharistie , 
et  qui  n'y  voyaient  que  du  pain  et  du  vin  ordinaires , 
d'avec  ceux  qui  étaient  du  sentiment  qu'il  professait, 
n  blâme  les  premiers,  et  ne  les  reconnaît  pas  même 
pour  fidèles  ;  mais  il  appelle  scélérats  et  impies ,  avec 
saint  Augustin,  évéque  d'Hippone  (c'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
prime), les  théologiens  qui  avaient  embrassé  un  troi- 
sième parti ,  c'est-à-dire  ceux  qui  voulaient  que  ce 
qu'on  ^nangeait  en  communiant  fût  naturellement  et 
Gorporellement  le  même  Jésus-Christ  qui  a  vécu  sur  la 
terre ,  et  qu'on  coupait ,  brisait  et  mâchait ,  en  parti- 
cipant au  sacrement  de  l'eucharistie  f).  Selon  Ra- 
tramne, il  n'y  a  dans  l'eucharistie  qu'une  présence 
purement  spirituelle  et  figurée  de  ce  corps  de  Jésus- 
Christ,  jH*ésence  qui  est  à  ce  corps  ce  que  l'anniver- 
saire d'une  fête  est  à  la  fête  elle-même,  toujours  pour 
parler  avec  saint  Augustin  ,  dans  sa  lettre  à  Boniface. 
Hincmar ,  archevêque  de  Reims  ,  s'empressa  de  con- 

(*)  S.Paschas.  Ratberl.  de  corp.  et  sang.  Domîni  lib,  a  Sirmond.  edit. 
p.  1551  ad  1619  ;  epist,  ad  Frudergard.  p.  1619  et  seq;  in  Mallh.  cTan» 
gel.  1.12,  p.  1095  et  seq.»  P.  de  Marca,  apud L. Dachery,  specile({. 
t*S»  p.  852. 

(^  Voyei  U  note  supplémentaire^  à  la  fin  du  chapitre» 
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damner  cette  opinion  dans  ses  écrits  ;  mais  il  pari 
de  Scot  Erigène  seulement ,  et  ne  nomme  pas 
tramne  (*).  La  question  ne  fut  pas  traitée  plus  longu 
ment  à  cette  époque ,  et  ni  les  conciles,  ni  le  peupL^ 
n'y  prirent  jamais  part.  L'ignorance  était  trop  grandie 
pour  qu'une  dispute  aussi  abstraite  pût  généralemer^l 
intéresser  les  fidèles  :  ils  n'avaient  d'ailleurs  aucun  îa.— 
térêt  à  s'opposer  au  clergé ,  comme  ils  le  firent  dans 
la  suite,  lorsqu'une  partie  d'entre  eux  crut  ne  poii- 
voir  mieux  se  délivrer  du  joug  du  sacerdoce  qui  leur 
était  devenu  insupportable,  qu'en  rejetant  la  plupart 
des  dogmes  sur  lesquels  la  tyrannie  sacerdotale  s'était    , 
principalement  basée. 

La  dispute  se  réchauffa ,  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  à  l'occasion  des  écrits  de  Bérenger,  archidiacre 
d'Angers ,  qui  soutenait  hautement  les  sentimens  pro- 
fessés par  Scot  Erigène,  dans  son  traité  :  Du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Si  ce  traité  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  Bertrame  ou  Ratramne  contre  Paschase 
de  Corbie ,  dont  nous  venons  de  parler  (') ,  nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  précis  sur  les  dogmes  qu'il  ren- 
fermait, ni  décider  jusqu'à  quel  point  il  s'éloignait 

(i)  De  corp.  et  sang.  Domini ,  a  Ratramno ,  éd.  Jac.  Boileau ,  p.  *- 
ad5S. 

L'éditeur  défend  Tortliodoide  de  Ratramne,  contre  les  réformé»  qnib 
reyendiqaent  comme  un  de  leurs  précurseurs. 

(s)  U  est  probable  que  Ratramne  publia  ses  idées  sous  le  nomdeJeiA 
Scot,  qui,  dans  Torigine,  fut  seul  connu  pour  avoir  attaqué  la  préseoce 
réelle.  On  a  ensuite  rendu  le  traité  Du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Ghriit 
à  son  véritable  auteur,  —  Gabr.  Gossart,  in  uot.  ad  Labbe ,  concil.  t.  f  •. 
p.i05S« 
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des  opinions  reçues ,  puisqu'il  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. Bérenger  écrivit   plusieurs  fois  à  Lanfranc, 
moine  de  l'abbaye  du  Bec  en  Normandie ,  pour  blâmer 
Paschase  Ratbert ,  et  approuver  Jean  Scot  Erigiène  : 
il  blâma  Lanfranc  de  ce  qu'il  avait  osé  condamner  ce 
.dernier  ;  car  le  croire  dans  l'erreur  c'était ,  selon  lui , 
accuser  d'hérésie  saint  Ambroise,  saint  Jérôme ,  saint 
Augustin  et  tant  d'autres  pères  de  l'églî^.  U  trwiva 
qu'il  était  indigne  d'un  homme  d'esprit  de  défendre 
l'opinion  de  Paschase  concernant  la  présencje  réelle 
dans  le  sacrement  de  l'autel  ;  il  exhorta  sotf^ami  à 
écouter  les  personnes  instruites  dans  l'étude  de  l'écri- 
ture sainte,  et  s'offrit  à  prouver   publiquement  les 
idées  de  Jean  Scot  devant  l'auditoire  ou  les  juges  qu'on 
aurait  voulu  choisir  pour  l'entendre.  Les  lettres  de 

• 

Bérenger    tombèrent   entre  les   mains  de  quelques 
prêtres  normands  qui  les  envoyèrent  à  Rome ,  et  elles 
y  firent  naître  des  alarmes,  tant  sur  le  compe  de 
Lanfranc  que  sur  celui  de  l'archidiacre.  Léon  IX  qui 
siégeait  alors,  se  hâta  de  convoquer  un  concile  (1050), 
excommunia  Bérenger  et  condamna  sa  doctrine  :  il 
reçut  les  explications  et  les  excuses  de  Lanfranc  qui , 
ayant  réussi  à  prouver  sa  catholicité  en  cette  circon- 
stance ,  fut  bientôt  créé  abbé  du  Bec ,  et  passa  ensuite 
delà  au  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry  ('). 

Le  concile  de  Verceil ,  tenu  la  même  année,  suivit 
les  traces  de  celui  de  Rome.  Les  disciples  que  Béren- 

(')  Opnscul.  anonvm.  ann.  1088  script.  etaChiSlet.  edit.  apudLabbe, 
t.  9,  p.  1050.  —  Ëpist.  Lanfranc.  ad  Berengar.  ibid.  p.  1052.  —  Ëpist. 
B^rengar.  ad  Lanfranc.  ibid.  p.  105A. 

▼a.  18 
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ger  y  avait  envoyés  comme  ses  légats ,  se  présentèren 
en  personne  pour  le  défendre  ;  mais  ils  no  purent  rie 
obtenir  en  sa  faveur  :  le  livre  de  Jean  Scot  et  tous  ceu: 
qui  pensaient  comme  cet  écrivain  furent  compris  dan 
une  même  sentence.  Un  concile  fut  aussi  assemblé 
Paris,  en  présence  du  roi  Henri  l.  On  y  lut  quelqu 
traités  que  Tévêque  d' Orléans  avait  fait  arracher  paJK* 
for(i^  au  commissionnaire  chargé  de  les  remettre  à  uti 
ami  particulier  de  l'archidiacre  angevin.  Bérenger  mê 
companit  point  ;  il  se  tint  tranquille  dans  son  diocèse , 
sous  la  protection  de  l'évêque  Brunon  qui  n'avait  aveeJ 
lui  qu'une  opinion  et  un  même  sentiment  ('),  tandii 
que  ses  écrits  excitaient  les  murmures  et  la  colère  drt 
pères  parisiens  :  le  sectaire  fut  de  nouveau  condamné, 
et  il  fut  résolu  que  s'il  ne  rentrait  au  plus  tôt  avec 
tous  les  siens  dans  le  giron  de  l'église  y  on  enverrait 
une  armée  pour  l'assiéger  et  le  prendre  partout  où  tl 
se  trouverait ,  et  pour  le  convertir  ou  le  livrer  au  sup» 
plice.  Bérenger  se  plaignit  amèrement  du  concile  de 
Paris  >  comme  il  s'était  plaint  de  celui  de  Verceil  j  A 
il  continua  à  soutenir  l'orthodoxie  de  Jean  Scot  et  dô4 
dogmes  qu'il  avait  professés  (-). 

(^)  L'évêqQO  de  Tours  et  son  archidiacre,  outre  leurs  opiniotts  pkYÛ' 
culières  sur  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  attaquèrent  le  aacremeit 
du  mariage  <t  TefOicacité  du  baptême  adipinistré  aux  cnfans  :  Thistoire 
ne  s  est  principalement  occupée  que  des  disputes  conccrnatit  la  présence 
réelle.  —  Theodoin.  antist.  ad  Henr.  Francor.  reg.  apud  Labbe,  eoÉfài 
t.9,p.  i06i. 

(9)  Epist.  Lanfrano.  ad  Berengar.  apud  Labbe,  t.  9^  p.  1055.  -^Da* 
nnd.  toroaceus.  ibid.  p    1060.  •—  Ëpist.  Bcrengar«  ad  Richard,  ibîd. 
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Le  pape  Victor  II  succéda  à  Léon  IX  :  le  moine 
Hildebrand ,  son  légat  en  France ,  convoqua  un  con- 
cile à  Tours  (1055),  dans  lequel  Bcrenger  abjura  la 
doctrine  qu'il  avait  prechée  jusqu'alors ,  et  émit  une 
profession  de  foi  telle  que  les  catholiques  romains 
l'exigeaient  de  lui  ;  à  la  même  époque ,  on  condamnait 
aes  opinions  à  Florence.  Quatre  ans  après ,  Nicolas  H 
tint  un  grand  concile  dans  la  basili(|ue  de  Saint-Jean- 
de-Latran  ;  cent  treize  éveciues  y  fixèrent  définitive- 
ment le  dogme  de  la  présence  réelle ,  et ,  pour  plus 
grande  précaution ,  on  fit  jurer  et  signer  à  Bérenger 
un^çrmule  dans  laquelle  il  était  dit  :  «  Moi ,  diacre 
indigne ,  je  confesse ,  avec  le  vénérable  pape  Nicolas 
et  ce  saint  concile ,  que  le  pain  et  le  vin  ,  après  la  con- 
sécration ,  sont  non  seulement  le  corps  et  le  sang  de 
JésQS-Christ ,  mais  encore  son  corps  matériel  et  son 
ang  véritable  ;  qu'ils  sont  touchés ,  non  sacramen- 
teUement  bu  figurément ,  par  les  mains  des  prêtres , 
mais  réellement  ;  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  rom 
pa  par  ces  derniers  et  qu'il  est  brisé  sous  les  dents 
des  fidèles.  »  Outre  cela ,  Bérenger  fut  condamné  à 
brûler  ses  écrits  et  ceux  de  Jean  Scot.  Le  pape  envoya 
l'abjuration  du  sectaire  à  tous  les  peuples  de  son  obé- 
dience, tandis  que  Bérenger  rétractait  sa  prétendue 
conversion,  et  qu'il  écrivait  contre  le  concile  et  contre 
toute  l'église  romaine ,  en  appelant  Nicolas  un  cliar- 
kUan,  et  le  siège  qu'il  occupait  le  siège  du  diable  (')• 

(i)  Lftbbe,  concil.  t.  0,  p.  4050.  — Guilmond.  1.  3,  elL.anfranc.ibid. 
p.  1081.  —  Ibid.  p.  1101  et  1102.  —  Baron,  ad  ann.  1059,  n.  15, 


276  LES  SAGRAMENTAIRES. 

L'obstiné  archidiacre  dogmatisait  de  nouveau , 
ses  disciples  ne  négligeaient  aucune  occasion  de  ré- 
pandre ses  opinions  et  sa  doctrine.  Alexandre  II,  suc- 
cesseur immédiat  du  pape  Nicolas ,  se  contenta  de  l'a- 
vertir charitablement  qu'il  devait  cesser  de  scandaliser 
les  fidèles  :  Bérenger  n'obéit  point  au  pontife;  il  lui 
fit  même  répondre  que  son  intention  était  de  ne  point 
lui  obéir.  Enfin ,  Grégoire  VII  monta  sur  le  siège  de 
saint  Pierre:  l'an  1079,  il  tint  son  sixième  concile  à 
Rome  ,  avec  cent  cinquante  évêques  et  un  nombre  in- 
fini de  clercs,  et  il  consentit  à  écouter  une  dernière 
fois  la  défense  de  Bérenger  et  de  ses  disciples.  Il  pa- 
raît que  ceux-ci  s'étaient  îotmé  un  parti  considérable 
parmi  les  pères  même  du  synode ,  puisqu'on  disputa 
avec  acharnement  pendant  trois  jours  sur  la  présence 
réelle,  dont  plusieurs  prélats ,  frappés  d'un  aveugle^ 
ment  ancien  dans  l'église ,  dit  Pandolphe-le-Pisan ,  se 
moquèrent  ouvertement,  faisant  tous  leurs  efforts 
pour  prouver  par  dès  plaisanteries  autant  que  par  des 
raisonnemens  sérieux ,  que  le  sacrement  de  l'eucha- 
ristie est  un  sacrement  véritable ,  c'est-à-dire ,  selon 
eux ,  un  mystère ,  une  figure,  un  type.  Grégoire  VII 
douta  lui-même  dans  cette  matière  délicate ,  s'il  faut 
en  croire  le  cardinal  Bention  ;  il  ordonna  un  jeûne 
austère  pour  invoquer  le  Saint-Esprit  et  lui  demander 
des  lumières  surnaturelles,  et  il  tenta,  mais  en  vain, 
de  faire  opérer  un  miracle  en  faveur  des  défenseurs  de 

ad  S3,  1. 17,  p.  153.  —  Uermâtin.  Gontract  in  chron.  ad  ann.  i055, 

apud  Pisfor.  1.  1,  p.  297. 
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la  matérialité  de  la  présence  divine  dans  T  hostie  con- 
sacrée. Ce  fut  cependant  cette  dernière  opinion  qui 
prévalut  :  Bérenger  forcé  de  rétracter  sa  doctrine ,  jura 
de  demeurer  fidèle  à  la  foi  catholique ,  et  promit  de 
ne  plus  dogmatiser  à  l'avenir,  excepté  pour  ramener 
àTéglise  romaine  les  personnes  qu'il  en  avait  séparées 
par  ses  discours  et  par  ses  écrits.  Malgré  tant  de  dé- 
feites  forcées ,  Bérenger  ne  put  encore  se  résoudre  à 
abandonner  les  opinions  qu'il  croyait  les  seules  véri- 
tables, et  qui,  prétendait-il,  étaient  celles  de  l'église  uni- 
verselle et  des  saints  pères.  On  l'obh'gea  à  abjurer  de 
nouveau  (1080),  au  concile  de  Bordeaux;  et  sa  doc- 
trine rangée  depuis  lors  parmi  les-  hérésies  les  plus 
dangereuses ,  fut  encore  condamnée  dans  plusieurs 
synodes  après  sa  mort. 

Il  est  probable  que  ce  sectaire ,  d'ailleurs  théologien 
instruit,  homme  de  lettres,  et  de  mœurs  très  austères 
mourut  dans  les  sentîmens  qu'il  avait  professés  pen 
dant  toute  sa  vie  (*).  Cela  n'empêcha  pas  les  auteurs 
inème  les  plus  catholiques ,  de  le  louer  sans  réserve 
entre  autres  Hildebert ,  disciple  de  Bérenger ,  et  qui 
devint  ensuite  évêque  du  Mans  et  archevêque  de  Toul 
composa,  avant  d'être  parvenu  à  ce  haut  rang,  une 
ëpitaphe  à  son  ancien  maître ,  dans  laquelle  il  exprima 
son  désir  de  n'avoir  pas ,  après  sa  mort,  une  meilleure 
place  au  paradis  que  celle  occupée  par  l'hérésiaque  : 

(*)  Opuscul .  anonym.  apud  Labbe,  concil.  t.  9,  p.  1051. — Ibîd.  1. 10, 
p.  878.  — Chron.  malleacens.  ibid.  p.  38l.  —  Pandulph.  pisao.  "dt.  Gre- 
gonVU,  part.!,  t.  5  rer.ilal.p.  509.—  Beno,  card.arcbîeniscop.vU 
Hildebrand*  in  fascicul«rer.expetend*  f.  40. 
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c'est  oepêfidant  là  le  même  Hildebert  qui  établit 
riment  dans  ses  ouvrages ,  non  seulement  la  préieiiM 
réelle ,  mais  encore  la  transsubstantiation ,  terme  non- 
veau  alors  et  que  Tarchevêque  fut  le  premier  à  em- 
ployer. Le  cardinal  Baronius  reproche  durement  à 
Hildebert  les  louanges  données  à  Bérenger  par  le  prélat  : 
il  dit  que  l'archidiacre  manceau  (c'était  le  titre  qu'il 
portait  alors)  composa  cette  épitaphe,  lorsque ,  encore 
dans  la  force  de  Tâge,  il  était  poète  et  libertin.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'Ives  de  Chartres ,  sur  lequel  le  cai^ 
dînal  annsmste  s'appuie  dans  ce  passage,  avait  plusieurs 
fois  attaqué  l'évéque ,  son  coatemporain ,  sur  le  cha- 
pitre de  l'incontinence  (').         ^' 

Bien  des  sectateurs  de  Bérenger  parurent  sur  la 
scène ,  pendant  plus  de  quatre  cents  ans  d'une  suite 
non  Interrompue  de  réformateurs ,  depuis  Pierre  de 
Bruis  jusqu'à  Martin  Luther  ;  mais  leur  but  était  une 
transformation  du  système  entier  du  christianisme  ^ 
plutôt  que  la  seule  modification  du  dogme  de  l'église 
romaine  sur  l'eucharistie  :, c'est  pourquoi  nous  avons 

(i)  I4ir.  5,  seot.  A^ch.  i,  secondé  partie  de  cette  Époque,  t.  Q,  p.  S79r 
tn  note. 

Voici  Oomment  saint  Hildelbert  commence  cette  épitaphe  : 

QUEU  MODO    MiaATUR,    BEKPEBQUB   MIBABtTDR   O&BIS, 

IIAB  buukugabius  non  obitu&us  obit«  •  •  • 
HU  fii^t  par  les  Yen  smtaBB  : 

ym    VERO   SAPIENS  ,    ET   PARTE   BEATUS    AB    OUNI , 
QUI   GCELDS   AMIUA ,    CORPORE  DITAT    HUMUH. 
POST   OBITUM,    TiYAM   8ECDM ,    SECUlff  REQDIESGAM, 
nie    PIAT   MÊLIOR    SORS   MEA   SORTE   SUA. 

Via.  Baron,  adann.  1088,  n.  d5  et  seq.t.  17,  p.  596. 
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cru  devoir  les  placer  dans  le  livre  sur  la  réforme.  Il 
n'éb  fut  plqs  de  même ,  quand  le  protestantisme  fui 
établi  en  Allemagne  :  dès-lors  les  sectaires  qui  ces* 
sèrent  de  marcher  dans  la  route  qui  venait  de  s'ouvrir 
devant  eux,  ne  furent  plus  de  simples  réformateurs 
du  catholicisme ,  et  les  troubles  qu'ils  occasionnèrent, 
ou  rentrent  naturellement,  comme  épisode,  dans  l'his- 
toire de  la  grande  rélbrniation  sur  laquelle  ils  vou- 
aient renchérir,  ou,  vu  leur  longue  durée  et  leur 
importance ,  exigent  que  nous  tracions  à  part  le  dé- 
plorable récit  de  ces  scènes  de  fanatisme  :  tels  furent 
^^  anglicans ,  les  unitaires ,  etc. ,  et  ceux  qui  ne  s'é- 
loignaient principalentent  des  luthériens  que  par  une 
plus  grande  simplification  du  mystère  de  la  présence 
^e  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  la  cène ,  et  qui 
ï^uvent  être  par  conséquent  rangés  dans  une  nouvelle 
^^lasse,  qu'on  appela  des  sacramentaires .  Ce  fut  là  ce 
^ue  fit  Jean  Calvin  pour  les  églises  de  Suisse,  de 
France ,  des  Pays-Bas  et  d'une  partie  de  l'Angleterre 
^t  de  l'Allemagne  :  comme  il  avait ,  pour  ainsi  dire, 
^^nté  ses  opinions  sur  celles  des  novateurs  allemands  , 
^es  disciples  prirent  le  nom  générique  de  réformés , 
^ui  les  distingua  des  proteslans,  nom  particulièrement 
affecté  aux  luthériens  pour  la  raison  que  nous  avons 
rapportée  dans  le  livre  précédent. 

Avant  de  parler  de  Calvin ,  il  faudra  dire  deux  mots 
de  Zwingle  qui  lui  avait  préparé  les  voies ,  et  dont  la 
croyance  était  tellement  différente  de  celle  de  Luther, 
que  5  quoique  son  contemporain  et ,  pour  ainsi  parler^ 
son  collaborateur  dans  la  grande  œuvre  de  renverser 
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rancienne  é^^lise,  il  ne  put  jamais  s'accorder  avec  lui    ^^* 
malgré  les  dangers  et  même  la  ruine  dont  une  ffi^>  ^j 
imprudente  désunion  menaçait  la  cause  réforma^^^ 
triçQ. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


Préseoce  figurée  de  Jésu»-Christ  dans  reoditriilif . 

Ratramne  aurait  pu  citer  TcrluUieu  ctLactance  à  Tappat  de  ëon  opi- 
^on;  ces  éciivaius  ont  laissé  des  passages  très  forts  contre  la  pr^«oiiir 
Corporelle  ou  matérielle  de  Jésns-Glrist  dans  leucliaristie. 

Saint  Augustin  dit ,  dans  sou  traité  de  la  doctrine  chrétienne  :  «  Si  uu 
précepte  défend  le  crime  ou  ordonae  la  Yerln,  il  ne  doit  point  êtrt*  prî*> 
ogorément  ;  s'il  paraît  ordonner  le  crime  ou  défendre  la  Tcrtn ,  ce  n»* 
Peat  être  qu'une  figure.  A  moins  qut  vou$  ne  mangiez  la  chair  du  filt  de 
^nomme,  est-il  dit,  et  que  vous  ne  bwiez  son  sang^  vous  ne  participerez 
point  d  la  vie  éternelle.  Ce  précepte  semble  ordonner  un  forfait:  c*est 
donc  une  figure,  par  laquelle  on  nous  prescrit  dt>  nous  unir  à  la  passion 
nu  Seigneur ,  et  de  fixer  dans  notre  mémoire  le  doux  cl  utile  souTcnîr 
que  sa  chair  a  été  crucifiée  et  déclarée  pour  nou?.  —  Si  praccppliva  lo- 
cutlocst  aut  flagitium  aut  fadnns'Fetaus,  aut  ulililatem  aut  beneficen- 
tiam  jubens,  non  est  fîgurata.  Si  autcm  flagilium  aut  facinuâ  Tidctur  j*- 
bere,  aut  utilitatem  aut  beneficentiam  velare  ,  fîgurata  o^l.  Nisi  mandu- 
caTcritis,  inquit,  carncm  filii  hominis,  et  sanguinem  bllM-rili;:,  non  ha- 
hebitis  vitam  in  vobis.  FacinusTcL  flagitium  \idetur  jubero  :  {irrarn  est 
^rgo,  praîcipiens  passioni  dominiez  ^assioni  Domini)  cnin.-iiuuicai)- 
^QQi,  et  suaviter  atquc  utililer  recondendum  in  mcmorîd,  quod  pro  nu- 
big  caro  ejus  crucifixa  et  vulncrata  sil.  » — S.  Augusliii.  do  doctriua 
<îl»rist.l.3,  cap.  16,  n.  24,  t.  S,  p.  52. 

OnlrouTC  dans  Facundus,  évoque  d'Ilcrmiana  :  «  Nous  appelons  rorp 
^^  sang  de  Jésus- Christ ,  le  sacrement  de  son  corps  et  de  son  saug,  qui 
est  dans  le  pain  et  dans  le  calice  consacré  ;  non  que  ce  pain  soit  propre- 
ment son  corps ,  et  ce  calice  son  saug ,  mais  parce  qu  ils  renferment  en 
eux  le  mystère  de  son  corps  et  de  son  sang  (bacramçnlum  corporis  et  san- 
goiuisejus  (Chrîsti)  quod  est  in  pane  et  in  poculo  consecrato ,  corpus 
ejus  et  sanguinem  dicimus,  non  quod  proprie  corpus  ejus  sit  panis,  et 
poctdum  sanguis,  sed  quod  in  se  mysterium  corporis  ejus  sauguinisquc 
contineant).  »  — Facundus  episcop.pro  defens.  trium  capilulor.  1.  9, 
Cap.  5,  p.  14 A.  —  Le  P.  Sirmond,  éditeur  de  Facundus,  se  tire  d'embar- 
ws  en  vrai  jésuite  ;  cet  évoque,  prétend-il ,  n'a  pas  pn  dire  au  sixième 
^ècle  ce  qu'il  dit  réellement ,  puisque  c'eût  été  heurtor  l'opinion  qui  se- 
rait professée  par  les  catholiques  au  dix-feptièmc,  opinion  nue  lui ,  Su" 
mond  ,  aurait  mission  de  défendre. 
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Un  passage  bien  remarquable  aussi  sur  le  même  sujet,  est  celui  du  Té- 
nérable  Hildebert,  déjà  cité,  qui  dit,  en  parlant  de  Thostic  consacrée 
exposée  dans  Fostensoir  ou  soUil  :  «  Ce  n'est  pas  ici  TouTrier ,  mais  seu- 
lement ToeuTre;  c'est,  non  le  roi,  mais  ^l'image  royale  qui  brille  à  nos 
yeux  dans  cet  or.  » 

Non  est  hic  opifex ,  se4  opos;  non  rex  sed  imago 
Regia ,  quœ  nostris  oculis  alludit  in  auro. 

Yen»  Hildebert.  in  carm.  miscell.p.  1319. 

Nous  n'ajouterons  h  ces  passages  que  quelques  mots  :  ce  sera  peur 
rappeler  la  réflexion  que  nous  aTonk  faite  plus  d'une  fois  dans  le  eoon 
de  cet  ouvrage,  savoir  que,  dès  qu'on  ne  prenait  pas  tout  l'évangUe  sans 
restriction  à  la  lettre,  on  n'était  plw  autorisé  à  appliquer  le  sens  natn* 
rel  nulle  part.  Car  à  qui  appartenail-il  de  déterminer  sans  appel  ce  qui 
exclusivement  devait  être  pris  au  piopre ,  pour  laisser  au  reste  le  sens 
figuré,  au  moyen  duquel  les  écrituies  échappaient  à  l'absurde  et  an  ri- 
dicule ?  Les  saints  pères  ?  ils  se  contredisent  les  uns  les  autres  :  les  eoi- 
ciles  et  les  papes  ?  ils  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux  :  le  libre  eu- 
men  et  la  raison  individuelle?  dès  lors  il  n'y  a  plus  de  révélation  ri 
d'autorité.  Et,  par  exemple,  pour  nois  arrêter  à  la  question  qui  esttrii- 
tée  dans  ce  livre,  sur  quoi  s'cst-on  généralement  basé  pour  donner  une 
signification  matérielle  aux  paroles  de  Jésus  t  Ceci  (le  pain)  estmontcrpft 
ceci  (le  vin)  est  mon  sang;  tandis  que  tons  les  chrétiens  ont  vu  une  pore 
allégorie  dans  les' autres  paroles  du  mCme  Jésus  :  Je  suis  la  vigne,  lèche* 
min,  la  porte,  etc.  Car,  en  ne  mettant  aucune  différence  entre  elles, 
Jésus  a  probablement  voulu  que  se  s  disciples  les  comprissent  dela'mêlM 
manière. 
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l'évangile  selon  la  doctrine  de  récriture  sainte,  sans  re- 
courir aux  interprétations  et  aux  autorités  humaines, 
pour  parler  le  langage  usité  alors  Q)  :  Fabre,  vicaire 
de  révoque  catholique,  refusa  de  répondre  de  vive 
voix  devant  l'assemblée  aux  propositions  de  Zwingleî 
il  offrit  de  le  faire  par  écrit ,  et  n'ayant  enfin  plas 
d'autre  ressource,  il  s'en  référa  au  prochain  concile. 
Les  disputes  entre  les  luthériens  et  les  sacramen- 
taires  ne  commencèrent  qu'en  1524  ;  cependant  Ca- 
rolstad  qui,  quoiqu'il  eûtété  avec  Mélanchthon  undei 
principaux  propagateurs  du  luthéranisme,  fut  le  pre- 
mier à  affronter  l'impétueuse  susceptibilité  de  soa 
maître ,  en  le  contredisant  sur  l'important  article  de 
la  cène;  Carolstad,  disons-nous,  avait  déjà  soutena 
courageusement  son  opinion  contre  Luther  avant  cette 
époque.  De  nouveau  sur  la  scène,  au  sortir  de  la  re- 
traite où  il  s'était  tenu  caché  après  la  publication  de 
l'édit  impérial  de  Worms,  le  réformateur  allemand 
blâma  Carolstad  avec  tant  d'aigreur  des  progrès  incon- 
sidérés ,  selon  lui ,  et  trop  hâtifs  qu'il  avait  fait  faire 
à  l'église  luthérienne  pendant  son  absence ,  que  ce 
disciple,  dont  toute  la  faute  ne  consistait  qu'en  un  ex- 
cès de  zèle ,  éleva  autel  contre  autel.  On  en  vint  aux 
querelles  publiques  :  Carolstad  ne  voulait  voir  qu'une 
figure  dans  la  cène,  au  lieu  que  Luther  y  trouvait  le 

(')  Voicâ  ce  que  signifiait  ce  langage  :  les  calholiques  oal  ce»M*B»* 
nient  interprété  les  éciilurcs  au  moyen  des  écrits  de  ceux  quUs  âTMCHt 
déclarés  pères  de  Téglise;  notre  marche  sera  plus  simple»  moiniiD^ 
deste  si  Ton  veut,  mais  aussi  moins  hypocrite  :  nous  les  interpréterons 
noas*mêmes;  nous  serons  les  pères,  les  canons  et  la  doctrine  reçue,  eftW 
mot  la  tradition  toujours  fiface  de  Fégliss  chrétienne. 
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véritable  corps  elle  s^iog  de  Jésus-Christ,  réeUeiiioul 
présens  au  moment  où  les  (idoles  les  reçoivent  maté- 
riellement  par  la  bouche.  Ce  dernier  dogme  ne  diffé- 
rait de  celui  qui  est  enseigné  par  l'église  romaine, 
qu'en  ce  qu'au  lieu  d'une  présence  de  transsubstanlia* 
tien,  le  nouvel  apôtre  de  TAllemagno  plaçait  Jt'îsus- 
Christ  dans  le  pain  ,  avec  le  pain  et  sons  le  pain;  ce 
sont  les  termes  dont  il  se  servait.  Luther  et  Mclanch- 
thon  poursuivirent  Garolstad  avec  aiileur,  et  ils  eurent 
le  crédit  de  le  faire  perséiuler  |»ar  le  duc  de  Saxe. 
Zwingle  professa  aussi  le  dogme  de  la  présence  figu- 
rée, qu'embrassa  également  Jean  OËcoloiiipade ,  ré- 
formateur de  Bâlej  il  y  eut  néanmoins  cette  diffé- 
rence entre  les  trois  sacramenlaires,  que  Carolstad  at- 
tacha la  figure  au  mot  lioc ,  la  première  des  paroles 
dîtes  sacramentelles,   prononcées   par  Jésus-Christ 
dans  la  dernière  cène,  Zwingle  au  mot  est^  et  OEco- 
lompade  à  corpus  (').  Mais  il  est  temps  de  laisser  ces 
subtiles  inepties  théologiques,  pour  ne  plus  nous  atta- 
cher qu'à  l'histoire  des  maux  que  les  disputes  sur 
l'eucharistie  enfantèrent  en  Europe. 

Le  premier  mal  fut  la  continuation  de  la  discorde 
entre  les  zwingliens  et  les  protestans  d'Allemagne,  dis- 
corde qui,  bien  loin  de  fortifier  le  parti  catholique  et 

(')  FaoloSarpi,  istor.  delcoudl.  trident.  1. 1,  p.  8  e  16.  — PallaTicini. 
oondl.diTrento,!.  1, cap.  19,  n. 3,  t.  l,p.  140.— Spoiidan.adann.1519, 
JU  8,  t.  2,  p.  333  ;  ad  ann.  1522,  n.  6  et  7,  p.  346  ;  ad  ann.  1524»  n.  iO, 
p.  364  ;  ad  ann.  1525 ,  n.  i  5  et  seq.  p.  372.  —  SIeldan.  de  stat.  rclig.  et 
rdpnbl.  commentar.  1. 1,  ann.  1519  ad  fin.  f.  i8 ;  1.  3,  ad  ann.  1522  , 
f.  89  et  40;  ad  ann.  1523  ,  f.  44«  et  1.  5,  ad  ann.  1525,  f.  77. — Raynald. 
ad  ann.  1522,  n.  34  et  scq.  t.  31,  p.  379,  etu.  40«p.  880, 
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(le  préparer  de  cette  manière ,  avec  la  modération  de 
ce  parti,  une  réunion  générale  de  toutes  les  sectes,  si 
nécessaire  à  la  paix  du  monde ,  ne  fit  qu'ouvrir  h 
porte  à  des  divisions  nouvelles,  et  multiplier  à  Tinflai 
les  haines,  les  troubles  et  les  violences.  Zurich  (1627), 
après  une  dispute  en  règle  eatre  les  novateurs  etlesptf^ 
tîsans  de  l'ancien  culte,  embrassa,  par  un  décret  solen- 
nel, la  doctrine  des  sacramentaires  :  Berne  (') ,  Bâlè, 
Genève,  Constance  et  Strasbourg  suivirent  cet  exem- 
ple; et  le  saint  siège  ne  conserva  que  huit  cantoW 
suisses  sous  son  obéissance  (').  Luther  alarmé  de  ces 
succès  rapides,  fit  alors  entendre  sa  voix,  en  procla- 
mant hautement  qu'il  ne  voulait  avoir  rien  de  com- 
mun avec  ces  nouveaux  vaudois,  sacramentaires  eomme 
leurs  prédécesseurs,  et  qu'il  appela  des  idolâtres,  à» 

(*)  Tout  le  monde  connaît  l'aventure  du  jacobin  Jetzer  à  Berne  :  te» 
eonfrères ,  saToir  Jean  Vetter,  prieur;  Etienne  BoUzhorsl,  prédictteof; 
François  IJichi^  sous-prieur,  et  Henri  Sleinecker,  cherchèrent  ^  Jetrom* 
perpar  des  miracles,  des  Tisions,  L'impression  des  stigmates ,  etc. ,  etc., 
pour  qu  il  combattit^  en  inspiré,  l'immaculée  conception  et  les  cordeliet» 
qui  la  soutenaient  :  c'était  François  Ulchi  qui  contrefaisait  reiplft* 
N'ayant  pas  réussi  dans  cette  fraude  pieuse,  ils  tentèrent,  afin  de  se  aé- 
barrasser  du  témoin  dangereux  qui  l'avait  découverte ,  d'empoisonner 
le  jeune  moine,  en  saupoudrant  d'arsenic  une  hostie  consacrée  (i504)* 
Jetzer  s'en  aperçut  et  dénonça  les  dominicains,  dont  quatre  fureatbir 
lés  (1509),  après  un  procès  scandaleux  qui,  dès  le  commencement  o» 
seizième  siècle,  disposa  les  esprits  des  Bernois  à  embrasser  la  réforme 
qu'on  leur  prêcha,  peu  de  temps  après.— Henri  Ëstienne,  apolog.poiff 
Hérodote,  ch.  55,  S  9,  t.  5,  p.  «42  et  suiv. — Bumet,  voyage  de  %ÙÊ^ 
et  d'Italie,  p.  58  et  suiv. —  Abr. Rachat,  hist.de  la  réformât,  de  k 
Saiese,  p.  569  et  suiv. 

(^)  Une  note  supplémentaire,  à  la  fin  du  chapitre,  rendra  compter 
Tétat  actuel  ds  la  religion  catholique  en  Suisse 
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x)rrupteurs  de  la  parole  de  Dieu ,  des  blasphémateurs 
et  des  trompeurs. 

Mais,   en  supposant  avec  Luther  quMI  fallût  une 
égUsQ  dogmatique,  on  pouvait  lui  objecter  qu'il  avait 
évoqué  lui-même  les  schismes  en  supprimant  le  cen- 
tre d'unité,  c'est-à-dire  l'autorité  suprême  du  chef  de 
ré^e,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué;  et,  en 
ies  condamnant,  il  se  contredisait  et  se  condamnait 
lui-même ,  ses  raisons  et  ses  injures  contre  les  sec- 
taires qui  se  séparaient  de  sa  communion ,  pouvant 
également  se  rétorquer  contre  sa  séparation  de  la  com- 
munion romaine.  Ceux  des  réformés  qui  voulaient 
ftre  conséquens  autant  que  zélés,  sentirent  la  fausseté 
ttle  danger  de  cette  position,  et  ils  tentèrent  inutile- 
flient  d'y  porter  remède.  En  1529 ,  le  landgrave  de 
Hfesse  voulut,  pour  le  bien  de  la  réformation,  récon- 
cilier Luther,  Zwingle  et  CEcolompade,  dans  une  con- 
férence à  Marpourg  :  les  derniers  cédèrent  sur  Tar- 
Kcle  du  péché  originel,  à  l'égard  duquel  ils  avaient  des 
Idées  pluô  hardies  que  celles  du  moine  allemand,  sans 
[>ouvôit  faire  céder  celui-ci  sur  le  point  de  la  présence 
Péellej  les  deux  partis  chantèrent  victoire,  et  les  sec- 
taires se  bornèrent  à  promettre  de  ne  plus  s'attaquer 
^vec  aigreur  dans  la  suite.  An  teste,  les  sacramentaires 
i^^  furent  pas  les  seuls  qui  contredirent  Luther  sur 
l'article  fie  la  présence  réelle  :  il  y  eut  encore,  avant 
lamort  de  ce  célèbre  réformateur,  un  nommé  Sch  wenck- 
fdd ,  chef  des  schwenckfeldiensy  enthousiastes  qu'on 
jwut  compter  parmi  les  swermeri  ou  schwârmer  dont 
parlent  les  auteurs  du  temps,  et  qui,  outre  le  dogme  de 
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la  présence  figurée,  se  distinguèrent  aussi  par  Içurs 
explications  allégoriques  de  la  bible  dont  ils  rejetaient 
le  sens  littéral  ;  ils  ne  se  contentaient  pas  de  condai 
ner  les  catholiques  :  ils  rejetaient  encore  les  luthérû 
comme  charnels ,  les  zwingliens  comme  turbuj.( 
et  les  anabaptistes  comme  furieux.  Ce  fut  en 
surtout ,  que  les  disputes  sjir  la  sainte  cène  se 
vêlèrent  avec  plus  de  forcb  que  jamais  :  elles  Àtfent 
également  lieu  (1555)  entre  Calvin,  Bullingerj'iean  a 
Lasco,  etc.,  et  les  théologiens  luthériens  (').  ûf 

Lors  de  la  fameuse  protestation  des  partnns  de  la 
religion  réformée  en  Allemagne  contre  ce»x  de  Tan- 
cienne  religion,  à  Nuremberg  (1529) ,  presque  toutes 
les  villes  libres  embrassèrent  les  doguies  zwingliens^ 
plus  avancés  que  ceux  de  Luther,  et  nés  d'ailleurt 
dans  les  républiques  indépendantes  de  la  Suisse,  tan-j 
dis  que  les  princes  se  rangèrent  du  parti  du  réforma- 
teur  saxon ,  qui  était,  pour  aingï*  dire ,  leur  propi 
ouvrage,  et  qui  semblait  lewji^omettre  plus  de  moyei 
de  maintenir  les  peiLples,  comme  on  disait,  dans  le  de^ 

(i)  Rayaald.  ad  ann.  1527,  n.  54,  t.  32,  p.  25  ;  ad  ann.  1528,  ii.S6 
p.  59,  et  ad  ann.  1529,  n.  5,  p.  93.  —  Spondan.  ad  ann.  4  528,  n.i 
et  11,  t.  2t-p.  369,  et  ad  ann.l|^,n.  11,  p.  AOl.-— PaoloSarin,ttUff< 
del  concil.  di  Trente,  1. 1,  p.  43  e  46.  —  Pallayicini,  concîl.  di  T; 
1.  2,  cap.  12,  n.î,  1. 1,  p.  253,  e  n.  4,  P-234;l.  3,  cap.  1,  n.  3,p*S 
— -  Scblusseiburg.  1.  3,  catalog.  apnd  Lucam  lumens,  contra  watdens. 
prolegom.  cap.  7,  p.  32.  — Mart.  Luther,  lib.  c^'rerb.  cœnœ,  ibid.  p 
—  Ërasm.  apnd  Cochlœum,  in  act.  et  script.    M.    Lutlier.  ann.  15! 
p.  145.  —  Sleidan.  de  stat.  rclig.  etrcipubl.  comment.  1.  6 ,  ad  ann.li^ 
f.  89  et  92  vers.  ;  ad  ann.  1529,  f.  97  vers.  ;  1. 16,  ad  ann.  1544»  ^«^ 
yers.  —  Gasp.UleQbergb.   de  vit.  Luther,  m  p.  32  ,    n.2   et   S,   p«60S 
et  Beq. 
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voir.  A  Augsbourg ,  les  mêmes  villes  présentèrent  à 

part  leur  confession  composée  par  Bncer,  et  qui  ne 

différait  essentiellement  de  celle  des  luthériens  que 

par  le  dogme  de  reucharistie  ;  néanmoins  cette  diffé- 

'jrence  suffît  peur  que  ces  derniers  déclinassent  toute 

Ididalrité  avec  les  sacramentaires ,  ce  qui  laissa  aux 

catholiques  toute  la  latitude  pour  repousser  les  sacnl^ 

mentaires  avec  dureté  et  d'une  manière  odieuse.  Les 

villes  suisses  ne  purent  ôtre  admises  i  la  ligue  de  Smal* 

kalde,  à  cause  seulement  de  leurs  opinions  concernant 

la  céne^  et  celles  de  la  môme  confession  en  AUeiiia-« 

gae  ne  te  furent  que  par  un  motif  politique,  savoir,  la 

crainte  qu'inspiraient  les  catholiques. 

En  1531,  il  y  eut  une  guerre  atroce  entre  les  Suis* 
ses  fidèles  à  l'ancien  culte  de  leurs  pères,  et  ceux  qui 
avaient  embrassé  le  z^iuglianisme  :  trois  mille  de  ces 
derniers  furent  tués  dans  une  première  bataille ,  au 
nom  de  l'évangile,  et,  parmi  ceux-ci,. Zwingle  lui- 
même  ;  cette  boucherie,  selon  les  auteurs  catholiques» 
ne  coûta  à  leur  parti  que  trente  hommes  :  près  de 
vingt  mille  sacramentaires  périrent  dans  quatre  com- 
bats suivans.  Jean  Huscbing ,  plus  connu  sous  le  nom 
d'CEcolompade,  ami  de  Zi^ingle  et  ministre  des  chré- 
tiens de  sa  communion  à  Baie,  mourut  peu  de  temps 
.  après  (')• 


(4)  PaUaiiciiii,  condL  diTréntOil.  S,  cap.  48,  t.  i,  p.  S57  e  seg.  ;1.  S, 
■  e«p,  S»a.iO,  p.  S70,  e  eap.S,  n.  1,  p.  988.  — Paolo  Sarpi,  stor.del 

oondL  1.  i»  p.  5i  e  57.  —  Raynald.  ad  ann.  1510,  n.  116,  t.  89«  p*  ^88, 
'  et  n.  118  et  8eq.p.l88;  ad  ann.isSl,  n.SS  ad  88,  t.8f,  p.S09.— 

Skidan.  de  tUt  raKg.  et  reipnbl.  1. 1,  ad  ann.  1880,  f.  108  te».  ;  L  8, 

ann.  1581,  f.  118  T«»,,et  182  f ers. --Id.  1, 88,  tradact.  deCourrayer, 

1. 8,  p.  818  et  858. 
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Lespaysoàia  réforiuatiou  des  sacraiaeuiaîres  causa 
le  plus  de  trouble  et  fit  couler  le  plus  de  sang,  furent, 
outre  r  Aogleterre  dont  nous  parlerons  dans  un  autoe 
Um,  la  France  d'abord  et  puis  la  Flandre.  Dès  l'an 
1530,  la  France  avait  commencé  à  recevoir  les  pre- 
iniërea  semences  de  la  réformation  qu'y  fiMsueitf 
jelar  les  latbérieBs  .d'Allemagne.  Précisément  vm 
«ette  époque ,  François  1*  manifesta  le  déttr  qu'il  avait 
êe  hite  flem*ir  les  belles«4ettres  dans  son  royaone, 
et»  àvee  les  savans  qu'il  appela  de  toutes  parts,  les  no«- 
vseaux  réformateurs,  et  entre  autres  le  célèbre  Buccr, 
pénétrèrent  jusque  dans  la  capi^taleu  U  y  afvait  quatre 
ans  alors  (  30  mai  1696  )  que  le  môme  FrançiNS  I*  avait 
jBUDii  le  dominicain  Matthieu  Amory  des  pouvoirs  né- 
c^saires  pour  exercer  la  charge  d^inquisiteur  de  11 
foi,  c'est-À-dire  pour  «vexer,  tourmenter,  emprisonner, 
torturer  et  brûl^  quiconque  était  suspect  à  Véf^ 
ftMnaine,  les  savans  avant  tout  par  conséquent  et  nom- 
mément ceux  qui,  par  quelque  hardiesse  dans  Te^t 
et  de  l'énergie  dans  le  caractère,  annonçaient  le  désir 
de  pousser  Fintelligence  humaine  dans  la  vme  des  ré- 
formes et  du  progrès.  Il  n'y  eut  donc  rien  d'étonnant 
dans  les  persécutions  que  ne  tardèrent  pas  à  essuyer, 
en  France,  les  novateurs  religieux. 

Mais  ce  qu'on  n'avait  pas  prévu  peut-être,  et  ce  qui 
était  pourtant  également  dans  l'ordre  des  chojBes,  c'est 
que,  tout  aussitôt,  ces  persécutions  leur  y  firent  troa- 
ver  des  refuges  et  des  s^ppais  :  Marguerite  de  Valois^ 
sœur  du  roi,  et  qui,  en  épousant  Henri  de  Navarre , 
avait  épousé  également  la  haline  que  les  Albret  nôur- 
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l'isssaieoL  contre  la  cour  de  Roiuey  depuis  que  les  fou- 
dres  de  Jules  II  les  avaient  privés  de  leurs  états,  se  fit 
lin  devoir  d^accueillir,  dans  ses  provinces  du  raidi  de 
la  France,  ces  ardens  ennemis  des  papies;  la  prolec- 
tion  que  leur  accorda  cette  princesse  qui,  à  la  foie, 
ajyoïait  et  cultivait  les  lettres ,  empêcha,  pendant  plus 
de  dix  ans,  que  le  luthéranisme  ne  succomb&t  sous  les 
pujssans  efforts  que  le  gouvernement  français  ne  ees- 
fj^t  de  faire  pour  le  détruire.  Nous  avouerons  sans 
p^ineque,-  dans  cette  circonstance,  les  catholiques  n'a- 
vaient pas,  du  moins  en  apparence,  tout  le  tort  de  leur 
côté  :  des  luthériens  et  des  sacramentaires ,  imbus  de 
V esprit  de  prosélytisme  par  contrainte,  comme  l'a- 
vaient été  généralement  jusqu'^alors  les  chrétiens, 
d'abord  envers  ceux  qui  professaient  un  autre  culte 
que  le  leur,  ensuite  les  uns  envers  les  autres,  de  secte 
à  secte  ;  des  luthériens  et  des  sacramentaires ,  disons- 
Bous,  firent  en  faveur  de  leurs  idées  un  appel  i  la 
f^rce  et  à  la  violence ,  et  affichèrent,  jusque  dans  Pa- 
ria même,  des  placards  séditieux  :  on  les  traita  non 
comme  des  turbulens ,  mais  comme  des  impies. 

Ce  n'est  pas  tout  :  pour  solenniser  le  plus  possible 
cette  cruauté  religieuse,  le  roi  lui-mômo,  après  avoir 
assisté  à  une  procession  en  l'honneur  de  sainte  Gene- 
viève (1534),  alla  voir  allumer  les  bûchers,  sur  les- 
quels des  fanatiques  faisaient  mourir,  avec  une  barbare 
lenteur,  six  partisans  (jteTôpîhions  nouvelles.  C'est  ce 
que  Brantôme  rapporte,  en  disant  que  François  P'  «  fut 
un  peu  rigoureux  à  faire  brûler  les  héréti(jues.  »  Le 
roi  soutînt  cette  légère  rigueur^  en  reconnaissant  for- 
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mellemeoty  comme  il  conste  des  registres  du  parlêmen 
(4  décembre  1535) ,  l'autorité  des  Juges  délégués 
le  pape  sur  le  fait  des  hérésies^  et  non  seulement  ei 
acèeptant  leurs  actes  de  cruautés,  mais  encore  en  less 
exhortant  à  procéder  sans  miséricorde  contre  les  hé — 
rétiques,  ses  sujets.  Brantôme  fait  remarquer  ce  que 
news  aifons  vu  au  liyre  des  luthériens^  savoir,  que  le 
monarque  français  ne  laissa  pas  de  favoriser  les  princes 
protestans  d'Allemagne  contrôles  forces  catholiques  de 
leur  empereur  ;  mais  il  ne  donne  auciine  autre  raison 
de  cette  contradiction ,  si  ce  n'est  que  «  ces  grands 
rms  se  gouvernent  comme  il  leur  plàft....  »  Au  reste  , 
depuis  cette  époque,  les  persécutions  et  les  supplices 
furent  les  seuls  moyens  que  continuèrent  à  employer 
les  tribunaux  de  religion  ou  chambres  ardentes^  pour 
extirper  c^|[u'on  appelait  l'hérésie  (^), 

'('}  Méteray,  bût. de  Franoe,  FrO^foU  hf^X.  2,  p.  OSO.  —Fais* 
Strada,  de  bdlobelg.  dec.  i,h  S,  1. 1,  p»  6S.  — Voltaire,  hisU  da  pailefff- 
ch»i9,  t. SO,  p.iOi.  —  Dafila,  délie  guerre  ciy.di  Francia,  LS« 
ann.  1560,  t.  i»  p.  6S.-— Santal,  antSqoit.  de  Paris.t.  &, preuTes,  p. 05O. 
—  Du  Laore,  liîit.de  Paris,  pér.ip  ,  $  S,  t.  4,  p.iSO.  —  Sleida».  éfi 
flaU  relig.  et  reipnU.  ad  anA.  1594,  L  iS6  Ters.  et  i5S5,  f.  188  Tesi.  ^- 
Brtttome,  Mm^gm^iU  d€  Fûhi$,  dite;  0,  part.  6, 1. 1,  p.  498. 
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NOTE  SUPPLËMENTAIBE. 


Biâl  Mtnel  d9  lareligio»etllM)li9M<nSirii«i. 


> 


Oooicpie  le  pouvoir  du  saint  ^ége  dans  les  cantons  eilholiqaes  dût 
IkiB.  plus  étenda  .que  dans  les  autres  états  de  la  même  oonùpumon ,  par 
oijft  même  qpie  les  cantons  réformés  s*étaient  soustraits  à  son  obâs- 
i  il 'fut  cependant  restreint  en  plusieurs  points ,  selon  les  drcon- 
ea  et  la  nécessité.  Le  concile  de  Trente  n*j  lut  jasude  reçu  que 
ftlmt  le  dogme  »  malgré  tous  les  efforts  des  papes  ;  le  Corpu$JÊa*U  MHp- 
^m  et  la  |[>ulle  In  eama  Domini  furent  également  rejetés«  La  nonciature 
jflk établie  (1586)  pai:  saint  Pie  Y;  mais  le  peuple  s'opposa  tonjmirs  à 
oe  q£tùe  fût  suivie  de  l'inquisition.  Encore  de  nos  jouis ,  quelque»  éTê- 
qpMft  font  nommés  par  legouvememenl ,  d'autres  par  le  chapitre ,  d'au- 
ifm  enfin  par  le  pape  (celui  de  Lausanne  est  le  seul  k  la  nomination  du- 
^■^  lo  gouTemement  ne  prend  aucune  part ,  pas  même  pour  Feiami- 
ito oo il  confirme^J.  Mais,  dans  tons  les  diocèses,  le  pouToir  civil 
«wee  une  surveillance  sévère  sur  leaétablissemens  religieux,  prindîpa- 
lemoit  sur  leurs  acquisitions  et  leurs  aliénations  ;  les  propriétés  du  der- 
léaoïit  sujettes  è  toutes  les  charges  de  l'état;  le  plaeet  du  gouvernement 
Cil  «dfé  indi^ensablement  ppur  la  pulilication  des  écrits  venant  de 
Rome  et  pour  ceux  qui  sont  émanés  de  l'autorité  ecclésiastique  natio- 
nale. Quoicpie  les  Suisses  catholiques  ûent  plutôt  des  faits  que  des 
droits  è  opposer  aux  tentatives  d'usurpation  de  la  cour  de  Rome  >  ils  ne 
lalsacnt  pat  de  lui  résister  avec  zèle. 

Luceme  est,  pour  ainsi  dire  ,  la  métropole  des  cantons  où  le  catholi- 
ciame  domine  ;  Berne  et  Bâie  peuvent  passer  pour  les  chefe-lieux  du 
protestantisme ,  et  TArgow  pour  celui  de  la  tolérancA.  Luceme ,  Uri  » 
Schwitz,  Underwald  et  Zug  professent  exclusivement  la  religion  catho- 
lique :  il  est  remarquable  que  c'est  précisément  là  que  le  gouvernement 
te  montfe  le  plus  jaloux  de  l'influence  de  la  pubsancé  vbligieuse,  de 
Banière  que  les  prêtres  ne  peuvent|[exercer  aucune  autorité  temporelle, 
el  que  toute  affectation  de  pouvoir  de  la  part  de  la  cour  de  Rome  j  est 
promptement  réprimée,  en  mênie  temps  que  ses  décidons  dogmatiques 
y  rencontrent  toujours  la  soumission  le  plus  obséquieuse.  Ce  ne  fut 
qu'en  1814  que  le  canton  de  Luceme  cessa  d'être  sous  la  juridiction 
spirituelle  de  l'évêque  de  Constance ,  en  obtenant  du  saint  siège  un  évê- 
que  particulier ,  <pie  cependant  (comme  l'avouait  l'avoyer  »  deux  ans 
après)  è  cauic  de  U  conduite  irrégulière  et  arbitraire  delà  cour  de 
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Rome  en 'cette  circonstance,  on  fut  obligé  d*cmpêcher  d*exercer  ses 
fonctions  sacerdotalet*  A  Bftle,  il  y  a  beaneoap  de  hemnhuters  on  frères 
inorayes ,  qoi  participent  à  la  cène  des  réformés ,  se  marient  d'après  les 
rites  de  ces  derniers ,  et  font  baptiser  lenrs  enfans  par  les  ministres  de 
réyangîle  :  il  y  a  anssi  nne  société  biblique,  qni  a  des  pratiques  parti- 
culières de  déyoliaQ  ;  mib  (mhis  inflnence  du  déhonr/sans  hiérarchie  et 
sans  discipline  déterminée.  Les  anabaptistes  de  Bàle  sont  des  étrangen 
tfÊà  y  Mt  eboisi'kar  dtfmieile  par  amonr  pour  la  paix.  Edifia.;  étk  j 
trouté  det  Mpnratiatei^  qui  ont  lênr  ctdte  «épnré;  mids  dont  la  t<mifllk 
moàtejproehe  mé^e  là  tolérance  que  le  gouyérnement' lienr  acbdf^, 
tattu  cependant  cefser  de  les  stirveiUer.  Le  ctcr gé  catholique  et  le  elà^ 
proteftaiit  à»  Vàrffiw  soilt  sur  le  même  pied  pour  les  émolnmens  I  pà- 
Mhroir.  Lee  chrétiens  des  deal  sectes  jurent  également  fidéfiié  à  la  ÀM- 
MHiitioii  et  an  gomyernettent  qui  les  traite  ayee  la  même  imparUiâHê. 
Oifr  peut  en  dire  autant  de  tous  les  cantons  réformés,  oh  les  cathpli^lHs 
et  les  protaatans  itet  des  droits  égaux.  —  Reptnrt  from  sel.  committee  àà 
régal,  of  rom.  cathol.  stibj.  n.  it ,  p. 53  ;  append.  n.  11 ,  p.  888 and tIS 
to  896.  -«-Sapphment  papers,  n.  7 ,  p.  15 ,  17  and  21  to  8S. —  Gonsdléi 
«nsd  t  Balthasar,  de  Helfetiomm  juribus  circa sacra  ,'4ïis  i&t  :  Kurzer  Ul- 
lorisch.  entwurf  dér  freyheiten  und  gerichtsbark.  der  Êidgcnossen,  In 
ao  genannt.  geîstl.  dingen.  — Essai  pour  tiné  hist.  de^  relaftlons  ent^'Us 
«atorités  dy.  et  ecclés.  de  la  colnfédê^ation  suisse  (eA  allemand). 
:  Motis  ayons  ^t  ailleurs  quelques  mots  des  monfiers^  les  méthodi^** 
de  Genèye,  et  de  leur  piétisme  intolérant  et  fanatique. 
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CHAPITRÉ  lit. 


'nMe..^A€htiiieiMm  4e  Henri  IL— Profrét  do  eahiniiaie.— MoAnwÎB  ( 


a  d'Anne  Dobonrg . — Coi^aratioB  d'Anboite. — Gonf^fiiioe  e^tn  k#  BÔàrbons 

byAKutent  arrêtés.  -  PiMitiqae  aftiOdeuM  de  Gftlbe^ 

miMBtêanaé.^he  eardioil  de  Lorraine, Mrtéar  ie  PédR de-leaMinlin.— M* 

»da  Mmi.  -8cs  râHilMita.— L'«dtt4eianfier  feor  U  paii  de  rettgton.— Fre- 
m  du  cardinal  de  Lorraine  an  lothéranim#. 

*  'I  •         . 

.  fidi  aurait  peut-être  réussi  à  étojoffecy  pour  flu^qiHI 
t«mp8,  la  réforme  en  France^  ai  la  doctrine  de  Çahin 
qt^lttt  venue  alimenter  l'incendie  qu'elle  y  avait  allu- 
wé  :  cefut  en  France  même  que  cette  réforme  natiqnale 
fit  des  progrès  d^autant  plus  rapides  qu'elle  trouvait  les 
qiprits  disposés  au^  innovations  dans  la  croyançi|ij^Ç^ 
daM  le  culte.  Jean  Calvin ,  de  Noyon  en  Pic^urdiq  , 
homme  doué  d'un  esprit  vaste  et  d'une  grande  élo- 
quence, mais  d'un  caractère  altiçr^  sévère^  doipina- 
leur  ^  intolérant  et  inflexible ,  s'attaclia  aux  opinions 
des  réformateurs  suisses,  et  les  modifia  selon  son  gé- 
ni«  et  selon  ses  principes  (*)  ;  il  rédigea  et  fit  paraître 
cent  vingt-huit  articles,  qu'il  appela  axiomes,  contre 
la  reljgioQ  catholique  ;  la  curiosité  les  fit  lire»  la  nou- 
veauté servit  à  les  répandre  en  tous  lieux,  et  bientôt , 
adoptés  par  un  grand  nombre  de  Français ,  ils  acqui- 
rent à  leur  auteur  le  nom  d'un  docteur  inspiré  du  ciel. 


■.»    f. 


(*)  Les  calTinktei  ajoatèreat  k  la  présence  figurée  dea  swii^gUoiu» 
•i*«ii^r^6,  à  la  figivre  da  corps  de  Jésos-Christ  dans  roudiaristie,4<if 
déconlcmens,  irradiationa  et  participations  dn  nàême  cor|^,       .  ^, 
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L68  perséentions  dont  nous  venons  de  parler^,  forcé* 
rent  Calvin^  que  la  reine  Marguerite  avait  sauvé  des 
poursuites  de  l'inquisition ,  ainsi  que  Fabre  d'Étaptos, 
à  sortir  de  France  :  ce  fut  à  Bâle  qu'il  publia  son  In- 
stitution chrétienne ,  ouvrage  qui  établit  sa  réputation 
et  fixa  sa  doctrine.  Calvin  pénétra  jusqu'en|Italie,flt 
convmtit  à  la  réJTorme  la  duchesse  de  Ferrare^  Renée, 
fille  dé  Louis  XII,  et  qui  «  peut-être  se  resséntantjdes 
mauvais  tours  que  le  pape  avait  faits  au  roi,  son  pèfe, 
en  tant  de  sortes,  dit  Brantôme,  renia  leur  puissance 
(des  papes)  et  se  sépara  de  leur  obéissance ,  ne  ^* 
vaiit  fiiire  pis ,  étant  femme  :  je  tiens  de  bon  Hett 
qu'elle  le  disait  souvent.  »  Ce  voyage  d'Italie  manqni 
d'être  &tal  à  Calvin,  puisque  les  inquisiteurs  entre  les 
maiés  desquels  il  était  tombé,  le  faisaient  déjà  trans- 
pèfiév  à  Bologne  pour  lui  faire  son  procès,  lorsqu'il 
flit  délivré,  à  main  armée,  sur  h  route  :  ce  feit  curieux 
est  rapporté  par  Muratorî,  sur  la  foi  des  archives  de 
l'inquisition  de  Ferrare. 

A  son  retour,*  le  réformateur  s'arrêta  à  Genève,  où 
Guillaume  FareF  le  retint  pour  prêcher  et  pour'enseî- 
gner  la  théologie  (*).  Calvin  n'avait  pas  encore  habi- 
tué ses  sectateurs  à  son  despotisme;  deux  ans  après 
so^  arrivée  (1538),|^lès  Genevois  l'exilèrent  parce  qu'il 
n'avait  pas  voulu  leur  administrer  la  sainte  cène,  sous 

(i)  Le  peuple  de  cette  tHIc  &*était  soustrait  à  la  fois  h  la  dominatibD 
ciirile  du  duc  de  Savoie  et  à  la  juridiction  spirituelle  de  son  éTêque,  et 
malgié  ica efforts  réunis  de  Tun  et  de  Tautre,  il  leur  avait,  avec  le  se- 
CQOH  delà  France  et  des  Suisses  réforméa  de  Berne,  Fribourg  et  Zurîdif 
iait  lerer  le  «ége  qu'ils  avaient  mis  devant  Genève  (158i). 
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prétette  qu'ils  n'en  étaient  point  dignes,  etpÉfcefnTil 
s'o(q[X)8aiit  au  rétablissement  de  la  communion  avec  du 
pain  azime,  des  fonts  baptismaux  et  ^es  fêles  reli* 
gieuses,  rétablissement  qui  avait  été  décrété  au  synode 
des  églises  de  Berne.,  tenu  à  Lausanne.  H  fut  enfin  rap- 
pelé (1541),  et  se  hâta  de  profiter  de  la  fiivmr  dont  il 
jouissait  pour  fonder  une  juridiction  consistoriale,  qui 
pouvait  appliquer  les  peines  canoniques  jusqu'à  l'eK- 
communication  inclusivement ,  et  pour  faire  recevoir 
son  formulaire  :  ces  dispositions  firent  ouvrir  les  yeux 
et  craindre  généralement  que  le  réformateur  ne  voulût 
fonder  une  nouvelle  tyrannie  religieuse  à  l'exemple  de 
celle  des  papes,  mais  tout  entière  à  son  avantage.  11 
•  était  trop  tard  pour  s'y  opposer.  Bientôt  Calvin  se  ren- 
dit maître  du  gouvernement  spirituel  et  temporel  à 
Qenève,  tant  par  le  moyen  de  l'influence  qu'il  avait  sur 
'^consciences,  que  par  le  pouvoir  de  la  faction  des 
''Vançais  réfugiés  dans  cette  ville  pour  opinions ,  et 
^ti'il  y  avait  fait  naturaliser ,  et  enfin ,  par  la  rigueur 
^vec  laquelle  il  punissait  quiconque  osait  résister  à  son 
^xilorité;  Calvin  qui  à  beaucoup  de  vertu  et  de  grands 
UiJens  mêlait  les  défauts  qu'emportent  avec  eux  l'or- 
gueil, la  dureté  etl'égoïsme,  gouverna  despotique- 
itient^  de  Genève  où  il  se  trouvait ,  les  églises  de  France, 
d'Allemagne,  des  Pays-Bas ,  d'Angleterre  et  de  Polo- 
gne/jusqu'en  1564,  qu'il  mourut  («). 

0)  Bajl«,  dict.  liist.  art.  Calvin,  t.  i,  p.  725 à  728,  ek  en  note.— Slei- 
àok^  L  29,  à  Fan  1555,  tradoct.  de  Gourrayer,  t.  8,  p.  5ii.  — Théod.  de 
fièie,  TÎe  de  J.  Galvio.  —  Rajnald.  ad  anu.  4550,  n.  208,  t.  82,  p.  499, 
el  ad  ann.ifM»  n.  2i  et  Kq.  p«207«<^3poBd«o«ad  anu,  1585,  n.?» 
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Mais ,  dèpQts  long-temps ,  ses  disciples  à? aieiit  été 
vivemeDt  pei^séentés  en  France.  Pour  ne  parler  ici  a^tà 
des  exécutions  les  plus  reniftrqual)l66 ,  nous  c^erèU 
les  édits  terribles  de  1542  et  les*  supplices  qui  en  (itréilt 
la  suite,  les  cinquante  réformés  çondamilés  à  Heaàf 
(octobre  1546),  dont  quatorze  à  être  brûlés  vift, 
pendant  qu'on  en  envoyait  aux  galères  et  qu'on  M 
exilait  par  milliers  dans  tout  le  royaume^  et  les  bùch«t 
allumés  dans  Paris ,  trois  ans  api^s,  pour  célébrar 
l'entrée  pompeuse  du  roi  Henri  11  qui  avait  suooé^é  à 
François  I^,  son  père,  et  qui  voulait  se  montrer  aiusi 
fanatique  et  aussi  sanguinaire  que  lui  (*)• 

Le  catholique  François  V  avait  été  souvent  détounié 
du  soin  de  poursuivre  les  calvinistes  ^  par  ses  guerrss 
continuelles  au  profit  des  luthériens  contre  Charles- 
Quint  ,  leur  ennemi  :  Henri  II  rendit  la  persécution 
permanente  et  géi^éraie,  et  voulut  que  tous  les  secta- 
teurs de  Luther,  de  Carolstad,  de  Zwingle,  d'CEQO- 
lompade,  de  Mélanchthon,  de  Bucer,  de  Calvin,  etc., 
qu'il  appelait  des  hommes  monsttiieux  et  des  pesd- 
férés^  périssent  dans  les  flammes.  On  vit  alors  des 
pères  accuser  leurs  enfans  et  des  enfanâ  leurs  pères , 

t.  2,  p.  480. —  Brantôme,  JtMnée  cfe France, dise.  6,  art.  5,  t.  2,  p.  &i6«— 
Munitori,  annal,  dlud.  ann.  1556,  t.  10,  part.  2,  p.  12.— Mézeraj.ldit 
de  France,  François  !«'*,  t.  2,  p.  979  et  982. 

(*)  Sous  ce  nouTeau  rogne,  on  calomniait  lei  hognenots  ioaqu'ii  dilt 
que,  le  prêcLc  fini,  le  ministre  commandait  la  charité  à  tons  les  aÏBnftaDti 
qn*on  éteignait  les  chandelles,  et  que  les  hommes  et  les  femmes  se  Bou- 
laient indistinctement...  —  Brantôme ,  damés  gai.  t.  8 ,  p.  186.  '—  Cela 
n*empéchait  pas  les  catholiques  calomniateurs  de  maudire  lea  païens 
qui,  jadis,  avaient  calomnié  dans  les  mêmes  termes  les  prenden  duré- 
lient,  Iciira  anoltres.  '- 
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du  ftérè9  traîner  leurs  frères  devant  le  redoutable 
trAimat;  des  maris  leurs  femmes ,  des  femmes  leurs 
iMriS.  Les  voleurs ,  les  meurtriers  étaient  reçus  en 
témoigbage  contre  les  hérétiques ,  auxquels  on  pro- 
iiMlitk  tout  pour  ne  rien  tenir  ,  qu'on  trompait  in- 
dignement par  système,  et  sans  remords.  Les  inqui- 
iiteurs,  ennemis  naturels  des  hérétiques,  étaient, 
eomme  aujourd'hui  dans  les  procès  politiques,  à  la  fois 
jngei  et  {parties  dans  ces  monstrueux  procès  pour  opi- 
nÔM.  Aussi,  ne  prononçaient-ils  que  tortures  en  at- 
Madant  le  supplice  ;  que  supplices  cruels ,  longs,  ef- 
froyables. Ces  iniques  cruautés  allèrent  toujours  en 
augmentant,  surtout  lorsque  le  roi  eut  accordé  le  pro- 
dnh  de  la  confiscation  des  biens  des  hérétiques  à 
Diane  dç  Poitiers,  maitresse.de  son  père  et  la  sienne, 
que  l'intérêt  rendit  ardente  à  les  poursuivre ,  comme 
9a  s'en  aperçut  aux  neuf  calvinistes  qui  furent  brûlés 
k  Lyon ,  et  au  grand  nombre  de  supplices  qui  eurent 
lien  à  Paris  (1553). 

Ce  n'était  plus  au  peuple  seul  que  s'adressaient  les 
réformateurs  ;  leurs  opinions  avaient  déjà  pénétré 
dans  les  familles  des  grands  et  jusqu'à  la  cour  même  : 
les  parlemens  de  France ,  soit  que  quelques-uns  de 
leurs  membres  fussent  imbus  des  idées  calvinistes , 
soit  qu'ils  eussent  réellement  horreur  du  sang  qu'on 
ne  cessait  de  verser ,  cherchèrent  à  sauver  plusieurs 
réformés  de  la  cruelle  vigilance  du  roi  et  de  l'achar- 
nement du  cardinal  Charles  de  Lorraine  (^)  ;  ils  firent 

if)  Ce  prélat  »*étût  poiuiié  fort  avant  dans  le§  bonnet  grâces  de  la  du- 
dbeMedc  Valentinois,  par  des  sonmissionset  detbassesset  t  elle  rappelait 
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des  remontrances  sur  les  ordres  barbares  donaéi 
à  tous  les  magistrats  par  Henri  II ,  d'exâcater  sétère- 
ment  les  sentences  des  juges  ecclésiastiques  contre  hi 
sectaires,  sentences  qu'il  voulait  qui  fussent  mm 
appel  :  cette  loi  demeura  suspendue  et  ne  fut  poiti 
mise  en  vigueur.  Une  nouvelle  occasion  de  faire  édi- 
ter au  moins  quelques  sentimens  de  tolérance  se  |Nfé- 
senta  bientôt ,  lorsque  l'on  découvrit  (  1557  )  que  ia 
sainte  cène  avait  été  célébrée  à  Paris  par  deux  omU 
réformés  ;  quoiqu'on  se  fût  saisi  d'un  çrand  nomhie 
d'entre  eux  ,^  sept  seulement  furent  brûlés  vifs  ^  el  oi 
traita  les  autres  avec  plus  d'humanité  et  de  justiee, 
au  grand  regret  du  souverain  pontife  des  catholiqaiii 
qui  ne  put  s'empêcher  de  se  plaindre  amèrement  de 
cette  infraction  aux  lois  de  la  religion  romaine  (*). 

commanément  matire  Chartes.  Brantôme  dit  qa*il  dressait  tontes  l«ste- 
mes  qui  arrivaient  à  la  cour.  «  Quel  dresseur  !  ajonte-t-il....  U  n'fxrA 
guère  de  dames  ou  filles  résidentes  à  la  cour  ou  franchement  feniiiit 
qui  ne  fussent  débauchées  ou  attrapées  par  la  largesse  dudit  monaeurls 
cardinal,  et  peu  ou  nulles  sont-elles  sorties  de  cette  conrfemmMouGUes 
de  bien....  Son  roi  le  TCtulait  ainsi  et  y  prenait  plaisir;  et  pour  coiB" 
plaire  à  son  roi,  Ton  est  dispensé  de  tout,  et  pour  faire  ramonronaotie 
chose.  »—  Mézeray,  hist.  de  France,  Henri  II,  t.  2,  p.  il08.  — ftn- 
tome,  dise.  7,  qail  ne  faut  mal  parler  des  dame$^  t.  8,  p.  524,  — Ce* 
dans  ces  écrits  da  iemps  qa*il  faut  chercher  ce  qui  plaît  aux  rolii  ct^ 
que  font  les  courtisans  pour  leur  plaire ,  pour  les  amuser. 

(*)  Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reipubl.  1.  14,  ad  ann.  1542,  f.  W 
veii.;l.l«,adann.l546,f.809;1.21,  adann.  1549,  f.Se7Ters.etL2Sf 
ad  ann,  1555,f.  445  vers.et  449*  —  ïd.  1.  26,  traduct,  de  Goarray|Hr« kl» 
p.  317.  —  DuLaure,  hist.deParÎ8,  périod.lO,  S2,  t. 4,  p.  150.— H.Bi- 
tienne,  apoî.  pour  Hérodote,  ch.  40,  n.  7  et  8,  t.  5,>.  450  à  45S.  — >• 
Lacrelelle,  hist.  de  France,  pend,  les  guerres  dereDg.  1. 1,  t.  l,p.5  ef  15^ 
1. 8 ,1>.  258.  —  Bayle,  dict.  histor.  art.  Bèxe ,  note  (Q) ,  1. 1,  p.  544 ;  ^ 
PoUim  (  Diam  d^  )  el  notes,  t.  5  »  p.  2555  et  soir.  ^  Méieiay,  Urt.  4t 


ËPOQUË  n,  PARTIE  H,  LIVRE  VI/  SOI 

Cependant  les  succès  des  calvinistes  préparaient  à 
h  coar  de  Rome  des  sujets  de  plainte  plus  réels  en- 
me  :  en  dépit  des  efforts  du  cardinal  de  Lorraine  et 
du  duc  de  Guise  ^  son  frère ,  les  parlemens  et  les  tri- 
binanx  s'opposèrent  plus  que  jamais  à  l'exécution 
defe  édits  rigoureux  contre  les  hérétiques ,  sous  le 
règne  do  faible  François  II.  La  liberté  de  conscience 
eomnençait  à  avoir  ses  partisans  et  ses  défenseurs , 
et  tes  prêches  que  Théodore  deBèze ,  disciple  de  Gai- 
ns ,  fit  devant  les  Français ,  non  plus  dans  des  caves, 
mune  sous  Henri  II ,  mais  dans  les  palais  mèines  des 
seignenrs ,  accrurent  de  Jour  en  jour  le  désir  que  Ton 
liait  d'une  réforme.  Déjà  les  calvinistes  avaient  reçu 
knoirn  injurieux  de  huguenots,  et  s'en  étaient  vengés 
«I  donnant  à  leurs  adversaires  celui  de  papistes.  Peut- 
être  les  diflEêrends  allaient-ils  s'user  peu  à  peu  de  cette 
nmière ,  au  milieu  de  disputes  puériles  et  de  vexa- 
Ikms  obscures  de  secte  à  secte ,  quand  les  intérêts  plus 
poissana  de  la  politique  vinrent  leur  donner  un  carac- 
tère de  fenatisme  plus  exalté  et  plus  afQigeant  tout  à 
k  fois.  La  cour  de  France  avait  cherché  à  déprimer  les 
princes  du  sang  de  la  branche  des  Bourbons ,  dès  la 
fin  da  règne  de  François  I^  qui  avait  craint  leur  trop 
gnoDide  puissance  :  les  princes  de  Guise,  de  la  maison 
èe  Lorraine ,  s'étaient  élevés  à  leur  place  près  de  Hen- 
ri H  ;  et  Catherine  de  Médicis ,  mère  de  François  II , 
s'était  fortifiée  du  parti  de  ces  étrangers  pour  pou- 
^gouverner  en  même  temps  et  son  fils  et  le  royaume. 

httnee,  François  I<'%  t  S,  p.  I0S8;  Heur»  II,  p.  iiiS.  r-PaoloSajrpi, 
eiMiLdi  Tnato ,  L  S,  p.  t91,  e  1.  5,  p.  379  e  895* 
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Ce  fut  eu  cette  circonstance  que  Vaiuîi*^^^  Gaspar  | 
Coligni ,  ennemi  de  la  maison  de  Lorraine ,  consôilh 
aux  Bourbons  9  pliis  intéressés  que  lui  à  l'abaissement 
des  Guises ,  de  se  fortifier^  de  Tappui  des  calvinistes 
que  le  duc  et  le  cardinal  de  liorraine ,  son  frère,  per 
sécutaient  avec  fureur  :  ce  conseil  fut  suivi  sans  peine 
par  le  prince  de  Condé  qui  avait  embrassé  la  réoepte 
réforme  9  et  par  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Nafam, 
que  Jeanne  d'Albret,  sa  femme  et  zélée  calviniste» 
ne  cessait  d'exciter  contre  les  catholiques.  La  réfor* 
mation,  protégée  par  tous  ceux  qui  désiraieQt  un 
changement  devenu  nécessaire  en  bien  des  points, 
puisa  de  nouvelles  forces  dans  cette  alliance  :  les  «al- 
vinistes  tinrent  un  synode  à  Paris  même ,  aa  faubourg 
Saint-Germain  (1559),  afin  de  rendre  leur  culte  uni- 
forme dans  toute  la  France  ;  et  les  princes  protestant 
d'Allemagne s'interposèrenten leur faveurprèsdujeune  j 

roi.  D'un  autre  coté,  le  gouvernement  redoubla  de  j 
zèle  contre  des  reb'gionnaires  qu'il  regardait  comme 
ennemis  de  l'état ,  et  Anne  du  Bourg ,  conseiller  an 
parlement  et  diacre ,  fut  brûlé ,  ainsi  que  plusieurs 
personnes  bien  intentionnées  (^),  pour  avoir  seulement 
parlé  librement  des  vices  du  clergé  et  des  abus  de  la  ; 
cour  de  Rome.  Le  supplice  d'Anne  du  Bourg  îiàli^essa  | 
vivement  au  sort  des  nouveaux  réformateurs ,  et  fit 4e  j 
npinbreux  prosélytes  à  la  réforme  (^). 

(t)  On  peut  Toir  les  noms  de«  principaux  réformés  jbrujéi  i  fmftr 
puis  le  supplice  d*Anne  du  Bourg,  jusqu^cn  1584*  <lan8  Sautait  hû^^ 
antiq.  de  la  irille  de  Paris,  1. 10,  t.  2,  p.  556  à  5^2. 

(^  Mézeray,  hist.  de  France,  Henri  U,  t.  2,  p.  ilSe  et  Httff.  i  ^' 
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Le  caivinisine  faisait  jouruelleineul  dos  progrès  ra- 
pides :  avec  le  nombre,  augmenta  l'audace ,  et  bienltM 
^  France  fut  inondée  d'écrits  apologétiques  eu  faveur 
^  innovations  religieuses ,  et  de  plaintes  contre  le 
gouvernement.  Trente-sept  ans  de  persécutions  sacer- 
létales  (de  1523  à  1560),  pendaiil  lesquelles  des  mil- 
Ijiers  de  Français  avaient  été  livrés  aux  flammes ,  al- 
luient  être  suivis  d'un  demi  siècle  d'une  guerre  atroce, 
qi-rcivile ,  mi-religieuse,  entre  le  parti  catholique  des 
Guises  et  le  parti  protestant  des  Bourbons.  Déjà  des 
plaintes  on  en  était  venu  aux  armes ,  lorsqu'éclata  la 
^meuse  conjuration  d'Âpoiboise ,  tramée  a  Genève, 
par  Calvin  et  Bèze,  selon  les  catholiques,  pour  faire 
jissassiner  Je  roi  et  toute  la  famille  royale ,  mais ,  à  ce 
que  prétendaient  les  calvinistes  (ce  qui  était  aussi 
plus  rationnel  et  plus  proJ^able) ,  pour  surprendre  le 
<ntt  et  sa  mère ,  se  débarrasser  des  Guises  ,  s^emparer 
ia  gouvernement  et  le  remettre  aux  Bourbons ,  et  en- 
$D.  pour  faire  s^ccorder  la  liberté  de  conscience  aux  ré- 
j^rmés.  Les  mécontens  s'étaient  divisés  entre  eux  les 
provinces  de  France,  et  ils  se  rendaient  de  toutes  parts 
à  jUais ,  où  se  trouvait  alors  la  cour  :  de  l'assemblée 
^e  Nantes ,  lieu  de  rendez-vous  de  leur  parti ,  ils  en- 
ifpyèceAt  des  députés  pour  demander  la  révocation  des 

çêU  II 9 1.  3,  p.  2  et  suÎT.  —  M.  Lacrctelle,  hist.  des  gnerr.  de  rcb'g.  1. 3, 
1. 1»  p.  102  ,  et  1.  à,  p-  335.  —  Voltaire,  hist.  da  parlem.  ch.  2i  ,  t.  30 , 
pb  iiï  et  suiv.  —  Paolo  Sarpi,  btor.  del  concil.  1.  &,  p.  298,  Â02  e  404- 
— .PaT}la,gaeiT.ciT.di  Francia,  1.1,  anno  1559,  t.  1,  p.  SOeseg. — 
Id.'l.  2,  anno  1560  ,  p.  68.  —  Watson,  hist.  ofthe  reigu  of  Pbîlîp  II, 
b,  2,  Tol.  1,  p.  8i. —  Fam.  Strada,  de  bello  belgico,  1.  5,  p.  69  et  71. 
vt-JFlorMoond  de  lUemond,  bJst.  derhéréne*  1.7,  ch.  6,  n.  5,  p,  865. 
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édits  contre  les  calvinistes ,  et  les  firent  suivre  par  des 
gens  armés  ;  mais ,  la  trame  ayant  été  découverte ,  It 
cour  se  retira  à  Amboise^  et  le  duc  de  Guise  qui  avait 
eu  l'aH  de  profiter  des  circonstances  pour  se  fiiire 
déclarer  lieutenant-général  du  roi ,  puissamment  aidé 
par  son  frère  le  cardinal  de  Lorraine ,  fit  périr ,  avec 
une  rigueur  extrême ,  par  la  main  du  bourreau,  tous 
ceux  des  conjurés  qui  ne  s'étaient  point  fait  tuer  a 
combattant  contre  les  royalistes  :  ces  exécutions  san- 
glantes durèrent  pendant  plus  d'un  mois. 

Les  Bourbons  et  leurs  adhérens  étaient  épouvantés   \ 
de  ce  mauvais  Succès  :  le  duc  de  Guise  résolut  de  les 
appeler  à  une  assemblée  des  princes  à  Fontainebletu, 
afin  que  leur  ayant  inspiré  de  la  confiance  de  cette  j 
manière,  on  pût  dans  la  suite  les  opprimer  plus  htàr 
lement.  Le  prétexte  de  cette  réunion  était  de  troow 
un  remède  aux  troubles  pour  cause  de  religion,  et  an 
maux  du  peuple  grevé  par  des  impositions  trop  con- 
sidérables, comme  le  représenta  le  chancelier  de  l'Hos- 
pitaU   L'amiral  Coligni   saisit  cette  occasion  ponr 
présenter  une  pétition  des  Français  réformés ,  qui  de- 
mandaient la  liberté  de  conscience  et  un  temple  dans 
chaque  ville,  afin  d'y  adorer  Dieu  à  leur  manière,  pé- 
tition ,  dit-il ,  qu'il  pouvait  faire  signer  par  cent  cin- 
quante mille  individus.  Le  cardinal  de  Lorraine  s'é- 
cria  qu'on  opposerait  à  ces  rebelles  une  armée  d^on 
million  de  gens  de  biens ,  et  ajouta  que  la  pétifion 
était  séditieuse,  déboutée,  téméraire,  hérétique  et 
pétulante. 

On  comptait  pArmi  le  clergé  de  France  plusieurs 
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évêques  qui  penchaient  pour  les  opinions  nouvelles , 
entre  autres  Jean  Montluc ,  évêque  de  Valence  ;  à  qui 
Von  connaissait  une  femme  et  un  enfant  ;  Saint-Gelais, 
éyèci^ue  d'Uzès;  Charles  Marillac,  évêque  devienne; 
Dàpaizet ,  évêque  de  Baîonne  ;  Gérard ,  évêque  d'O- 
léron  ;  Jacques  Spifames ,  évêque  de  Kevers  (') ,  tt 
Antoine  Caracciolo ,  évêque  de  Troyes ,  à  qui  les  ré- 
fonnés  eux-mêmes  avaient^eonservé  la  dignité  dont  il 
jouissait  dans  l'église  catholique ,  probablement  dans 
l'espoir  que  cet  exemple  aurait  attiré  un  grand  nombre 
de  prélats  dans  leur  parti  :  quelques-uns  d'entre  eux 
blâmèrent  ouvertement  la  rigueur  des  catholiques  en- 
vers les  huguenots,  et  démontrèrent  la  nécessité  d*une 
léforme  pour  extirper  radicalement  la  simonie,  Tigno- 
nmce,  la  paresse,  la  dissolution  et  les  autres  vices 
des  prêtres  ;  ils  se  bornèrent  cependant  à  désirer ,  à 
ott  effet ,  un  concile  général ,  mais  libre ,  ou  un  con- 
cile national.  Le  cardinal  de  Lorraine  leur  répondit 
que  le  concile  de  Trente  devait  suffire  à  tout  le  monde; 
qu^il  avait  tout  prévu,  et  qu'il  aurait  remédié  à  tous 
les  maux.  On  finit  par  décréter  la  prochaine  convoca- 
tion des  états-généraux  (^).      » 

« 

* 

va 

(*)  G*e8t  cet  évêque  qui,  en  donnant  TenchariBtie  anx  fidèlei,  dit: 
^k^het  f  imagé  du  eorpê  de  JéswCkrist  (  accipe  ^oram  çoqiorû 
Qttiid).  Le  doyen,  qui  était  présent»  8*écria  t  Ta  mené  impëdemmiMt ,  ou 
'■Bn  :  T»menê  impudent  que  tu  tê{  mentiris  impudentiiaime).  SpifaonaB 
■•rçtka  k  GenèTe,  où  bientôt  le  soupçonneux  et  intalénuit  Galtin  le 
ftaionrir.  —  Voyage  titténâro  de  deux  bénédërtïtins  (  &l.MarteBe  el 
Uidn  Durand  ) ,  part,  i,  p.  A7. 

(^  M.  Lacretelle,  hist.  des  guerr.  de  relîg.  L  4, 1. 1  »  p.  S 44  et  sniT.— 
BiîiU,  guerre  cit.di  Francia,  1.  i,  ann,  1559  e  1560,  U 1,  p.  35  e  48. 

TH.  «0 
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Sur  ces  entrefaites ,  le  prince  de  Gondé  avait  teag^, 
mais  en  vain ,  de  surprendre  Lyon ,  pour  en  faire  b 
place  d'armes  des  calvinistes.  Malgré  cet  acte  mani- 
feste de  révolte ,  les  princes  vaincus  par  les  prières  do 
(»urdinal  de  Bourbon ,  leur  frère,  et  par  la  crainte 
aune  armée  considérable  qu'on  avait  levée  contre 
eux ,  ^  rendirent  à  Orléaiuf^  aux  états«  Le  prince  de 
Goqdé  fut  arrêté  presque  aussitôt ,  et  le  roi  de  Na- 
varre fut  gardé  à  vue  :  le  prince  condamné  à  perdra 
la  tète ,  allait  être  exécuté ,  lorsque  François  II  mou- 
rut. Catherine ,  sa  mère ,  maîtresse  dans  l'art  de  d^ 
simuler ,  art  funeste  auquel  elle  n'avait  que  trop  bien 
formé  ses  enfans,  avait  été  d'accord  avec  les  Lorrains 
pour  perdre  le  prince ,  maïs  elle  avait  su  cacher  se* 
senitimens  près  du  rôi  dé  Navarre',  et ,  laissant  tout 
l'odieux  de  la  persécution  aux  Cuises  qui  ne  cessaient 
de  presser  le  supplice  des  Bourbons ,  elle  suspewK*' 
cette  exécution^  afin  de  s^asSurèr,  dans  tous  les  ca*  ^ 
un  àpjpùi  contre  les  Gttisés  ëux-inémes. 

te  ré^intâf  de  cette  conduite  artificieuse  fut  que%^ 
ï^Mlè ,  devéhriè  puissante  par  la  Maine  des  deux  par* 
.  tis  sur  les  ruines  desquels  elle  vèttKit  de  s^élever ,  dB» 
meura  régente  du  royaume  pendant  la  minorité  de 


•^-fvte.  Sktida^bèH.  belgie.  dec.  i,  I.  5,  p.  VI.— Paolo  Sarjû, 
del  conbO:  trMètit.L  S/fy.  408  e  41^.  —  PaUafficini,  concH.  di  Trato. 
i i4,  eïqp.  ft';>te;  iiM.  î.'p.lJlO.e  oap.'|»y  n.  2,  p. €65.  -^W- 
httréj  yn.  dePfeili,  pér/t9^  S  >»  t.  4«  p.  t58.>^SpoiuiM.  ad  anii.t66tv 
n.  11  «ff  iMii*  t.'  i»  p.  B^4.  '*^  Mavrooen.  hût.  iènçU  L  8  ,  t.  6.  d«gli  tàm. 
Tenez,  p.  i5d.  —  Brantôme,  capit.   franç^diac.  70,  t.  6,  p. 69*  —  B«^»- 
dlct.  hist.  art.  Caraceiol,t»  i  ,  p.  760.  —  Mézeraj  ,   klst.  de  France  ^ 
FrançoU  II,  t.'  5,   p.  i'i,  il  et  suit.  ,29,  Zl  et  sni?.  ;  Henri  lU^ 
p.  450.  •'  '■        - 
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Charles  IX.  La  présidence  des  provinces  fut  confiée 
an  Foi  de  Navarre  ;  le  duc  de  Guise  dut  se  contenter 
de  son  emploi  de  maître  du  palais ,  et  le  cardinal  de 
Lorraine  de  la  direction  des  finances ,  et  ils  virent 
réintégrer  à  côté  d'eux ,  dans  tous  leurs  honneurs , 
l'amiral,  le  connétable  et  jusqu'au  prince  de  Condé , 
dont  le  procès  fut  déchiré  nul.  L'orateur  du  tiers-etat 
avait  parlé  dans  l'assemblée  générale  contre  l'igno- 
rance 9  l'avarice  et  le  luxe  des  prêtres  ;  il  en  résulta 
l'abolition  des  annates,  le  rétablissement  des  élections 
canoniques,  l'ordre  le  plus  sévère  aux  évoques  de  ré- 
sider dans  leurs  diocèses ,  la  soumissicm  des  régu- 
liers aux  ordinaires,  nonobstant  toute  exemption  et 
tout  privilège  quelconque,  la  défense  la  plus  ex- 
presse d'exercer  la  simonie  sous  qudque  titre  que  ce 
pût  être ,  et  celle  d'envoyer  la  moindre  somme  d'argent 
à  Rome  (*). 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  comte  de  Rochefort  avait  de- 
mandé la  tolérance  du  culte  réformé ,  et  avait  obtenu 
la  sifq)ension  des  procès  religieux  jusqu'à  déjyijbératioa 
ultérieure  ;  outre  cela  ,  la  reine  se  vit  encore  obligée 
de  promettre  au  roi  de  Navarre  qu'elle  travaillerait 
tacitement  à  procurer  la  liberté  absolue  de  religion 
aux  calvinistes,  mais  ce  fut  dans  l'intention  bien  for- 
mée de  n'exécuter  que  le  moins  possible  ses  pro- 
messes.  Ce  fut  par  force  aussi  qu'elle  ordonna  de  re- 
lâcher les  détenus  pour  opinions ,  et  qu'elle  défendit 

'    f  ■ 

0)  Voyez ,  sur  les  tributs  payés  par  les  étals  catholiques  à  la  cour  de 
Rome»  h  noie  snppléineaLtaân,  à  la  fin  da  ehapUre. 
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de  faire  de  nouvelles  recherches  pour  ce  sujet ,  vou« 
lant  que  désormais  on  s'abstint  des  deux  parts  de 
toute  dispute  et  de  toute  dénomination  injurieuse  :  cet 
édit  fut  bientôt  suivi  d'un  autre,  par  lequel  on  empé* 
cha  les  poursuites  pour  cause  de  religion  ,  et  l'on  fit 
restituer  les  biens  confisqués  aux  calvinistes.  Le  car- 
dinal de  Ferrare,  fils  de.  la  trop  célèbre  Lucrèce  Bor- 
gia,  se  trouvait  alors  en  France,  généralement  mé- 
prisé par  le  peuple  à  cause  des  amours  incestueuses 
de  sa  mère  et  du  pape ,  son  grand-père  :  il  fut  chargé 
par  sa  cour  de  faire  révoquer  l'article  des  états-géné- 
raux d'Orléans,  qui  avait  le  plus  mécontenté  le  pon- 
tife romain ,  savoir  celui  qui  défendait  de  laisser  sortir 
Targent  du  royaume  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir ,  vu 
la  résistance  des  parlemens  qui  s'opposaient  en  même 
temps  à  Tex^ution  des  édits  favorables  aux  calvi- 
nistes ,  dans  la  crainte  de  l'insolence  et  de  la  vio- 
lence des  religionnaires  contre  les  catholiques.  Les 
plaintes  qu'ils  reçurent  bientôt  de  toutes  les  parties 
du  roymfee ,  les  confirmèrent  dans  cette  opposition , 
et  les  firent  souscrire  sans  peine  à  une  nouvelle  loi  qui 
l^ut  portée  sur  les  instances  du  cardinal  de  Lorraine , 
loi  dans  laquelle  les  princes  et  les  officiers  de  la  cou- 
ronne assemblés  en  présence  du  roi  avaient  proclamé 
un*  pâTrdon  général  ^our  le  passé,  joint  à  un  ordre 
d'exil  pour  tous  les  ministres  réformés ,  et  à  la  prohi- 
bition de  tous  rassemblemens  religieux  hors  des  églises 
catholiques ,  sous  peine  de  bannissement  pour  qui- 
conque  aurait  été  convaincu  par  les  évéques  d'avoir 
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assisté  à  une  réunion  illicite  :  ce  fut  là  ce  qu'on  appela 
Védit  de  Romorandn  (*). 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  de  fluctuation, 
quand  eut  lieu  le  colloque  de  Poissy  où  Théodore  de 
Bèze,  Pierre-Martyr  Yermigli,  François  de  Saint-Paul, 
Jean  Raymond ,  Jean  Yirel  et  d'autres  calvinistes ,  en 
tout  douze  ministres  et  vingt-deux  députés ,  dispu- 
tèrent ,  en  présence  du  roi ,  de  la  reine  et  de  toute  la 
cour ,  contre  les  cardinaux  de  Tournon ,  de  Lorndne, 
de  Bourbon ,  d'Armagnac  et  de  Guise ,  quarante 
évêques ,  des  prélats ,  des  docteurs  de  Sorbonne  et 
plusieurs  théologiens.  Ce  colloque  n*eut  aucune  suite  ; 
les  points  de  l'autorité  de  l'église  et  de  l'eucharistie 
furent  principalement  ceux  sur  lesquels  on  ne  parvint 
jamais  à  s'accorder.  Les  catholiques  avaient  été  fort 
choqués  d'une  expression  employée  tout  naturellement 
par  Théodore  de  Bèze  en  parlant  de  ce  dernier  article 
de  foi  ;  lorsqu'ils  lui  eurent  entendu  dire  qu'il  plaçait 
le  corps  de  Jésus-Christ  aussi  loin  du  sacrement  de 
la  cène  que  le  ciel  l'est  de  la  terre ,  ils  crièrent  au 
blasphème  et  à  l'impiété ,  et  le  jésuite  Laynez  ne  ré- 
pondit plus  que  par  les  apostrophes  de  sin^e ,  z^- 
nard^  monstre  et  autres  injures.  Le  légat,  cardinal 
de  Ferrare ,  déjà  suspect  pour  la  complaisance  avec 
laquelle  il  avait  accompagné  plusieurs  fois  les  reines 

0)  Paolo  Sarpî^  concil.di  Trento,  1.  5,  p.  424,  429,  441  e  442.— 
Maurocen.  hîst.  -vcnet.  1.  8,  t.  6  deglî  stor.  Tenez,  p.  167.  —  Mézeray, 
Lirt.  de  France,  FrançoU  II,  t.  3,  p.  34  et  sût.,  et  Charte»  JZ ,  p.  M  et 
80ÎT. — Davila,  guerre  cW.  di  Franc.  1.  2,  ann.  1560  e  1561,  t.  l,p,  51, 
59  e  8Cg.  68,  71,  75,  78  e  79.  —  Fam,  Strada,  de  bcllo  belgico,  dec.  1, 
\.  3,  p.  71  et  72* 
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de  France  et  de  Navarre ,  lorsqu'elles  allaient  entendre 
les  prêches  des  réformés ,  assista  également  à  cette  as- 
semblée. 

Au  reste ,  la  discussion  théologique  produisit ,  en 
cette  circonstance ,  cet  eflfet  remarquable,  qu'elle  dé- 
goûta des  innovations  quelques-unes  des  personnes 
séduites  par  les  réformateurs  :  le  roi  de  Navarre , 
scandalisé  du  défaut  d'accord  dont  il  venait  d'être  té- 
moin,  entre  ceux  qui  tenaient  encore  à  la  confession 
d'Augsbourg  et  ceux  qui  défendaient  la  doctrine  hd- 
vétienne ,  fut  de  ce  nombre.  Mais  un  résultat  plus  im- 
portant et  qu'on  aurait  dû  prévoir,  ee  fot  l'audace  des 
calvinistes  qui  proclamèrent  en  tout  lieu  la  victoire 
qu'ils  s'attribuaient  sur  les  ^^tholiques ,  recommen- 
cèrent leurs  prêches ,  et  s'opposèrent  par  la  force  i 
l'exécution  de  la  dernière  loi  portée  contre  eux ,  telle- 
ment que  les  huit  parlemens  du  royaume  ne  purent 
tarder  plus  long-temps  à  proclamer  la  paix  de  religion, 
en  permettant  aux  réformés ,  par  le  célèbre  édit  de 
janvier  1662 ,  de  s'assembler  hors  des  villes ,  mais 
sans  armes ,  pour  entendre  les  discours  de  leurs  mh- 
nistres ,  avec  stricte  défense  de  troubler  le  culte  des 
catholiques^  Les  cardinaux  de  Bourbon ,  de  Toumon 
et  de  Ghâtillon ,  les  évêques  d'Orléans ,  de  Valence  et 
d'autres  prélats  avaient  signé  cet  édit ,  qui ,  s'il  avait 
été  exécuté  de  bonne  foi ,  eût  épargné  bien  des  maux 
à  la  France  et  à  l'humanité. 

Peu  de  temps  après ,  il  y  eut  un  colloque  à  Saint- 
Germain  ,  par  ordre  de  la  reine-mère ,  entre  des  théo- 
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logiens  catholiques  et  des  réformés,  dans  l'intention 
de  ménager  une  transaction  entre  les  deux  sectes.  Lqs 
papistes  y  consentirent  à  modérer  beaucoup  les  excès 
du  culte  dès  images,  et  à  en  diminuer  les  abus.  Le  duc 
de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  profitèrent  de  ces 
ouvertures  de  concorde  pour  attirer  les  luthériens  al- 
lemands dans  leur  parti ,  et ,  dans  une  conférence 
qu'ils  eurent  près  de  Strasbourg,  avec  le  duc  de  Wur- 
temberg ,  le  prince  de  Hesse  et  les  ministres  confes- 
sïomdstes  ,  ils  leur  demandèrent  de  se  joindre  au 
gouvernement  français  pour  combattre  la  doctrine 
zwingUenne ,  et  l'empêcher  de  s'étendre  davantage , 
seul  but ,  disaient-ils ,  qu'avait  eu  le  clergé  de  France 
au  colloque  de  Poissy.  La  cour  de  Rome  prit  l'alarme 
à  la  nouvelle  du  projet  de  celte  confédération ,  en  vertu 

de  laquelle  le  cardinal  Protée  de  Lorraine,  comme  l'ap- 
pelèrent les  réformés ,  jusqu'alors  l'ennemi  le  plus 
prononcé  des  hérétiques  adversaires  du  saint  siège , 
aurait  embrassé  la  confession  d'Âugsbourg ,  pour  la- 
quelle ce  prélat  avouait  souvent  n'avoir  aucune  aver- 
sion: ce  n'est  pas  la  seule  preuve  qu'on  ait  de  l'hypo- 
crite &natisme  des  deux  Guises^  à  qui ,  comme  le  dit 
Bayle,  «  on  peut  imputer  tous  les  malheurs  des  guerres 
civiles  de  ce  temps-là  (').  » 

{})  DaTÎla,  guerre  cÎT.di  Francia,  1.2,  t.  1,  p.81  e  8î.  — Paolo 
Sarpî,  concil.  di  Trento,  1.  5,  p.  488  e  44»,  e  1.  0,  p.  456  e  465.  — Pal- 
laidciDi,  istondel  concil.  1.  15,  cap.  14,  iu2,  t.  1 ,  p.  238  ;  n.  7, 
p.  241  ,  e  11.13,  p.  246.  —  M.Lacretelle  ,  hisl.  de  France  pend. 
les  gaerr.  de  relig.  1.  5,  t.  2  ,  p.  26  et  sût.  —  Spondan.  ad  ann.  1562, 
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n.  5  et  8eq.t.2,  p.  617.  —  Mézeray,  hist.  de  France,  CharUilX^  t.  S, 
p.  64  ^  71.  —  Bayle ,  ^ct.  kWt;  art.  Bèxe ,  note  (H) ,  1. 1,  p.  544  ;  art. 
GiÙH  (  FranfoU  de  Lorrame^  duc  de } ,  t.  2,  p.  1551  et  biùt.  ma 
notea  (A,  B,  G,  etc. )•  — Maurocen. but.  venet  1. 8, t.  6degli  stor.  venez. 
p.l72.—  Belcar.  hUt.  h  20,  ad  anni.  1562»  n.  89  et  57,  p.  968  et 
980. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


TiftHi  Impofèt  par  le  nhit  riégv  «a  élati  CMMiiiiiet. 

qneitioa  de  Targent  soatiré  par  la  papauté  aoz  états  catholiques . 
•ffent  agitée  dam  ces  états ,  mais  toojoors  sans  résultat  final  pour 
légrèrement,  si  ce  n'est  dans  la  seconde  moitié  du  dtx-hni(ièm<' 
f  qae  le  progrès  des  Inmières  força  les  gouTernemens  k  se  faire 
e  mi  compte  exact  de  ces  hontenses  charges ,  afin  de  les  abolir 
Ifttement.  Nons  allons  donner  une  légère  idée  de  quelques  rap- 
qui  lurent  présentés  à  ce  sujet. 

royimme  de  Naples  (1769) ,  on  rangeait  dans  cinq  classes  princi- 
let  moyens  d'extorsion  employés  par  la  cour  de  Rome  pour  faire  de 
Bt.  La  première  comprend  les  moyens  fournis  par  Tinquisilion ,  qui 
hlé  introduite  sous  Charles  d'Anjou,  au  treizième  siècle ,  et  qui 
I  lieu  k  dlnnombrables  confiscations  de  biens ,  à  des  citations  en 
le  Rome,  adressées  même  k  des  barons  du  royaume,  avec  mcnacrs 
ulion,  le  plus  souvent  pour  que  le  suspect  roudit  simplement 
e,  tantôt  de  ce  qu'il  pensait  du  pouvoir  des  de  fi,  tantôt  <i0  ieê  opiniong  en 
t  de  foim  II  s'en  suÎTit,  outre  les  confiscations  dont  nous  venons  de 
•  des  excommunications,  des  emprisonnemens,  des  tortures,  sup- 
etc.  La  seconde  classe  traite  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre ,  dont 
nnal  s'adjugeait  tous  les  legs  pieux  de  la  chrétienté,  c(  qui  par  se* 
isaaires  vexa  les  sujets  napolitains  au  point  qu'en  15^0  un  parle- 
général  fut  assemblé  pour  en  faire  décréter  rabolilion.  La  troisième 
raiferiue  les  dîmes  pontificales,  qui  furent  perçues  depuis  le  règn<' 
iBppelI  sur  le  clergé  du  royaume;  le  roi  en  avait  la  moitié,  (siettc 
Hiit  tiiée  à  dix  mille  ducats  (le  ducat  est  évalué  k  k  francs) ,  et 
nt  fowent  eûgée  à  plusieurs  reprises ,  comme  par  exemple  en 
que  le  clergé  napolitain  paya  jusqu'à  onze  dîmes.  Dans  la  qua* 
••  dave  sont  comptées  les  transactions  avec  le  saint  siège  pour  en 
rla  permission  de  violer  les  immunités  de  ré3;lise ,  dont  le  saint 
seoBatituait  protecteur  :  par  ces  transactions ,  le  roi  redevenait  le 
dbposer  son  clergé,  auquel  il  promettait  en  compensation  une 
i  annuelle  déternûnée  ;  il  derait  payer  du  même  chef  une  somme 
«p  plus  considérable  au  pape ,  comme  prix  de  la  grftce  octroyée^ 
dana  la  dnqidènie,  sont  compris  les  testamens  que  les  évéque' 
it  pour  eenx  (pi  mouraient  ab  imieeimi ,  testamens  où  ib  avaient 
»  aoîii  de  ne  pas  s'oublier»  ioq»  prétexte  que  les  testateurs  au- 
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raient  dû  songer  an  salut  de  leur  ame,  ainsi  qn*à  la  restitation  des  biens 
peul'étre  mal  acquis;  ce  qui  ne  pouTait  mieux  se  réparer  que  par  des  li- 
béralités à  l'église  et  à  ses  ministres.  Ces  testament,  le  plus  souvent  atU- 
qués  par  les  héritiers,  occasionnaient  des  procès  en  cour  de  Rome ,  qd 
y  faisaient  faire  de  grands  frais  par  les  parties.  — Memoria  suU*  insussîf- 
tenza  délie  franchigie  del  clero  napoletano,  fra  le  scritturc  di  regia  ^* 
risdizione,  n.  4»  1. 10,  p.  93  e  150  a  155,  nelle  note. 

A  Venise ,  le  relevé  des  pensions  imposées  aux  bénéfices  ecclédasii- 
ques  par  la  cour  de  Rome  pendant  dix  ans,  se  montait  k  la  somme  da 
33,663  écus  (Vécn  à  f.  5,35).  En  1769,  il  en  existait  encore  pour  17,9l4i 
dont  10,936  passaient  ii  des  Vénitiens,  résidant  hors  des  états  de  la  vè- 
publiqae.  —  Scrittura  per  le  pensioni  ecclesiast.  ibid.  n.  48 ,  t.  i7t 
p. 100. 

Le  revenu  des  bénéfices  ecclésiastiques  dont  jouissaient  les  sujets  tW- 
tlens  établis  hors  des  états  de  la  république ,  calculé  sur  le  pied  du 
dîmes  payées  au  clergé,  dîmes  et  pensions  déduites,  se  monte  à  39,16) 
écus  par  an.  Les  pensions  payées  aux  mêmes  sur  les  bénéfices  vénitîaiii 
sont  évaluées  à  11,000  écus  Fan;  on  était  en  doute  de  1,040  écosA 
sus. 

Dans  Fespace  de  dix  ans ,  vingt-huit  bulles  d'institution  à  des  néga 
patriarcaux,  archiépiscopaux  et  épiscopaux  avaient  coûté  780,679  éciii 
non  comprises  Ich  énormes  dépenses  faites  par  chacun  des  prélats  pov 
sa  consécration  k  Rome  même  ;  quarante-deux  bulles  accordées  po« 
abbayes,  prieurés  et  prévotés,  7,717  écus;  cent  dix  bulles  pour  oblM* 
tion  de  pensions,  12,125  écus;  deux  cent  vingt-cinq  bulles  pour  ég^ti 
paroissiales ,  sans  compter  celles  qui  avaient  été  secrètement  envoyéii 
aux  curés  pendant  les  mois  réservés  aux  cardinaux,  20,087  écus;  ceik 
vingt-sept  bulles  pour  canonicats^  collégiales^  etc.,  12,665  écus;  qiu* 
rante-cinq  bulles  pour  collation  de  cent  cinquante  bénéfices  simplet  t 
1,948  écus.  Total,  835,221  écus ,  ou  près  de  quatre  millions  et  demi  de 
francs. 

L*année  1768,  onze  cent  et  trente  demandes  adressées  par  des  sojeti 
vénitiens  et  accordées  par  Rome  sous  forme  de  décrets,  rescripts,  iadnl- 
gences,  privilèges  d*autels,  dispenses  dans  la  réception  des  ordres ,  con- 
sécrations de  chapelles  privées ,.  diplômes  de  noblesse  avec  titre  de 
comte,  etc.,  etc.,  coûtèrent  6,859  écus.  La  même  année,  cinq  ceat 
quatre- vingt-neaf  dispenses  de  mariage  s*élevèrent  à  une  somme  incon- 
nue ;  il  suffît  de  dire  que  les  dispenses  non  motivées  coûtent  dix  Ibii 
et  vingt  fois  plus ,  au  même  degré ,  que  ceUes  dont  le  motif  est  exprima 
et  constaté.  Ces  dispenses  doivent  être  évaluées  pour  le  moins  au  prix  de 
160,800  écuSj  en  dépit  du  concile  de  Trente  qui  recommande  d'en  ac* 
corder  rarement  et  pour  seolemcot  des  raisons  prépondérantee»  et  qà 
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ordonne  de  le  fidre  gratuitement  (sest.  2/|,  cap»  5).  Il  y  aTtit  en  entre 
aatresTingt-qaatre  dispenses  accordées  an  second  degré,  ce  que  le  même 
concile  défend  expressément ,  hormis  le  cas  de  causes  graves,  publiques 
it  II  des  souverains.  —  Sciitt.  délia  deput.  ad  Pias  eamai ,  ibid.  n.  49 , 
p.  110,  lU  a  117, 119  e  iiol 

Par  une  boUe  spéciale ,  Rome  avait  déterminé  que  le  paiement  des 
pensions  qn*elle  imposait  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  des  états  ca- 
drafiqnea,  ne  pourrait  être  entravé  ni  par  les  excommunications ,  ni 
parks  interditBy  ni  par  les  imptâa  publics,  ni  parla  peste,  ni  par  la  fa- 
ttlae  9  ni  par  la  gaerre,  ni  par  les  incendies ,  ni  par  les  inondations,  ni 
piÉla  gièle,  ni  par  la  sécheresse,  ni  par  aucun  accldcut  semblable;  que 
sa  paiement  devait  passer  avant  tout  autre,  dû  môme  en  vertu  de  quel- 
que obligation  pieuse ,  et  enfin  que  ceux  qui  y  mettaient  obstacle  sc- 
nîent  frappés  des  censures  les  plus  terribles,  nonobstant  toutes  les  lois 
Al  monde*  Cet  penaions  néanmoins  empêchaient  que  le  revenu  des 
éfigei  ne  servit  àTentretien  convenable  de  leurs  pasteurs ,  aux  secours  à 
diilirfbner  aux  pauvres  et  à  la  réparation  des  temples  ;  elles  passaient  la 
jihipart  da  temps  à  des  personnes  déjà  riches  et  oisives,  et  ne  contri- 
buaient qn*à  entretenir  le  luxe  et  le  vice.  Lorsqu'elles  appauvrissaient  à 
Fexcèa  le  bénéficiaire  grevé,  la  cour  de  Rome  accordait  aux  sollicitations 
decelni-cl  nne  pension  sur  un  ^atre  bénéfice  «  dont  le  titulaire  devait 
nOifdter  et  obtenir  à  son  tour  pour  pourvoir  à  ses  besoins.  Chaque 
giAce  devait  être  payée  :  et  comme  une  grâce  en  nécessitait  une  autre , 
st  ûnû  à  rinfini,la  source  des  richesses  de  Rome  était  naturellement  in- 
laiiBaUe,  de  même  qu*iln  y  avait  point  de  bornes  aux  moyens  dont  elle 
tétait  gratifiée  pour  appauvrir  les  peuples  soumis  à  son  obéissance.  — 
Mttani  per  il  regolamento  délie  pensioni  ccclesiastiche ,  ibid.  n.  109^ 
il9,  p.  M7  e  168. 
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CHAPITRE  IV. 

La  reine  se  Joint  aux  Téforaiés.— Mailaere  de  Yasii.— Actes  de  emauté  et  lefféalM. 
— Goerre  atroce. — Deux  eardlnanx  français  se  marient. — Le  doc  de  Gidn  MIMM* 
sine. —La  paix  ne  net  pas  fin  aux  troaMas.— SAférité  improdasta  de  la  mmk 
Rome.— DÛpoaitions  de  Charles IX.— If oufelle  goerre.- On  s'elMerra  dis éM 
côtés.  —  Conseils  sanguinaires  dapape  saint  Pie  ?.  —  Les  eatlioliqoes  et  les  réfpnrii 
s*entr'égorgent.—  Dissimulation  dn  roi  et  de  sa  mère.— Us  font  empoisoonvlinlM 
de  If avarfo.— Massacre  de  la  Saint-Barlbélemi. — Joie  iMurbar^dn  pape^GiiÉit 
infime  de  CliarleslX. 

Nous  venons  de  voir  que  le  roi  de  Navarre  commen- 
çait à  se  détacher  du  parti  des  réformés;  peu  ajwésil 
se  joignit  aux  Guises ,  devenus  plus  forts  que  jamais 
par  la  formation  du  triumvirat  entre  le  duc  de  Goise, 
le  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de  Saint- 
André,  dont  la  reine,  toujours  guidée  par  une  poli- 
tique aussi  fausse  qu'incertaine ,  ne  put  plus  dés-Iors 
balancer  le  pouvoir  qu'en  faisant  cause  commune  aw 
le  prince  de  Gondé  et  avec  les  huguenots ,  jusqu'à  les 
favoriser  ouvertement ,  en  leur  accordant  une  liberté 
entière  de  culte ,  hormis  dans  quelques  villes  dési- 
gnées, et  en  soutenant  leur  cause,  même  près  du  saint 
siège.  L'exaspération  des  deux  partis  religieux  était  au 
comble  :  les  calvinistes  qui  formaient  déjà  deux  mille 
cent  cinquante  communautés ,  demandant  toutes  des 
temples ,  abusaient  de  ce  qui  leur  avait  été  accordé 
par  les  édits  ;  les  catholiques  ne  pouvaient  voir  tran- 
quillement les  assemblées  même  légales  de  leurs  adYe^ 
saires.  Une  rencontre  entre  des  huguenots  qui  allaient 
au  prêche  à  Yassi  en  Champagne ,  et  les  gens  de  Fran- 
çois duc  de  Guise ,  qui ,  sans  en  être  empêchés  ^ 
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cdoî-ci  I  tuèrent  soixante  réformés  et  eu  blessèrent 
plus  de  deux  cents,  fut  le  signal  de  la  guerre  et  ouvrit 
h  porte  aux  massacres  qui  bientôt  firent  ruisseler  le 
sang  de  toutes  parts  :  le  duc  furieux  jura  que  son  épce 
anndt  fait  révoquer  le  dernier  édit  de  religion  ;  mais 
iiim  de  commencer  les  hostilités ,  il  jugea  qu'il  fal- 
bft  se  laver  du  soupçon  d'être  rebelle  à  l'autorité  lé- 
gitime ,  et  il  réussit  à  conduire  le  roi  et  la  régente  à 
Paris  (*). 

En  un  instant,  toute  la  France  fut  en  combustion  : 
ce  fat  d'abord  de  leur  autorité  privée  que  les  papistes 
ornèrent  à  torrens  le  sang  des  calvinistes,  leurs  frères, 
CD  fieprésailles,  disaient-ils,  des  cruautés  commises 
parées  derniers  sur  les  catholiques  ;  on  peut  compter 
parmi  ces  tueries  particulières,  celles  de  Tours ,  d'A- 
Quens,  de  Sens,  et  surtout  celle  de  Toulouse,  dont 
^tre  mille  Français  entre  huguenots  et  papistes 
vteùt  les  victimes.  Bientôt  le  gouvernement  légalisa 
<%  barbare  fanatisme ,  en  révoquant  l'édit  de  janvier 
^en  lançant  plusieurs  arrêts  sanglans  contre  les  no- 
vateurs et  ceux  qu'il  appelait  iconoclastes  ou  briseurs 
l'imâges  :  on  exécuta  quatre-vingts  huguenots  à  Paris, 

if)  Sur  le  massacre  de  Vassi,  les  troubles  et  les  combats  qai  le  sniti- 
>ttt,  la  kctenr  peut  consalter  THistoire  dé  France  pendant  les  guerres 
^  religioDy  par  M.  Lacretelle  ;  il  y  trouvera  beaucoup  de  détails  sur  les- 
<|Mb  nous  ne  nous  étions  pas  proposé  de  nous  étendre.  Gomme  nous 
engageons  à  lire  cette  histoire  tout  entière,  quoique  les  faits  n*y  soient 
{at  présentés  dans  toute  leur  crudités  et  dans  tonte  leur  hideur,  nous  ne 
laâterons  plus  k  l'appui  de  ce  que  nous  rapp<Nrtons,  nous,  sans  ménage- 
ibnit  de  parti,  ni  de  secte,  m  d'aucune  opinion  ou  institution  humaine, 
Mrla  foi  des  anciens  ^rivains,  la  plupart  catholiques,  mais  que  l'ascen- 
danl  de  la  T^rité  forçait  par  interrallo  d*éqrîre  impartialement. 
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et  tous  les  autres  furent  chassés  de  cette  ville,  sans 
exception,  par  ordre  du  roi.  Cette  aveugle  intolérance, 
c'est  le  jésuite  Maimbourg  qui  parle ,  «  en  moins  M 
quatre  mois ,  fit  passer  plus  de  trois  mille  huguenots 
par  la  rigueur  des  lois.  Le  roi  de  Navarre,  et  le  con- 
nétable, et  surtout  Montluc  dans  la  Guienne,  qui  avait 
toujours  deux,  bourr^ux  à  ses  côtés ,  en  faisaient 
pendre  tout  autant  qu'il  en  tombait  entre  leurs  mains. i 
Les  édits  ordonnaient  à  toutes  les  communes ,  dit  le 
même  auteur ,  «  de  courir  sus ,  au  son  du  tocsin ,  à 
ces  impies ,  de  les  poursuivre  vivement  partout ,  et 
de  les  tuer  sans  miséricorde ,  comme  autant  de  bètes 
féroces',  de  chiens  et  de  loups  enragés  qui  désolaient 
tout  le  royaume  :  de  sorte  que  l'on  ne  voyait  en  toutes 
les  provinces ,  par  les  crimes  des  uns  et  par  la  ven- 
geance  des  autres,  que  ruine,  que  sang  et  que  csur- 
nage ,  et  mille  affreuses  images  de  la  mort.  »  On  9^ 
battait  père  contre  fils ,  frère  contre  frère ,  dit  Fra 
Paolo;  jusqu'aux  femmes  mêmes  avaient  pris  les 
armes  :  les  réformés  vainqueurs  des  catholiques  abat- 
taient les  images  et  les  autels ,  pillaient  les  églises^ 
faisaient  fondre  les  vases  et  les  ornemens  sacrés  ;  1^ 
catholiques  à  leur  tour  brûlaient  les  bibles  en  langue 
vulgaire ,  rebaptisaient  les  enfans ,  rebénissaient  les 
mariages ,  massacraient  les  ministres  de  Tévanj^e  ou 
les  livraient  à  la  justice. 

Le  prince  de  Gondé  s'était  emparé  d'Orléans  ;  il  M> 
déclaré  coupable  de  lèse -majesté,  ainsi  que  Tamira) 
Goligni,  Ândelot,  son  frère,  et  leurs  adhérens,  s'ils 
ne  se  hâtaient  de  mettre  bas  les  armes.  Blôis,  Toors» 


ÉPOQUE  n,  PARTIE  II,  LIVRE  V[.  819 

Poitiers  et  d'autres  villes  réformées  tombèrent  entre 
les  mains  des  catholiques ,  et  devinrent  le  théâtre  de 
leurs  religieuses  fureurs  (')  :  la  prise  de  Rouen ,  où 
fat  tué  le  roi  de  Navarre ,  suivit  peu  après ,  et  la  ville 
fiit  saccagée  pendant  deux  jours  entiers  par  les  pa- 
pistes. Des  hommes  atroces,  comme  il  s'en  trouve 
dans  tous  les  partis ,  aux  époques  d'exaltation  et  de 
fioiatisme  y  se  firent  des  réputations  de  cruauté ,  et  ce 
n'est  encore  qu'avec  horreur  que  Ton  compare  la  bar- 
hme  des  Montluc ,  des  Tavannes  et  des  Montpensier 
eovers  les  réformés ,  avec  celle  du  baron  des  Adrets 
«ivers  les  catholiques.  L'alliance  des  huguenots  avec 
les  protestans  d'Allemagne ,  et  celle  surtout  avec  les 
Anglais ,  à  qui  ils  s'étaient  engagés  de  livrer  plusieurs 
ibces  de  France ,  souleva  toute  la  nation  contre  eux  : 
lamiral ,  Andeiot  et  le  cardinal  Odet  de  Ghàtillon 
fsjteni  proscrits  comme  rebelles ,  ennemis  de  Dieu  et 
du  roi ,  et  leurs  biens  furent  confisqués ,  sans  qu'on 
parlât  du  prince  de  Gondé ,  qu'on  voulut  bien  suppo- 
ser séduit. 

lA^pftpe  profita  de  cette  circonstance  pour  citer  à 
Rome  lé  cardinal  de  ChâtîUon ,  l'archevêque  d'Aix  et 
le»  évéques  de  Valence ,  de  Troyes ,  de  Pamiers  et  de 
Chartres  ^  comme  suspects  d'hérésie  :  le  cardinal  dé- 
pouillé du  chapeau ,  se  hâta  de  reprendre  la  pourpre 
qn^l  avait  négHgé  de  porter  depuis  quelque  temps ,  ei 
qu'il  ne  quitta  plus  depuis  lôrs  ;  et  il  se  maria  publi- 
^lement  de  cette  manière ,  moin$i  discret  en  -cela  que 

(^)  Voyez  la  première  note  ftappléincntaire«  k  la  fin  da  chapitre.  ' 
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le  cardinal  du  Bellai ,  son  contemporain ,  qui ,  ayant 
épousé  une  dame  de  Ghâtillon  lorsqu'il  était  déjà  car- 
dinal (')  et  évéque ,  vécut  et  mourut  marié ,  sans  que 
ses  plus  intimes  confîdens  se  fussent  jamais  doutés  de 
rien.  Mais  revenons  à  l'armée  des  huguenots.  Us  fure&t 
vaincus  à  la  bataille  de  Dreux  :  huit  ou ,  comme  pré- 
tendent  quelques  écrivains ,  dix  mille  hommes  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  ;  le  prince  de  Bourbon 
(Gondé)  tomba  au  pouvoir  des  catholiques  ,  et  le  con- 
nétable demeura  prisonnier  des  réformés.  L'amiral 
Goligni  devenu  chef  de  ces  derniers ,  fut  accusé  d'a- 
voir fait  lâchement  assassiner  le  duc  de  Guise ,  géné- 
ral du  parti  opposé  ;  cette  accusation  n'est  a{^ayée 
que  sur  les  dépositions  de  Poltrot  quffut  Tin^trument 
de  ce  crime ,  qu'il  rejeta  eu  outre  sur  les  exhortations 
de  Théodore  de  Bèze  (*). 

Tant  de  pertes  des  deux  côtés  amenèrent  la  paix 

(^)  Clément  yn  Tavait  promn  à  Fâgede  dix-sept  ana. 

(2)  Paolo  Sarpi,  conciL  trident.  1. 7  ,  p.  6S0  e  675.  —  MaînAoïUgi 
hîat.  du  c^dvinisme,  p.  275  et  snW.  —  D'Anbigi^é,  biat.  nnl^fert.  1. 1»t*  ^ 
p.  81  et  aah.  —  J.  A.  Thuan.  Ust.  L 19 ,  n.  9  et  seq.  1. 1,  p.  O^?* — Sil* 
car.  1. 29  commcniar.  rer.  gall.  ad  ann.  1562,  n.  46  et  seq.  p.  97i*  -^ 
Bnmet,  hiat.  de  la  réform.  en  Angtet.l.  î,  t.  2,  p.  617.^— li*«^y» 
Charles  JX,  t.  3,  p.  71  et  joiv*  —  Maiirocen.  hist.  Tenet.  1. 8,  t.  6  dêl^ 
stor.  Tenez«.p.  181,  184  e  190.  —  Dayila,  guerre  civ.  di  Francia.L  Si 
ann.  1562,  t.  1,  p.  84;  1.3,  p.  90,  95,  97,103,111, 114,  120  elH»*^ 
ali'anno  1563 ,  p.  138.  -*  Vdtaire,  essai  sur  les  mœurs ,  ch.  171,  tSO, 
p.  182  et  suhr.  —  Id.  hist.  du  parlem.  ch.  23  >  t.  30 ,  p.  180  et  soir.— 
fam. Strada,  bell.  belgic.  dcc.  1, 1. 3  p.  75.  —  Brantôme,  de  Cam»  é» 
veufvee,  dise.  4*  art.  3,  t. 3,  p.  356  et  358.  —  Id.  eapU,  /ra«f .  dise.  41* 
t.  5,  p.  275  et  276.  *— Uardouin  de  Péréfize,  hist.  de  Henri-le-Griady 
p.  21. 
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qui  se  fit  en  i563 ,  malgré  l'amiral  et  les  ministres 
réformés ,  et  malgré  les  parlemens  de  Paris,  d'Aix  et 
de  Toulouse ,  les  plus  contraires  à  la  faction  des  hu- 
guenots ;  mais  l'envie  de  chasser  les  Anglais  du  Havre 
et.de  se  soustraire  aux  rapines  des  reitres  allemands 
était  si  grande,  qu'on  passa  par  dessus  toutes  les  difli- 
cultes.  On  publia  un  pardon  général  pour  le  passé , 
les  persécutions  pour  opinions  demeurant  d'ailleurs 
strictement  défendues.  Malgré  cela ,  on  continua  à 
commettre  les  excès  les  plus  condamnables ,  les  catho- 
liques pour  priver  les  calvinistes  de  la  liberté  que  leur 
ffirantissaitla  pacification,  ceux-ci  pour  étendre  et  am- 
plifier sans  cesse  cette  liberté  :  le  gouvernement  dis- 
simula afin  de  prévenir  de  plus  grands  désordres.  La 
l^/ne-mére  s'obstinait  toujours  à  favoriser  le  cardinal 
Je  Ghâtillon  ,  frère  de  l'amiral ,  huguenot  comme  lui, 
3t  ^Ui  9  revêtu  des  ornemens  de  sa  dignité ,  jouissait  à 
j  fyis  de  ses  biens  ecclésiastiques  et  de  tous  les  droits 
,^  /aîques  qu'il  avait  acquis  en  embrassant  le  calvî- 
f22t^  9     ^^  protégeait  également  les  évêques  d'Uzès 
^  .     -V^-aJence,  déposés  comme  hérétiques,  ainsi  que 
/  £:res  évêques  français,  par  le  saint  siège,  et  plus 
9  S    portés  pour  la  nouvelle  doctrine. 
>>5ition  de  la  cour  de  France  aux  prétentions 
i   romain  ne  s'arrêta  point  là  :  le  pape  venait 
xiier  solennellement  la  reine  Jeanne  de  Na- 
' lepuis  la  mort  de  son  mari ,  avait  proscrit 
\   culte  catholique  dans  ses  états,  en  y 
<-aivinisme  ;  il  avait  déclaré  que,  comme 
inariage  avec  le  roi  Antoine  défunt  était 
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liul,  et  que  leurs  enfans  étaient  illégitimes,  et  il  avait 
livré  leurs  domaines  au  premier  occupant.  Mais  le  roi  x 
cassa  cette  sentence  qui  nuisait  à  ses  intérêts ,  comnw 
contraire  aux  libertés  de  l'église  gallicane  et  préjuiii- 
ciable  à  ses  propres  droits  sur  les  états  de  Jeanne,  ^ 
il  réussit  même  à  faire  supprimer  entièrement  la  bulk 
pontificale,  de  manière  qu'on  la  chercherait  vainement 
ps^f mi  les  constitutions  de  Pie  IV, 

Cependant  Charles  IX  devenu  majeur ,  commenta 
à  pencher  pour  les  conseils  que  lui  avait  doan^  le 
duc  di'Âlbe ,  lors  de  la  fameuse  ei|itrevue  des  à/W 
reines  à  Bayonne,  ceux  d'abattre  les  têtes  principal^ 
des  chefs  '  de  la  réforme ,  afin  de  pouvoir  spumeltoe 
plus  aisément  toute  la  secte  à  ses  volontés  ;  il  ne  mil 
que  trop  bien  cçs  conseils  à  exécution ,  comme  IHMH 
le  verrooÂ  d^iis  la  suite.  Le  roi  était  déjà  aigri  par  k0 
trpublo^  du  midi  de  la  France ,  où  les  noms  de  hug^ 
Twts  et  de  papistes  causaient  journellement  des  dé- 
sordres et  des  crimes.  Dans  cette  extrémité ,  le$  a«(} 
^ponymes  qu'il  reçut  de  toutes  parts  des  conspiration 
que  les  calvinistes  tramaient  contre  lui ,  le  portèf^ttt 
à  lever  des  troiipes ,  sous  prétexte  de  vouloir  se  dé- 
fendre contre  le  duc  4'AIbe,  que  Philippe  II,  roi  çTBs- 
pagne ,  envoyait  alors  pour  réduire  les  réformé^  des 
ï^ays-ïias ,  comme  nous  le  raconterons  bientôt  :  cei 
apprêts  effrayèrent  les  huguenots ,  et  de  peur  de  sç. 
voir  prévenus  par  les  troupes  royales,  ils  résolureja^ 
de  recotainencer  la  guerre.  L'amiral  avait  eu  d'abor^ 
Tintcntion  de  surprendre  la  cour  qui  séjournait  daiM^ 
la  Brie ,  jnais  le  projet  fut  éventé  5  il  continuât  néan- 
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moins  à  se  soutenir  avec  avantage,  ju.s(|u'à  ce  que  la 
sanglante  bataille  de  Saint-Denis  délivra  la  capitale  du 
liège  dont  les  calvinistes  la  menaçaient.  Loin  de  les 
ftbattre ,  cette  défaite  occasionna  un  soulèvement  près- 
qae  général  dans  tout  le  royaume,  et  l'armée  des 
princes  et  de  l'amiral  faisant  des  progrès  effrayans,  le 
roi  qui  avait  juré  peu  de  temps  auparavant  qu'il  n'au- 
rait jamais  souffert  deux  religions  en  France ,  accorda 
de  nouveau  aux  huguenots  (1564),  la  paix  appelée  mal* 
assise,  aux  conditions  déjà  tant  de  fois  violées ,  en  ré- 
voquant toutes  les  restrictions  qui  avaient  été  mises  à 
h  liberté  de  conscience  depuis  le  dernier  traité,  et  en 
annulant  les  sentences  prononcées  contré  les  généraux 
de  l'armée  réformée,  qu'on  déclara  n'avoir  agi  que  dans 
les  meilleures  intentions  ('). 

Il  est  inutile  de  dire  que  cette  paix  déplut  au  pape 
^  à  toutes  les  puissances  catholiques  :  on  sent  égale- 
ment qu'elle  ne  satisût  pas  davantage  les  huguenots, 
dont  les  chefs  militaires  et  religieux  ne  pouvaient  plus 
16  fier ,  ni  à  la  reine-mère ,  ni  au  cardinal  de  Lorraine. 
âLUfifii  demeura-t-on  en  suspens  des  deux  côtés ,  et , 

(')  Mézeray ,  bist.  de  FraDCC,  Charles  IX^  t  8,  p.  ii8  et  suit.  iZ2  et 
soÎT.  et  156  et  suiv.;  Fleuri  III,  p.  595.  —  Spondau.  ad  ann.  1565,  u.  àS 
idSO,  t.  2,  p.  651.  —G.  B.  Adriani,  stor.l.  19,  aniio  1567,  p.  785 
e  leg.  — Pàoio  Sarpi,  concil.  trident.  1, 7,  p.  697,  e  1.  8,  p.  762. — Da- 
viUy  i^aerrc  clv.  di  Franc.  1.  3,  t.  1,  p.  141  ;  t-  ^t  auno  1564,  p.  150; 
L  4«  aiino  1566,  p.  163,  164  c  168;  anuo  15G7,  p.  175,  176  e  187,  ed 
^anno  15<(8,  p.  203.  — >  M.  Lacretelle,  List,  des  goerr.  de  relig.  ].  6  , 
Kt^  p.  i58cll64-— Piipap.  IV,con«L  76,Oneroium,  t.4bullar.  part.3,  " 
|p.  152.  — Fam.  Strada,  de  bello  l^elg.  dec.  1,  1.  6,  p.  217.  —  Mauro- 
éen.  bist.  Tenet;  1.  8,  t.  6,  dcgli  slor.  Tenez,  p.  196,  236  e  243.  —  Palla- 
Vieilli,  sfor,  à$\  concil.  1.  25,  cap.  6,  n.  7  •  8,  (.  2,  p.  944* 
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pour  ainsi  dire ,  les  armes  à  la  main ,  les  calvinistes 
n'ayant  pas  voulu  remettre  au  roi  les  places  dont  ib 
s'étaient  emparés ,  et  dans  lesquelles  ils  plaçaient 
toute  leur  sûreté  :  on  n'avait  plus  de  grandes  bataillei, 
ni  de  prises  de  villes  à  craindre  ;  mais  les  fanatiques, 
continuèrent  à s'entredéchirer  comme  auparavant,  et, 
en  peu  de  mois,  l'on  put  compter  des  milliers  de  vie* 
times.  11  y  eut  bientôt  une  guerre  excitée  cette  fois-ei 
par  les  royalistes,  qui  essayèrent  à  lefur  tour  de  sur* 
prendre  le  prince  et^l'amiral  :  cette  vaine  tentative  M 
suivie  de  la  retraite  des  principaux  réformés  à  la  &o* 
chelle,  et  d'un  édit  par  lequel  le  roi ,  abrogeant  tous 
les  édits  précédons ,  proscrivit  le  calvinisme  dans  &m 
royaume ,  et  condamna  à  l'exil  quiconque  n'aurait  (M 
ouvertement  professé  la  religion  romaine.  Oa  se  battit 
deux  fois  en  bataille  rangée  :  la  première ,  à  Jaraie, 
coûta  la  vie  à  Louis  de  Bourbon  ,  prince  de  Gondé , 
que  nous  avons  cité  tant  de  fois  ;  la  seconde ,  ceik 
de  Moncontour ,  à  dix  mille  huguenots.  Le  pape  en 
profita  pour  exhorter  le  roi  de  France  «  à  exterminer 
tous  ces  scélérats  d'hérétiques  (nous  citons  ses  propres 
paroles  ) ,  et  à  massacrer  tous  les  prisonniers  qu'3 , 
avait  faits ,  sans  égard  pour  personne ,  sans  respect 
humain  et  sans  pitié ,  puisqu'aussi  bien  il  ne  devsit , 
ni  ne  pouvait  jamais  y  avoir  de  paix  entre  Satan  et  les 
fils  de  la  lumière  ;  c'était,  disait-il,  afin  que  la  race  des 
impies  ne  repullulât  plus  à  l'avenir,  et  pour  plaire  à 
Dieu  qui  préfère  à  toutes  choses  que  l'on  persécute 
ouvertement  et  pieusement  les  ennemis  de  la  religion 
catholique,  et  qui  s'est  lui-même  si  cruelleiâent  vengé 
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de  Saûl  parce  qu'il  n'avait  point  mis  à  mort  le  roi  des 
âmalé-cites  (').  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  huguenots  commandés  par 
Henri  de  Gondé  et  Henri  de  Navarre ,  les  fils  de  leurs 
anciens  chefs ,  sous  la  direction  de  l'amiral  Goligni , 
appelèrent  à  leur  secours  les  Allemands  et  les  Fla- 
mands réformés  ;  les  catholiques  se  fortifièrent  des 
troupesauxiliairestiréesdeFItalie.  Cette  guerre,  comme 
toutes  celles  dont  nous  avons  fait  mention  jusqu'à 
cette  époque  ,  se  distingua  par  des  cruautés  de  toute 
espèce  :  le  duc  de  Montpensier  livrait  tous  les  hugue- 
nots ,  ses  prisonniers,  à  son  aumônier,  l'impitoyable 
Babelot,  pour  qu'il  les  fit  égorger;  et  les  femmes  au 
plus  robuste  de  ses  guidons,  afin  qu'il  les  violât,  pro- 
bablement par  le  conseil  du  même  Babelot,  dit  Bran- 
.tofne.  Ce  monstre  ayant  été  pris  et  pendu  par  les  cal- 
vilDÛstes ,  le  duc  cessa  de  leur  faire  quartier ,  et  les 
j^ljiguenots  se  crurent  également  obligés  de  massacrer 
par  .représailles  tous  les  papistes  qui  leur  toml>aient 
entr^  les  mains  ('). 

j,.  La  paix  qui  suivit  ces  troubles  (loTO),  semblable 
aux  paix  précédentes  pour  les  conditions  dont  elle  se 

{})  Voyez  la  deuxième  note  sapplémentaire. 

(^  Maurocen.  hisU  venet.  1.  8,  p.  244.  —  Da^a,  gverva  eir.  di  Fran- 

€Wf.L  4,  t.  i,  p.  2QZ,  206,  224.6  2S2.  —  Id.  1.  »,  anno  1509,  p.  204 

•^aOO.  -—  Mézeray,  hut.  de  France,  CharUs  IX,  t.  3,  p.  180  et  tiiiT.  — 

,Fr.  Gonbav,  epistoLPii  pap.  V,  1.  3,  ^isttiO,  ad  Garol.reg.  P'  102; 

ng^sL  ii  ad  Gatharin.  reg.  p.  154;epist.  12,  ad  eamd.  p.  107  ;  epût.  16, 

^  jd  Carol*  p.  166  ;  epist.  17,  ad  Henr.  dac.  andega?.  p.  160  ;  epût.  41 , 

]ad  CaroL  p.  231;epiit.  43,  adCathar.  p.  237;  eput.45,  ad  Carol. 

'p.  242,  et  1.  4,  epist.  2,  ad  Calhar.  p.  270,  ^  lto>le,  did,  liltt«  art  Bn- 

0«(a«,  t,l,p.  408. 
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On  sauva  les  princes  de  Navarre  et  de  Gondé,  il  est 
vrai  ;  mais  on  les  força  d'embrasser  la  reb'gion  des  as- 
sassins de  leurs  frères.  Quarante  mille  calvinistes  pé- 
rirent dans  les  provinces ,  à  Meaux ,  Orléans ,  Angers, 
Troyes,  Bourges,  Lyon,  Toulouse,  Rouen,  sur  leg 
ordres  de  la  cour,  que  les  gouverneurs  exécutèrent 
avec  plus  ou  moins  de  ponctualité ,  selon  leur  carac- 
tère personnel  et  leurs  intérêts  de  position ,  n'y  ayant 
eu  que  très  peu  d'entr'eux,  qui  eussent  eu  le  courage 
de  déisobéir  au  roi^  en  cQtte  circonstance ,  courage 
qu'ils  payèrent  presque  tous  de  la  vie  (')• 

La  tête  de  Goligni ,  dit  Brantôme,  «  fut  aussitôt  sé- 
parée de  ce  noble  corps ,  et  portée  au  pape ,  ce  diU 
on ,  mais  la  plus  saine  voix  au  roi  d'Espagne ,  en  sigM 
d'un  présent  fort  triomphant  et  très  agréaUe.  ^  U 
duc  d' Albe  en  fit  des  feux  de  joie  dans  son  camp ,  de- 
vant la  ville  de  Mons ,  où  il  assiégeait  les  réformés  de 
Flandre.  Selon  le  même  auteur ,  Pie  Y  pleura  de  demi 
eii  recevant  la  nouvelle  du  massacre ,  <  bien  que  ta 

aisommèrent  Goligni  et  déchirèrent  son  cadavre,  de  quelle  épithète  flé- 
trirons-nons  saint  Pie  V  qui  les  avait ,  autant  qu'il  était  en  lui ,  poosaéià 
commettre  ce  crime  en  appelant  Tamiral  français  :  «  Homme  exécraUe 
et  détestable,  si  tant  est  qu*on  puisse  le  nommer  homme  (execrtndiuli  v- 
lum  ac  detestabîlem  Kominem ,  si  modo  homô  appellandus  est).  •  —Tr* 
Goubau,  Pii  pap.  V,  episl.  adCarol.rcg.  41,  h  5  ,  p.23i(dat.  iS  octobr. 
1569). 

NouB  avons  mis  hors  de  tout  doute,  sur  les  autorités  les  plus  in4c|f|r 
blcs»  la  complicité  du  pape  dans  la  conspiration  royale  qui  eut  pour  il; 
snltat  le  massacre  de  la  Saipt-Barlhélemi,  à  laquelle  il  est  juste  de  St» 
qa*ii  eut  la  plus  grande  part.  Nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  pilV 
noa  rûsonnemens  et  nos  preuves,  aux  Lettrée  4e  $aint  Pie  F,  éditîoi^ 
BraiéQes ,  introduction  historique. 

(0  Voyec  la  troisième  note  Mp^létaeiKaire,  <à  la  fin  d^  chapitre.    " 
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cardinaux  l'appelassent  une  belle  dépêche  de  ces  gens 
malheureux ,  ennemis  de  Dieu  et  de  sa  sainteté.  »  La 
vérité  est  que  Pie  Y,  le  véritable  instigateur ,  Tauteur 
moral  de  la  Saint-Barthélemi ,  dont  Charles  IX  était 
fauteur  réel ,  l'exécuteur  intelligent  et  volontaire ,  le 
principal  complice ,  était  mort  à  cette  époque,  et  que 
Grégoire  XIII,  son  successeur  immédiat,  fit  tirer  leca- 
non  du  château  Saint-Ange  et  illuminer  tout  Rome , 
pour  témoigner  la  part  qu'il  prenait  à  la  dernière  vic- 
toire du  trône  et  de  Tautel  ;  qu'il  en  rendit  grâces  à 
Dieu  dans  Féglise  de  Saint-Louis-des-Français  ;  qu'il 
fit  publier  un  jubilé ,  afin  que  tous  les  peuples  catho- 
liques se  réjouissent  avec  leur  chef  de  c  cette  copieuse 
^mission  d'un  sang  dépravé  ;  »  qu'il  envoya  le  cardi- 
1^1  Flavius  Orsini ,  son  légat  a  latere^  pour  exhorter 
le  roi  de  France  »  à  persister  fortement  dans  sou  en- 
reprise  ,  et  à  ne  pas  nuire ,  par  un  mélange  de  dou- 
ceur ,  à  l'effet  des  remèdes  violens  dont  il  avait  com^ 
Hencési  heureusement  à  se  servir  (').  »  Le  pape  employa 
^e&  peintres  et  ses  graveurs  «  pour  prouver  que  le 
^assaore  s'était  fait  par  le  conseil  de  Dieu  et  avec  son 

'{^)  A  Florence,  un  Jean  Rondinelii  prononça  pnbliqnement  nn  dis- 
2oQrs  solennel  en  Thonnenr  de  Charles  IX  »  dans  TégUse  de  Saint-Lan- 
"ent^  le  dédia  au  cardinal  FordÎQAid  da  Médicis ,  et  le  fit  imprimer 
tHfi  Ucoué.et privilège  (1574).  U  y.lone  la  douceur  et  la  clémeoca  de 
l>*ëgorgear  des  huguenots.  Le  secret»  la  diligence  et  la  force  atec  Us- 
^lels  le  massacre  delà  Saint-Barthélemi  fut  exécuté,  en  font»  selon  Ron- 
âfinftlH ,  de  Ta^is  de  tous  les  gens  sages  et  bons  ,  laction  la  plus  pni- 
dai|le,  la  plus  utile ,  la  plus  salutaire  pour  la  France  cpi  eût  jamais  été 
faite»  O  résolution  admirable  !  8*écrie-t-il  à  ce  propos,  6  ame  vraiment 
loyale  !  ô  politique  rare  qu'il  faudra  exalter  dans  tons  les  siècles  !  — 
Orat.  Joan.  Rondinelii,  in  exeqnUi  Karcffi  IX  Valti.  doM.  Gallor.  Tf|. 
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assistance  (').  »  Il  reçut  plusieurs  lettres  àétàn  les- 
quelles on  le  félicitait  du  barnage  des  huguenots  et 
surtout  de  la  mort  de  l'amiral  ;  Charles  IX  lui  écrivit 
aussi  pour  le  remereiei^  de  l'épée  bénite  qu'il  lut 
avait  envoyée  à  cette  occasion ,  et  Henri  lit  ^  dans  h 
suite,  recommanda  chaudement  les  assassins  &  sa  pi^ 
tectiôn  pbnliûeate.  Ces  lettres  furent  déposées;  tt 
elles  existent  encore,  dans  les  archives  du  Vlti- 
can  f  ). 

Le  roieulfioin  d'avouer,  en  plein  pariemeiit,'J[}iiëlè 
massacre  s'était  fait  par  soil' ordre  :  il  voulut  t(tlë  Fcfii 
procédât  rigoureusement  contre  le  peu  de  priâôiihièrs 
qui  avaient  été  faits,  et  contté  la  mémoire  de  éeiiiijtti 
avaient  été  égorgés ,  nommétnent  contre  celle  de  Coli- 
gnî.  Ce  printee  qui,  disent  quelques  écrivains,  avait  tiré 
lui-même,  dte  sa  fenêtre,  sur  leshuguénols  qui  fuyaient, 
eh  criant  t  Tuez,  tuez!  alla  voir  le  corps  de  ^amiral 
pendu  att  gibet  de  Montfaucon ,  et  voulut  assister  aii 
supplice  de  beui  qu'on  exécuta  ensuite  aux  fliambeâûi. 
N'oublions  bas  de  dire  qu'outre  Jean  Montluc,évêque 
de  Valence  et  suspect  de  calvinisme,  uii  véritable  ré- 
formé osa  f?|ire  l'apologie  de  la  Saint-Bar thélemi,  qo^ 

(*)  «  Sélltbîtits  (le  pape)  quàm  'tahibiis  «egro  regnî  corpori  tiH  ^' 
|do«ft  létcpraraii  sangainîè  emriàsk»  ésset  profnttira  ,  FlaTÎtim  car^iîal^ 
Ursîuum,  lëgatom  a  làlere  ,*  îil  Gelliam  deêtinat ,  qui  Câh)lata  rft|^ 
admôcfèat  ni  cœptis  insistât  forliter,  lyèqae  caram  âsperîs  remedîls|o^ 
htftatQ  prospéré;  perdat  leniora  misceilclo...  ,  etc.  Non  sine  D<jdp^* 
âitinbque  consilio  eam  Btragem  perp«tratam  esse  in  nnmîfltaate  ptf^** 
ri6  dôcdit...,  été.»  .-  - 

(S)  Voyw^.fmt^^AOtftiippJ^iiUMitttre* 
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■ères  s'étaient  attirée,  dit-il,  par  leurs  émeutes  et 
révolter.  ffptiiiHiilMl  {^  j ,  -   v* 

Oaâerres,  choses  mémor.  sonir^arles  IX,  f .  197  et  siiiT.  —  Mé- 
Ufl.  de  France,  Charles  JX,  t.  S,  p.  254  à  266. — ^Davila,  guerre 
i  Vraneia,  1. 5,  anno  1570  a  1572, 1. 1,  p.  275,  287,  290,  294  e 

Ébn.  Strada,  de  bello  belgico,  decad.  1,  1.4,  p.  109,  et  1.7, 
|MllKWftt«6iv  the hiflt.  of  Ikt^reigii  ef  Ptùllt» iVi>U. il^m.  f,  {f.  S 
Mi^f^Uterotclle»  hiit.  déFnmcm jie«(k  tegitt^f.ëe  ieeV^.  1 7;  t.  «^ 
|||iri¥r-«--Bo|iaaiû«  muniaià»  p«Btif.T<}iiiàc'.  Ûrtg&f,\MIt1^  û,ini 
"~^  -^Voltaire,  hist.  dé  preste;  ck.  2S,  t  M^,  p.  «fBt  et  Mli'. 
Ml  ami.  iV71,  n.  iO  et  ^iti  i;  p.  t94; -^  ârdttiniv  fiK^ 
•  iMg. —  Maotocen.hîÉIdft;;  ireMet.Lti,  t.  6  dè|&  il6K 
4«B»Mtpiiie,  eapîL  îmÊ^^iic;1%iêt.eaà.  ieÛiMHUM, 
)^1^9îi9ti  dkc,  10»  CkàHmiiXM.  7,  p.  204  et  Hdti^Biylb» 
^  «rk  .C;4h«i^î«r«»ote  (A),  k  t,  p»  861.  ^iHd'klkt.  sdf  M 
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N.  f . -- teoteries  de  llâ€oii.--teMk>nl---l<«  fioUiU  àipapa  » 

On  peol  Toir  one  partie  dès  horreiirs  commises  par  le  f attatisBW  fdt 
gieux  à  cette  époqae ,  dans  k  dictionnaire  historique  de  Bayle ,  jgéaâ 
paiement  à  Toocasion  des  noyades  de  hognenots  par  les  catlioBi|«ii| 
appelées  communément  les  $auietiêê  de  Mâeon  ,  et  lors  de  la  prise  ^TO* 
range»  oà  SerbeUoaî,  général  des  tronpes  pontificales ,  fitprédpilerbi 
huguenots  sur  des  pieux,  des  hallebardes ,  des  épées  et  des  piques  ;  fl  A   j 
fit  pendre  ii  la  eheminée  et  brûler  à  petit  feu.  See  soldats  «  prendrii 
plaisir  à  couper  les  parties  secrètes  i  leur  rage  ne  pardonna  ni  anxiii- 
fans»  ni  aux  tieillarda;  ni  aux  malades.  •  •  •  •  Les  femmes  et  les  fiDes  lAtl 
furent  pas  quittes  pour  la  perte  de  leur  honneur ,  et  pour  ensoits  ftl 
abandonnées  aux  goujats,  car  on  les  mit  ei(i  butte  aux  arquebusid» 
et  on  les  pendit  aux  fenêtres.  Les  garçons  furent  réservés  pour  sanirai 
comble  de  Tabominatioa. . .  •  Les  dames,  qui  avaient  mieux  aimé  m/ftâi 
que  d'assouvir  rimpudicité  des  vainqueurs ,  furent  exposées  nues  à  k 
risée  publique ,  avec  des  cornes  enfoncées  dans  les  parties  que  la  ^ 
deur  défend  de  nommer.  £t  il  y  en  eut  de  Tun  et  de  Tautre  sexe,  lavlis 
avec  des  tirets  de  papier,  coupé  dea^ bibles  de  Genève.»  Ge  sont lei pro- 
pres expressions  de  Yarillas,  historien  contemporain  et  très  cafhoBqis* 
— Vid, histoire  des  papes ,  t.  4>  p •654.  —  Bayle ,  dict.  histor.  arUBsli- 
mont,  t»  i,  p.  A87  et  suiv. ,  et  art.  Màcon,  t.  3,  p.  1844  ;  art.SsrMisa 
(Fabrice) ,  ibid.  p.  2572 ,  note  (A).  —  On  trouvera  également,  dansk 
dictionnaire  historique ,  des  citations  prises  de  la  Vie  de  Charles  IX ,  par 
le  même  Yarillas ,  et  de  THistoire  des  choses  mémorables  de  d'Aubigné , 
citations  qui  prouvent  jusqu'où  allait  la  corruption  dans  les  troupes 
auxiliaires  envoyées  aux  Guises  par  le  pape  :  les  soldats  italiens  condal* 
saient  avec  eux  un  troupeau  de  chèvres ,  et  s'emparaient  de  toutes  ccisi 
du  pays  où.  ib  passaient ,  pour  leurs  infâmes  plaisirs  ;  la  chèvre ,  nà" 
tresse  du  général,  avait  les  cornes  dorées ,  était  couverte  do  guiriaidii 
de  fleurs,  et  on  la  menait  en  laisse  avec  des  rubans  de  soie;  lespayiMK 
français  appelaient  les  guerriers  pontificau](|  c  les  tueurs  de  feniBMS  il 
d'enfans ,  et  les  amoureux  de  chèvres.  »  —  Bayle ,  art.  BathyUiUf  aOU 
(D),  ibid.  p«46S^«  —  D'autres  abominations  se  Usent  dans  Brantom» 
capiU  frmf»  dise.  70 ,  t.  e,  p.  51  et  ailleurs. 
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If .  t.  —  Saint  Fie  T  et  u  dMiriM  airtce. 

G'étût  tonjonrs  le  Diea  des  Joifis  et  les  propliètes ,  inletprètet  et  par- 
fis même  instramens  de  ses  lob  •  qae  saint  Pie  V  ôtjît  à  Tappiri  de  sa 
détestable  doctrine,  digne,  à  tons  égards,  d*étre  prêchée  k  Tantear  de  la 
Ssint-Barthélemi.  Voici  qaelqacs-ans  des  paMages  des  lettres  da  saint 
pontife ,  lesquelles  n'étaient  probablement  pas  coumas  de  M.  Lacre- 
talle,  puisqu'il  ne  les  indique  nulle  part  Elles  sont  cependant  précieuses 
pour  les  armes  qu'elles  offirent  à  l'ennemi  du  fanatisme ,  dont  les  tètes 
maltront  long-temps  encore  sous  le  fer  des  intolérans ,  mids  qid  soc- 
oombera  enfin  dans  la  lutte  morale  que  soutiennent  contre  Im  U  rnaon 
etninmanlté. 

Ces  passages ,  dont  le  sens  principal  est  déjà  rapporté  dans  le  texte , 

MMat  :  «  Hoc  autem  faciès ,  dit  le  pape  au  roi  Charles  (c'est-à-dire  tous 

létablirez  la  tranquillité  chez  tous)»  si  nullaium  personarum  rerumqne 

kunanarum  respectus  te  in  eam  menlem  adducere  poterit,  ut  Dei  hos» 

ftns  parcas.  •  •  •  Non  enim  aliter  Dcum  placare  poteris ,  quam  si  Dei  in- 

juias  sceleratissimorum  homînum  débita  pœna  seTerÎMÎmeulciscaris... 

Qiod  dari  operam  islic  ab  aliquibas  audimas,  ajouta*t-il  en  s'adreasant 

à  Catherine  de  Médicis ,  ut  ex  eorum  h»reticorum  qui  capti  sunt  nu- 

■no  quidam  liberentor,  inultique  abeant;  quod  ne  fiât  utque  bomines 

leileratissimi  jostis  affidantnr  suppUciis  curare  te  omni  studio  atque 

■dustria  oporlet...  In  quo  illss  tus  partes  erunt,  écririt-il  an  duc  d'An- 

)0«,  non  solam  omnibus  modis  adjuTare,  ut  jusiici»  ac  legibuslocos 

rfft,  mhilque  in  sa  re  indnlgentia  peccetur  ;  sed  etiam  bis  qui  tibi  pro 

mUftstlssimîs  hominibus  supplicare  aadebunt,  inexorabilem  te  pne- 

kre....  GaTC  autem  putes ,  charissima  in  Ghristo  filia ,  dlMl  en  un  autre 

sadroit  à  Catherine ,  quidquam  Deo  gratins  acceptiusquc  fieri  posse , 

qoam  cnm  illius  hostes  aperte  pro  catholicas  religionis  studio  oppog- 

nentm*.  •  ;•»  Les  fruits  de  la  TÎctoire  de  Moncontour  doiTcnt  être,  selon 

loi,  «  ut  per  justam  animadTersionem  nefariis  hsreticis ,  communibus 

lM>8tibiis,  de  medio  snblatis,  pristina  isti  regno  pax  tranqaillitasque  res. 

kituatnr.* —  Vid.  epist.  citât ,  et  les  Lettrée  de  saint  PUV  que  nous 

lîofis  Dobliées  à  Bruxelles  et  à  Paris, 


INs.  —  Haisieres  de  Lion.  —  Kandélot.  --  La  télé  de  ramind  Goligiii,  enroiée 

an  pape. 

Les  massacres  des  protestans,  dans  les  proTinces,  furent  à  peu  da  chose 
piàs  la  répétition  des  scènes  de  sang  de  la  capitale.  Il  n'y  eut  de  difBéronoe 
qae  dans  le  nombre  des  Tictimes,  et  dans  la  manière  plus  on  moins 
franche  aTec  laquelle,  selon  la  trempe  particulière  de  leur  caraclcrc,  les 
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officiers  de  Charles  IX  les  livrèrent  aux  i^gorgeurs.  Mandclol,  gouTer- 
ncarde  Lyon,  fut  un  de  ceux  qui  ckcrchèrent  h  cumuler  les  Lcnncun 
d'une  conduite  humaine  et  juste  avec  les  proGts  d'une  obéissance  sertile 
aux  ordres  cruels  de  son  royal  maître.  Tous  les  religionnnres  ayant  été 
enfermés,  dans  la  tîHc  de  Lyon,  Mandelotdonna  ordre  de  les  arrêterai 
de  les  conduire  aux  prisons  deTarchevêché,  sous  prétexte  de  les  saoTcr  de 
la  fureur  du  peuple  catholique ,  mais  sans  empêcher  que  ce  peuple  n'ci 
massacrât  une  partie  dans  le  trajet.  Ayant  ensuite  reçu  des  inslraetkiM 
précises  de  la  cour,  il  convoqua  ceux  des  prolestaos  qui  s'étaient  cacbà^ 
pour  les  leur  communiquer,  c'est-à-dire,  contre  leur  espoir  bien  îoÊàk, 
pour  les  diriger  vers  les  dlTérses  maisons  d'arrêt  de  la  tille.  Après  qooi, 
sur  un  ordre  du  roi,  à  lui  transmis  Terbalement,  et  sans  autre  ganuiliib 
il  consentit  au  massacre  général,  qui,  au  refus  des  soldats  et  des  boo^ 
reaux,  fut  exécuté  par  la  milice  urbaine,  espèce  de  ramassis  delootct 
que  la  population  offrait  de  plus  corrompu  et  de  plus  lâche,  llandslfll 
laissa  le  temps  nécessaire  aux  massacreurs  pour  terminer  lenr  hanibii 
opération,  au  content  des  Gordeliers,  aux  Gélestins  et  à  l'archeflciil 
(  31  août  ),  puis  il  se  rendit  sur  le  théâtre  de  leurs  exploits  et  y  ioilniil 
contre  eux  une  espèce  d'enquête  et  de  procès  dérisoire.  Cela  lait,  Uil 
saisir  et  séquestrer  tous  lesbiens,  meubles  et  immeubles,  des  protertMHi 
et  il  demanda  au  roi  une  part  dans  leurs  dépouilles.  Aa  reste,  la 
coutinua8urd'autrespointspcn(]lantla  soirée  et  toute  la  nuit;  apièii 
les  moines  de  l'abbaje  d'Ainay  ayant  refusé  d  enterrer  les  corps  daslé" 
rétiques,  on  permit  aux  pharmaciens  de  les  dépouiller  de  leur  ^niM» 
et  on  les  jeta  dans  la  Saône.  Huit  cents  personnes  ataicnt  perdo  ItWh 
Quelques  mois  après,  le  cardinal  Orsiui,  légat  de  Grégoire  J^llI,  i  MB 
passage  par  Lyon,  donna  pleine  absolution  et  sa  bénédictioDt  tiat  es 
public  qu'eu  particulier,  aux  principaux  égorgeurs  den  hérétiquek  — 
Thuan.hist.  L  52,  n.  12,  t.  S,  p.  142.  —  Archit.  du  départ.  daRhtet 
t.  7.  p.  365>  notes. 

Voici  une  lettre  de  Mandelot  k  Charles  IX,  en  date  du  2  septeabn 
1572  : 

«  Sire ,  j'escriptis  atant  hier  à  Y.  M.  la  réception  deà  lettres  qall  lui 
auroit  pieu  m'escrire  les  22  et  23*  du  passé  (Mandelot  a  supprimé  csi 
lettres),  et  comme  suivant  icclles  et  ce  que  le  sieur  du  Peyral  m'aurait 
dictdesa  part,  je  n'aurois  failly  pourveoir  par  divers  moyens  à  la  senreté 
de  cette  ville  ;  lï  bien,  sire,  que  les  corps  et  les  biens  de  ceux  de  la  retl> 
gion  auroycnt  été  saisys  et  mis  sonbs  votre  main  sans  aucun  tumulte  ai 
scandalle  :  jusques  lors  depuis  et  hier  Faprès  disnée  m'en  estant  allé  ptf 
TÎUe  pour  pourveoir  tousjours  à  contenir  ce  peuple,  mesmemcnt  verTli 
Gvilloilèro où  j'aorois  scen  paroistre  danger  de  quelque  remtiement,  N- 
uni  intorvena  cet>endant  que  ce  peuple  ayant  trouvé  moyen  d'entrer  • 
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pribons  de  1  archevêque  où  il  sçavoil  l*^trc  quelque»  ileux  cen»  de  cealx 
de  la  religion,  cogueus  faclieux  uu  avoir  porté  les  armc^,  lesquels  ili  an- 
roient  touls  mis  à  morl avant  que  j'en  peus»c  rieu  sçavolr,  clravclant 
allé  aussi  tost ,  uf  aurois  plus  trouvé  aucun  de  ccuU  qui  »e  seroieot 
meaz  à  ce  faict,  s  estant  cs^carlOs  tout  soubdain;  el  ce  que  j'auroîs  fiea 
faire  a  esté  faire  rechcrclie  et  requérir  par  louis  moyens,  loesoieiiieot 
par  justice,  qui  auroient  esté  autbeurs  et  exécuteun  de  ce  fnict  et 
comme  le  tout  est  passé  ,  aflin  que  V.  M.  en  puisse  bien  an  ^ray  eilre 
esclaircye.  Je  continue  au  mieux  qu'il  mVst  possible  de  contenir  toalea 
choses ,  voyaut  ce  peuple  n'estrc  pas  encore  bien  appaisé  ;  et  c  est  loat 
ce  que  Ton  peut  faire  d'obvier  h  un  sac ,  n  ayant  uéanlmoins  }usquM 
ici  es  lé  faict  aucun  tumulte,  meurtre  ni  saccaigcment  par  la  ville  ni 
es  maisons  r  et  estime  que  le  reste  desdicls  delà  religion  sai^\s  pour- 
ront demeurer  en  scurclé  es  lieux  où  je  les  ay  faict  retirer,  attendant 
([oe  je  puisse  mieulx  entendre  qu'il  plaira  à  V.  M.  être  faict ,  et  spccial- 
lement  de  touts  leurs  biens ,  meubles,  marchanc1i>e!i .  raiiiues  et  autres 
qnc  j\iy  jh  cscript  avoir  faict  saisir  et  mettre  soubs  vostre  main,  sans  luut- 
tefois  en  cstrc  rien  desplacé  ny  transporté  des  lieux  et  maisons  desdicls 
de  la  religion  :  osant  bien  asseurer  V.  .M.  que  le  tout  lui  sera  seurement 
et  fîdcllemcnt  conservé;  et  suis  après  à  pourveoir  à  les  faire  retirer  en 
magasins  et  lieux  seurs  à  ce  qu*il  n  y  soil  comu.i»  aucun  abus.  J'oseraj 
fire  à  y.  M.  que  si  j'estois  ony  à  la  conseiller,  je  ne  serais  d*opiuion 
^elle  feist  aucun  don  des  biens,  meubles  et  marchandises  desdicts  de 
h  religion  que  premièrement  on  ne  voye  ce  qu*il  y  aura,  et  que  pour  le 
moins  elle  sçaichc  la  valeur  de  ce  qu'elle  donneroit,  et  que  plustost  elle 
fôst  don  et  récompense  &  ceux  ({u^il  luy  plairoit  sur  les  immeubles; 
et  pour  ne  mettre  en  cela  la  conséquence ,  je  ne  veulx  estre  le  pre- 
mier k  en  demander   à  V.  M.,  m'asseurant  que  si  elle  a  commencé 
par  quelques  autres ,  elle  me   faict   tant   d'honneur  de   ne  m*oa- 
blier. .  • .  ■ 

Il  avait  donc  bien  fidèlement  exécuté  les  ordres  de  son  maître  et  mé- 
rité sa  honteuse  récompense! 
Le  5  septembre,  le  même  Mandelot  écrivit  an  roi  : 
«  J'ay  aussi  reçu,  sire,  la  lettre  qu'il  a  pieu  a  V.  M.  m'escrîrc,  par  là- 
quelle  elle  me  jnande  d'avoir  esté  avertie  qu  il  y  a  uu  homme  qui  est 
parti  de  par  de  là  avec  la  leste  qu'il  aurait  prise  dudit  admirai ,  après 
avoir  esté  tué,  pour  la  porter  à  Rome,  et  de  prendre  garde,  quand  le- 
dit homme  arrivera  en  cette  vilje,  de  le  faire  arreUer  et  l.ii  osier  ladite 
leste,  à  quoy  j*ay  incontinent  donné  si  bon  ordre,  que  s'il  se  présente . 
le  commandement  qu'il  plaît  a  V.  M.  m'en  faire  sera  ensuivi.  £t  nest 
passé  jusques  iey  par  celle  ville  autre  pei*80Dne  pour  s'en  aller  du  costé 
de  Rome  qu'an  escnyer  de  monsieur  de  Gobe,  nommé  Paul,  leqou^ 
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Mtoit  parti  qui tre  heures  auparaTant  du  jour  mesme  que  je  reçosli 
dite  lettre  de  V.  M.  » 

Or,  ai  la  tête  de  Goligni  devait  réellement  être  offerte  an  pape«  comme 
diaprés  la  lettre  de  Gharlea  IX,  supprimée  par  Mandelot,  on  est  antoriié 
à  le  croire  ,  c*est  précisément  Thomme  de  con6ance  du  duc  de  Gmie 
qui  aura  été  chargp6  de  cet  horrible  trophée. 

La  correspondance  de  Charles  IX  et  de  Mandelot ,  de  1568  à  IM!, 
recuâllic  par  ordre  de  ce  gou?emeur,  qui  na  pas  permis  qu'on  y  hué' 
ràlles  lettres  du  roi  dont  les  datas  se  rapportent  à  la  Saint-Barthélemi, 
se  troute  k  la  bibliothèque  du  roi,  on  un  volume  manuscrit  in-fol.-^ 
Archiv.  du  départ,  du  Rhône,  t.  7,  p.  449  à  4S^ S* 

If.  3.  —  GrégofeeXIIl  fait  peindra  les  seènef  prineipales  de  la  Saint-Bacthéliml 

Grégoire  Xm  fit  éterniser  la  mémoire  de  cet  horrible  attentat  nK- 
gieux  (que  Ton  n'osait  plus  nommer  k  Rome  même,  à  la  fin  du  Me 
dernier ,  que  «  la  boucherie  de  la  nuit  funeste  do  la  Saintfdtothékni 
(▼oy.  MalHo,  annali  di  Roma ,  seltembre  1792,  t.  8,  p.  29),  »par  kjpû^ 
ccan  de  Vasari,  dans  trois  fresques  de  la  salle  appelée  de$  roUp  m^ 
lais  pontifical  du  Vatican ,  parmi  les  tableaux  dont  nous  avons  déjàp** 
lé,  et  qui  représentent  rhumiliatidh  de  lempereur  Henri IV  anc pA 
de  Grégoire  VII,  celle  de  Frédéric  Barberousse  devant  Alexandftnit 
et  d'autres  victoires  remportées  par  le  despotisme  impie  des  papes  nr 
la  superstitieuse  faiblesse  des  peuples  et  des  souverains*  La  premièfedtf 
trois  fresques  retrace  la  blessure  de  Tamiral  Goligni  au  sortir  du  Uw* 
vre;  la  seconde ,  le  massacre  de  la  Saint-Bar ihélemi  ;  et  la  troinèmsi 
Charles  IX  déclarant  devant  le  parlement  qu'il  est  le  meurtrier  d«  lei 
sujets  i  elles  étaient  expliquées  par  des  inscriptions  qui  ont  été  êfficéeif 
et  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  des  descriptions  qui  nous  restent  da 
Vatican.  Une  d'elles  a  été  communiquée  k  l'auteur  de  cette  histoire  ptf 
M*  François  Cancellieri  à  Rome;  elle  porte  : 

GASPAS.  COUGRIUS.  AMIBIUUS 
▲CCEPTO.VULlfEBB.  DOKCM.  DEFBETUR 
GEBGORIUS.  Xin.  PONT.  MAX. 
M.  D.  LXZII. 

Les  deux  autres ,  savoir  :  Strage$  hugonottorum  et  Re»  CoUgnii  M0^ 
tem  (necem)  probat ,  qu'on  lit  dans  plusieurs  ouvrages,  nous  parattriient 
ausd  inexactes  qu'incomplètes,  si  la  dernière  n'était  rapportée  p^ 
M anmilien  Misson,  qui  dit  l'avoir  lue,  lors  du  voyage  qu'il  fit  à  Rome 
(1688) ,  sous  le  tableau  qui  représentait ,  selon  lui ,  le  moment  où  ^on 
atoonce  4  Charles  IX  la  moirt  de  l'amiral.  Cet  écrivain  prend  l'antre  U- 
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bleau  pour  le  massacre  de  Goligni,  de  Télîgni,  son  gendre ,  et  de  qmti- 
qnes  antres ,  dans  la  maison  du  premier ,  et  il  a  la  an  dessons  :  Cmdtê 
CoU^nii  et  êociormn  eju$.  An  reste,  ces  denx  dernières  inscriplioBs 
n'existaient  déjà  pins  en  1729 ,  et  ayaient  même  été  remplacées  par  «n 
ornement  en  or ,  quand  le  voyageur  allemand,  Jean-Georges  Kejssler, 
se  trouyait  k  Rome  ;  il  lésa  rapportées  cependant,  avec  une  légère  inTer- 
sion  dans  la  seconde,  mais  par  tradition  seulement,  et  il  noos  rappelltf, 
au  sujet  de  la  première ,  la  médaille  que  fit  frapper  le  pape  Gré- 
goire Xm ,  avec  ces  mots  :  Ugonottorum  $trag€$.  Il  ne  put  déchiffrer  de 
rinscription  k  moitié  effacée  concernant  la  blessure  de  Coligiii,  qœ  le 
fragme&t  suivant  : 

GA8PAR  COUeiflUS  AMIBATJPS 
▲CCBPTO  miiNBaB  s. . .  MDII  DDIftTUB. 
GUGOaiO  XUI  PORT.  MAX. 
MDLXXn. 

Nous  avqiis  ^\,  dans  un  autre  endroit ,  ce  qu'il  faut  penser  du  qua- 
trième tableau  où'Ktjssler  reconnaît  indubitablement  le  roi  de  France , 
Henri  IV,  dans  un  homme  demi-nu  et  courbé  devant  le  pape  Gré- 
goire VII,  placé  entre  la  comtesse  Mathilde  et  Tabbé  de  GIngnî,  et  que 
Fauteur  allemand  prend  pour  Grégoire  XIV,  qui  ne  monta  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  qae  trente  ans  après  que  ce  tableau  avait  été  peint ,  al 
dix-huit  ans  après  la  mort  de  Vasari  qui  avait  représenté  les  déplorables 
^jets  de  Thistoire  de  France.  La  salle  des  rois,  commencée  sous  Paul  m, 
lut  terminée  par  Grégoire  XIII,  qui  contribua  à  la  faire  décorer  de  It  • 
manière  que  nous  venons  de  voir. — Vid.  Johann-Georg  Kejsslers  rei- 
aen,  ib.  p. 575. —  Vita  di  Giorg.  Vasari ,  nelle  opère,  part.  4,  t. S» 
p.  540,  nelle  note.  -^  Agostino  Taja ,  deseriz.  délpaltx.  vatîeano«  p.  7  e 
fti  a  SI.  — Ghattard^  descriz.  del  Vaticano,  t .  9,  cap .  2,  p.  26.  -«  Misfoa, 
iroj.  dltaRe,  lettr .  35,  t.  3,  p.  207. 
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CHAPITRE  V. 

InnoTations  rtligieases  en  Flandre.  —  ÉdiU  de  Charles- Quint  contre  les  bérétiqoei.— ^ 
Philippe  II.  —  Philippe,  comparé  à  Charles-Quint. — Sujets  de  mécontentemeoi  èsm 
flamands. — Supplices  des  réformés.  ~  Introduction  do  concile  de  Trente  et  di  H»- 
qoisiMon.  — Compromis.— Fureur  des  iconoclastes.  ~  La  cathédrale  d'Anrei^tff 
saccagée  par  les  ^ueux.— Uodération  de  la  gouveruante.— Cruauté  du  roi  et  Ai 
pape.  —  Arrivée  du  duc  d'AIbe.  —  Conseil  de  sang.  —  Supplice  des  comtes  d'Egmoaft 
et  de  Horn.  —  Succès  du  duc  d'Albe.  —  RéTolte  générale. —Guerre  atroce. 

Nous  avons  parlé  des  calvinistes  de  Flandre  et  du 

j 

duc  d'Albe,  le  plus  criiel  de  leurs  persécuteurs  :  avant 
d'exposer  les  maux  que  la  ligue  des  catholiques  fran- 
çais fit  à  leur  patrie  ,  il  ne  sera  pas  hors  cle  propos 
de  faire  connaître  les  troubles  que  Tunion  des  réfoN 
mes  avait  excités  dans  les  Pays-Bas,,  puisque  Tétat  deh 
religion  en  France  avait  toujours  influé  sur  le  sort  des 
provinces  révoltées  de  la  Belgique,  et  que  les  forces 
espagnoles  envoyées  contre  celles-ci,  devaient,  dans  h 
suite,  retarder  le  triomphe  du  premier  Bourbon  qui  ait 
régné  sur  les  Français ,  et  qui  était  alors  suspect  i 
une  partie  d  entre  eux  pour  cause  de  huguenotisme. 
Les  innovations  en  matière  religieuse  s'étaient  intro- 
duites en  Flandre,  au  commencement,  parle  commerce 
de  ce  pays  avec  les  peuples  du  nord  de  l'Europe ,  par 
le  séjour  qu'y  faisaient  les  troupes  suisses  et  allemandes 
au  service  de  Charles-Quint,  et  par  le  voisinage  de  la 
France  :  dès  l'an  1521 ,  et  surtout  en  1529,  1544  et 
1545,  l'histoire  parle  de  lois  contre  les  hérétiques  et 
des  supplices  qui  en  étaient  la  suite,  tant  dans  la  Bel- 
gique que  dans  la  Basse-Autriche j  et,  outre  plusieurs 


ÉPOQUE  n,  PARTIE  U,  UVRE  VI.  SI9 

Litres  exécutions  à  mort  pour  opinions  réformatrices, 
a  t'emarque  celle  du  sacramentaire  Pierre  Dubreiiil. 
L'empereur  que  nous  venons  de  nommer ,  renou- 
ela  ces  anciens  placards  (1550)  et  lança  un  édît  ter- 
tlile  contre  ceux  qui ,  selon  lui ,  avaient  fait  preuve 
îlffisante  d'hérésie,  en  lisant  les  livres  de  Luther , 
^vdngle ,  Bucer  ,  Calvin  et  autres  réformateurs ,  en 
achetant  des  images  où  Ton  déshonorait  la  sainte 
Vierge  et  les  saints,  et  en  disputant  sur  récriture  sainte. 
U  consentit,  à  la  vérité,  s'ils  se  repentaient  de  leurs 
erreurs ,  à  ce  qu'on  ne  les  punit  pas  suivant  toute  la 
rigueur  du  code  religieux  ;  mais  sa  clémence  se  borna  à 
Drdonner  que  les  femmes  fussent  enterrées  vives  et  les 
lômmes  décapités  :  quant  à  ceux  qui  persistaient  dans 
JBur  hétérodoxie,  il  fallait  les  précipiter  dans  les  flam- 
nes  j  sans  égard  ni  à  l'âge,  ni  au  sexe.  11  fut  défendu 
Fabcorder  l'hospitalité  ou  aucune  espèce  de  secours  aux 
personnes  suspectes  d'hérésie  :  la  loi  exigeait  au  con- 
râire  qu'on  les  déférât  aux  j  uges  ecclésiastiques,  qui  de- 
vaient les  interroger  sur  les  points  les  plus  contestés , 
tàlroir,  la  puissance  du  pape,  le  purgatoire,  etc.  ;  celles 
|iii  Avaient  été  soupçonnées  deux  fois,  étaient  regardées 
;omme  relapses  et  punies  comme  telles  ;  les  coupa* 
kdes  ne  pouvaient  ni  tester,  ni  foire  aucun  acte  légal. 
Ce  cruel  édit  eut  deux  résultats  également  funestes  : 
ç  premier  fut  de  donner  naissance  à  une  vive  opposi* 
ion  contre  l'espèce  d'inquisition  qui  paraissait  devoir 
^'introduire  par  ce  îhoyen  dans  les  Pays-Bas;  le  se- 
^nd  9  de  ruiner  le  commerce  par  le  peu  de  sûreté 
lue  les  étrangère  trouvaient  à  fréquénftër  les  ports  de 
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la  Belgique ,  lellement  qu'il  fallut  en  suspendre  l'exé^ 
cution.  Cependant  on  lui  donna  bientôt  une  nouirell^ 
vigueur  (1555),  et  Ton  ne  tarda  guère  à  ppuvoir  calculer 
que  les  dispositions-atroces  de  Charles-Quint,  en  ma* 
tière  de  foi,  avaient  fait  décapiter,  noyer,  pendre,  en- 
terrer vifs  ou  brûler,  dans  sa  patrie,  environ  cinquanle 
mille  individus,  au  rapport  de  la  plupart  des  auteurs, 
cent  mille,  à  celui  de  Grotius  ('). 

Lorsque  Philippe  II,  demeuré,  par  la  renonciation 
de  l'empereur ,  son  père ,  roi  d'Espagne  et  maître  de 
la  Belgique ,  quitta  (1559)  ces  dernières  provinces 
pour  se  rendre  à  Madrid ,  il  les  laissa  dans  un  état 
d'effervescence  qui  approchait  beaucoup  de  l'insurrec- 
tion :  le  luthéranisme  d'Allemagne,  l'anabaptisme  qui 
avait  reçu  dans  les  Pays-Bas  une  espèce  de  seconda 
naissance ,  la  réforme  mitigée  qu'y  avaient  apportée 
environ  trente  mille  Anglais ,  chassés  de  leur  patrie 
pendant  le  règne  de  Marie-la-Catholiqueou  la  cruelle, 
et  surtout  le  calvinisme  de  France  y  marchaient  tète 
levée,  malgré^foute  la  rigueur  dont  on  avait  usé  J8f- 
qu'alors  pour  les  extirper.  La  haine  des  peuples  pour 
les  édits  sanglans  de  Charles-Quint  était  à  son  comUe, 

(t)  Wagenaar,  ?aderland.  hUt.  16  b.  n.  8  en  il,  4  deel,  bL  âlÀ  en 
41»;  17  b.  n.  l,  5  deel,  bl.7;  U  b.n.8,  e  deel,  bl.8.  —BMm.àb 
•tat  relîg.  et  reipabl.  conuneut  1.  18,  id  ann.  1544  et  1§46^  f.  184  v«>* 
etseq«;l.  22,  ad  ano.  1550,  f.  576  Ters.  —  GioT.  Batt.  Adrianî,  stor. 
1. 18,  anno  1888,  p.  755.  —  Watson,  the  bist.  of  PbiMp  II,  b.  î,  wl  i, 
p.  88,  et  h.  8,  p«88.— PmIo  Siupi^  ittor.del  ooncil.di  TxttBto.  Lit 
p.  294  •  0  !•  S»  p*  400.  —  Fam.  Slrada,  de  beUo  belgico,  dec.  1,  Ll> 
•d  ann.  1885,  1. 1,  p.  4  ad  8  ;  1.  2,  p.  4».  —  Méieray,  Idst.  de  France, 
CkÊtlêê  IX,  t.  8*  p.  160  al  soi?.  ^  Van  Metaren,  bist  dat  Paja4Ni 
1. 1»  f.  80  ¥en»,—  Bmgt  Grotioa»  în  aimaL  Mg.  1. 1»  p.  12. 
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la  crainte  de  rinquigition  espagnole  les  tenait  dans 
^  soupçons  continuels  ,  comme  ils  le  témoignèrent 
ai^ertement  devant  Philippe  lui-même,  lors  de  la 
ernière  assemblée  des  états-généraux  tenue  en  sa  pré- 
snce  :  le  roi  néanmoins  déclara  que  ces  édits  devaient 
itre  scrupuleusement  observés,  et  il  en  recommanda 
a  rigide  exécution  aux  magistrats  des  villes,  aux  gou- 
verneurs des  provinces  et  aux  nouveaux  évéques, 
[u  avec  Tautorisation  de  Paul  IV,  il  venait  d'établir  en 
Belgique ,  principalement  pour  comprimer  les  nova- 
surs  et  favoriser  l'introduction  des  poursuites  inqui- 
itoriales. 

Tous  les  sujets  de  mécontentement  se  réveillèrent 
lors  à  la  fois  :  on  compara  d'une  manière  odieuse  la 
3pularité  de  Charles-Quint,  flamanddans  ses  mœurs, 
siiis  ses  manières  et  dans  son  tangage  {*),ei  toujours  en- 
duré de  Flamands,  ses  compatriotes,  avec  Philippe  II, 
spagnol  de  naissance  et  de  caractère,  ne  parlant  que 
espagnol ,  et  dont  les  Espagnols  seuls  possédaient  le 
sur  et  la  confiance  ;  le  peuple  se  plaignit  amèrement 
e  la  violation  de  la  liberté  et  des  privilèges  de  la  Bel- 
ique;  la  noblesse,  ennemie  des  Espagnols,  demanda 
irec  chaleur  le  départ  des  troupes  de  cette  nation,  que 
I  roi  avait  promis  de  retirer  ;  le  clergé,  compose  d'ab- 
es,  grands  propriétaires,  vit  avec  peine  l'accroisse- 

(4)  Nous  n*eiitendons  poiptpar  la  langue  des  Flamands  le  seul  idiome 
HMiid  on  hollandais,  si  improprement  qualifié  pir  l'ex-goufei  nemenl 
laBeys-Bas,  langue  naiiomale  de$  Bêlgêê  %  nous  entendons  princîpa- 
ment  ici  la  lan^e  Crançaîte,  dont  Charles-Quint  se  verrait  dans  tontes 
•  oocadons' solennelles. 
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ixiei)(  des  éyècliés  (  quatorze  sièges  épiscopaux  ava^ei^ 
ét(^  ajoutés  aux  quatre  qui  seuls  existaient  auparavant  j 
dont  trois  furent  érigés  ea  archevêchés  ) ,  accrois^- 
ment  qui  déplais^pt  également  aux  nobles,  dont  le  cr^ 
(jiit  allait  nécessairemept  baissiQr  par  l'exaltation  (fe 
cçlui  des  prêtres,  quels  qu'ils  fi|ssent. 

Ges-Riotifs  puissaps  de  révolution  acquirent  encore 
plu^  de  consistance^  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  et 
de  fprçe ,  Lorsj^ue  Philippe  II ,  par  la  noqiiiiation  de 
Marguerite  de  Parme ,  sa  sœur ,  comme  gouvernant^ 
des  ifays-Bas,  eut  aigri  le  comte  d'Egmont  et  leprino^ 
d'Orange ,  que  la  faveur  publique  avait  désignés  pour 
ocçupçr  cette  fijgnité ,  et  lorsqu'il  eut  ainsi  procuré 
des  chefs  à  la  multitude.  On  eut  beau  céder  à  quel'; 
ques-unes  des  prétentions  des  Flamands,  en  renvoyant 
les  soldats  espagnols  ;  les  supplices  continuels  des  ré- 
formés ,  nommément  à  Ruremonde ,  Anvers ,  Bruges 
et  autres  villes  considérables ,  ne  cessaient  4'^^^ 
rer  le  peuple,  et  les  conseils  des  provinces ,  soit  qu'il? 
penchassent  eux-mêmes  pour  les  opinions  nouvelles , 
soit  qu'ils  reconnussent  Tinjustice  et  le  daqger  aîr- 
rîter  toute  tine  nation ,  relâchèrent  de  jour  en  jour 
de  leur  sévérité  à  faire  observer  les  édîts.  Toamay , 
Lille ,  Yalenciennes  étaient  pleins  de  calvinistes ,  dont 
le  culte  était  secrètement  favorisé  par  le  prince  d'O- 
range ,  qui ,  né  luthérien ,  professait  alors  le  cathofi- 
cisme ,  pour  einbrasser  ensuite  avec  moins  de  danger 
la  doctrine  réfqrmée  de  France  :  jusqu'à  six  cents  pep*  j 
sonnes  à  la  fois  se  rassemblaient  déjà  dans  les  villes  » 
pour  chanter  les  psaumes  de  Clémept  9f d^r^t ^  et  lorf*  ^ 
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(xie  la  gouvernanto  ordonnait  de  sévir  contre  elles  »  le 
peuple  en  armes  empochait  le  cours  de  la  justice  ('). 

Enfin  (1566),  la  gouvernante,  forcée  par  le  roi,  son 
trére,  publia  un  édit  qui  ordonnait  la  réception  du 
concile  de  Trente  (  que  le  prince  d'Orange,  à  l'exem- 
ple de  la  France  et  des  princes  catholiques  d'AUema- 
goe^  avait  constamment  repoussé  jusqu'alors  ),  la  pour- 
suite des  hérétiques  et  l'observation  des  édits  de  Char- 
les-Quint. De  cette  raideur  hors  dé  saison  naquirent, 
d'abord  les  remontrances  de  quelques  gouverneurs  de 
province,  puis  le  refus  formel  d'obéir  que  quelques 
autres  fondèrent  sur  ce  qu  il  ne  leur  était  i)as  permis 
de  violer  aussi  manifestement  les  privilèges  de  la  na- 
tion ,  finalement    la  confédération   belge  ,    appelée 
le  compromis j  et  que  tous  les  ordres  de  l'otat,  toutes 
les  sectes  s'empressèrent  de  signer,  pour  s'opposer 
4'un  commun  accorda  l'établissement  des  inquisiteurs 
espagnols.  Les  nouveaux  conCédérés,  dirigés  par  Phi- 
lippe Marnix  de  Sainte-Aldégonde,  s'assemblèrent  au 
nojfnbre  de  plusieurs  centaines  à  Bruxelles,  et,  Henri 
de  Bréderode  à  leur  tête ,  ils  présentèrent  leur  re- 
quête à  la  gouvernante,  de  qui  ils  ne  reçurent  qu'une 
réponse  évasive  et  équivoque  :  le  mépris  avec  lequel 

(l)  Snrius,  in  commentar.  ad  aon.  1566,  p.  G79.  — G.  BcnliToglio, 
gaerrc  di  Fiandra,  1. 1,  t.  i,  p.  43  c  p.  27  e  Sfç.;  1.  2,  p.  68. —  Fam. 
Strada,  de  bcllo  bclgico,  1, 1,  p.  23  et  2/1 :  1,  2,  p.  35  et  seq.  ft3  ad  A7 
et  67  ;  1.  3,  p.  (iU,  76  et  77,  el  1.  4,  p.  10 3.— Palla\iciui,  îslor.  del  cou- 
cil,  di  Trenlo,  l.  l/i,  cap.  8,  n.  6.  I.  2,  p.  125. —  Paolo  Sarj.i.  h'ior. 
de!  conclu  trident.  1.  5,  j..  AOl.  — "VValson,  liîs».  of  iMiilip  11 ,  b,  1  toI.  1 , 
p.i  to  4;  b.  8.  p.  90,  94  and  foll.,  bt  7,  p.  195  aiul  foll.  —  Srliniidts 
gescb.der  Dcntscheu;  S  bucU.  1  kap.  8  theil,  p.  S  uud  iolg. 
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avaient  été  traités  les  membres  de  cette  députatiôn , 
et  la  dénomination  injurieuse  dont  les  royalistes  s'é- 
taient servis  en  les  désignant ,  leur  fit  adopter  le  nom 
et  les  devises  des  gueux  ^  nom  qui,  depuis  lors,  passa 
dans  les  langues  française  et  flamande  pour  distingotf 
les  réformés  des  Pays-Bas. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  que  la  requête  avait  été 
pleinement  accordée  par  le  gouvernement ,  et  les  cal- 
vinistes prêchèrent  publiquement  leur  doctrine  dans 
toute  la  Flandre.  Tournay,  Lille,  Yalenciennes  et  An* 
vers  virent  alors  des  réunions  de  huit,  dix  et  jusqu'à 
seize  mille  religionnaires  sortir  de  leurs  murs  pour  aller 
célébrer  le  culte  divin ,  selon  le  rit  calviniste  :  apr^i 
cela ,  commencèrent  les  fureurs  des  iconoclastes  ot 
briseurs  d'images.  Nous  avons  vu,  dans  tout  le  coon 
de  cette  histoire ,  que  le  christianisme  d'abord ,  puii 
chacune  des  sectes  auxquelles  il  donna  naissance,  com- 
mencèrent par  solliciter  humblement  la  faveur  d'être 
tolérés  à  côté  de  1^  religion  ou  de  la  secte  établie  tf 
maîtresse  :  ce  point  obtenu,  les  chrétiens  faisaient  peu 
à  peu  valoir  et  reconnaître  leur  droit  à  une  égalité 
parfaite  ;  enfin,  devenus  assez  puissans  pour  attaqua 
ouvertement  leurs  adversaires,  ils  ne  songeaient  pins 
qu'à  les  persécuter,  contraindre,  violenter  ,  pour  se 
débarrasser  de  toute  rivalité  et  de  toute  concurrence  : 
telle  fut  aussi  la  conduite  des  gueux.  Dès  qu'ils  se  cru- 
rent les  forces  nécessaires  pour  exécuter  leurs  projets 
de  domination,  ils  passèrent  des  prières  aux  menaceSi 
et  des  menaces  aux  violences  et  aux  déprédations  ;  i 
Saint-Omer,  Ipres,  Menin,  Courtrai,  Lille,  Gand,  Oude- 
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narde,  dans  toute  la  Hollande ,  la  Zélande,  la  Guel- 
dre,  la  Frise,  TOver-Yssel,  les  églises  des  catholiques 
forent  pillées  et  saccagées ,  les  images  et  les  statues 
brisées,  les  objets  les  plus  sacrés  pollués  et  violés  sans 
pAdeur  :  en  Flandre  seulement ,  on  compta  plus  de 
quatre  cents  temples  profanés  ou  détruits. 

Mais  la  scène  la  plus  déplorable  se  passa  à  Anvers , 
où  l'église  cathédrale ,  connue  pour  être  une  des  plus 
belles  de  l'Europe,  fut  ravagée  pendant  trois  jours 
par  les  gueux,  qui,  non  contons  d'avoir  brisé  les  ima- 
ges, versèrent  encore  l'huile  sainte  et  dispersèrent  les 
hosties  consacrées.  Pour  l'honneur  de  la  vérité  il  fau- 
dra opposer  à  cet  acte  de  vandalisme  des  iconoclastes, 
un  trait  de  l'ignorance  et  de  l'impure  superstition  des 
catholiques  ;  nous  parlons  de  Corneille  Adriaensen , 
prédicateur  franciscain,  qui,  pendant  trente  ans,  in- 
vectiva à  Bruges  contre  les  gueux  de  cette  époque  , 
ces  érasmiens  et  pauliens,  disait- il,  dui  nom  d'Érasme  et 
desaintPaul,  qu'il  appelait  leurs  maîtres,  dansdes  ser- 
mons nû  il  ne  parlait  que  de  les  pendre ,  brûler ,  rô- 
tir, édffcher,  étouffer,  enterrer  vifs,  ouvrir  le  ventre 
à  leurs  femmes  et  écraser  leurs  fruits  contre  le 
mur  (*)  :  pour  mieux  échauffer  la  pieuse  ardeur  de  ses 
dévotes,  Adriaensen  les  dépouillait  toutes  nues  et  les 
flagellait  doucement  et  lentement  avec  des  verges 
d'osier  ('). 

C)  Voyez  la  note  supplémentaire,  à  la  fin  du  chapitre. 

(S)  Florentin.  Van  der  Haer, de  înitiis  tumult. Belg.  1.  2,  p.  40  et  seq. 
et  184  et  seq. ,  et  1.  2  »  p.  232  etseq.  et  patfsim.  — Fam.  Strada,  de  beUo 
belgico,  dcc.  i,  I.  5,  p.  i2i  et  seq.  188  et  seq.  148  et  149  ad  157.  -* 
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Ce  fut  en  cette  circonstance  que  le  duc  d*Albe  ar- 
riva aux  Pays-Bas  :  son  nom  était  déjà  odieux  aux 
Flamands,  et  le  fut  encore  davantage,  quand  on  vit  ce 
ministre  des  vengeances  de  Philippe  II  et  de  ses  pro- 
jets de  fonder  sur  les  ruines  de  la  constitution  belgSi 
de  robservation  de  laquelle  le  saint  siège  l'avait  dis- 
pensé ,  un  gouvernement  arbitraire  et  tyranniqae; 
lorsqu'on  le  vit,  disons-nous^  ramener  en  Belgique  Ifii 
trodpes  espagnoles,  objet  de  la  haine  générale  (*).  Sa 
premiers  actes  à  Bruxelles  furent  remprisonnement 
des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn ,  et  d'autres  grandi 
qui  ne  s'étaient  points  comme  le  prince  d'Orange  et 
des  milliers  de  Flamands ,  soustraits  à  cette  réaction 
inévitable  par  un  exil  volontaire;  au  même  instiat» 
on  s'assura  en  Espagne  des  envoyés  belges  qui ,  coi* 
^  pables  seulement  d'avoir  osé  y  traiter  les  intérêts  di  '- 
leurs  compatriotes ,  périrent  ensuite  par  le  fer  et  pir 
le  poison. 

Tandis  que  la  duchesse  Marguerite ,  jalouse  et  4* 
frayée  du  grand  pouvoir  accordé  par  le  roi  au  dM 
d' Albe ,  lui  cédait  la  place  avec  l'emploi  qu'elle  twl 
si  malheureusement  rempli  jusqu'alors ,  celui-ci  en- 
touré de  son  conseil  de  sang ,  comme  on  l'appela  bien* 
tôt ,  fit  arrêter  toutes  les  personnes  suspectes  ^  cita  les 


e  141.  —  Famian.  Strada,  de  bello;^hBl|^oo,  dec.l »  1. 5,  p.  141  et  ti^ 
ad  102  ;  1.  0,  p.  178  etseq.  18S  et  seq.  194  ad  198  et  200.  — Bayle, SA 
hÎ8t.  art .  Braun,  1. 1 ,  p.  640. 


0)  Noua  avons  dit  ailleurs  (part.  1,  1.7,  chap.  5,  note  snpplé 
taire ,  t.  5 ,  p.  86) ,  qne  son  armée  étidt  soÎYÎe  dé  filles  de  joie  :  cela  coe- 
trastidt  singolièrement  a? ec  le  rigorisme  des  nouYeanx  réformât. 
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>86n8 ,  les  pi^scrÎTit ,  confisqua  les  biens  et  ordonna 
3  Mtir  des  citadelles  pour  retenir  les  villes  dans  To- 
èiasance.  La  terreur  qu'inspiraient  ces  redoutables 
récantions  fit  passer  trente  mille  Flamands  en  Angle- 
mre ,  en  France  et  chez  les  protestans  d'Allemagne  : 
%  fat  de  ces  derniers  états  que  les  principaux  d'entre 
3UX,  commandés  par  Louis  de  Nassau,  frère  du  prince 
l'Orange ,  et  fortifiés  des  secours  qu'ils  y  avaient  ob- 
^us,  rentrèrent  dans  leur  patrie  les  armes  à  la  main, 
t  jr  remportèrent  quelques  légers  avantages.  Avant  de 
larcher  contre  eux ,  le  duc  d'Albe  fit  décapiter  vingt- 
"ots  seigneurs  de  la  première  noblesse  de  Flandre , 
rs  uns  catholiques,  les  autres  imbus  des  principes  de 
i  réformation ,  et  après  eux ,  les  comtes  d'Egmont  et 
e  Horn ,  dont  le  premier  avait  rendu  les  plus  grands 
srvices  à  Charles-Quint ,  et  récemment  encore  au  roi 
iûlippe ,  en  contribuant  à  fa  célèbre  victoire  de  Saint- 
foentin  sur  les  Français,  et  en  gagnant  la  bataille  de 
ravelines  :  ensuite  ce  noble  bourreau,  c'est  ainsi  que 
abbéMuratori  nomme  le  duc  d'Albe,  fit  écarteler  et 
rùlerplus  de  six  cents  personnes,  qu'il  crut  devoir  con- 
idéreir  comme  rebelles  ou  hérétiques  (^).  La  douleur, 

(1)  Le  détail  des  cnuatés  du  duc  d*Albe  se  fit  dans  Yata  Meteren,  his* 
lire  des  Pajs-Bas»  1.  S,  f.  55,  57  vers,  et  suit.  ;  dans  Brandt,  histoire  de 

réformation  des  Bajs-Bas,  1. 9,  p.  164  et  sût.  ,  t.  i,  et  dans  la  Vie  de 
bilippe  II,  par  Watsonqoi  les  a  cités  (  book  8,  toI.  I,  p.  250  ).  Jean 
irgaiy  digne  ministre  des  volontés  da  doc  et  président  dn  tribunal 
noposédes  sanguinaires yogears  espagnols ,  ses  compatriotes,  condam- 
lit  an  supplice  tous  les  prévenus  sans  exception,  parce  qu'aussi  bieo, 
iiaii>îl,  tous  les  Belges  avaient  mérité  la  mort*  les  hérétiques  poor  avoir 
ilté  les  égfisesy  les  catholiques  pour  ne  ravoir  pas  empéohé* 
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la  haine  et  la  fureur  des  Belges  étaient  au  comble  et 
ne  demandaient  qu'une  occasion  pour  éclater  ('). 

Le  duc  d'Albe  eut  peu  de  peine  à  vaincte  Louis  d^ 
Nassau  et  les  troupes  levées  à  la  hâte  qu'il  avait  8OQ0 
ses  ordres;  les  suites  de  ces  premiers  succès  furenC 
les  rapines  et  les  incendies  qui  accompagnèrent  oa 
tous  lieux  Tarmée  royale.  Il  marcha  après  cela  contre 
le  prince  d'Orange  lui-même,  qui  était  entré  eofidr* 
gique  à  la  tète  d'un  nombre  considérable  de  soldais 
allemands ,  wallons ,  français  et  flamands^  que  la  con- 
duite prudente  du  général  espagnol  força  bientôt  à  se 
retirer  sans  combattre ,  si  ce  n'est  en  quelques  ren- 
contres où  ils  avaient  presque  toujours  eu  le  dessoaSi 
et  où  leur  ennemi  leur  avait  fait  souffrir  des  pertes 
considérables.  Ce  fut  alors  que  le  duc  d'Albe  reçot 
l'épée  et  la  toque  d'honneur  que  le  pape  Pie  V  lui  des- 
tinait comme  au  vainqueur  de  Fhérésie^  titre  que^e^ 
gueilleux  gouverneur  se  décernait  lui-même,  dans 
une  inscription  fastueuse,  sous  la  statue  qu'il  s'était 
érigée  à  Anvers.  Aveuglé  par  son  bonheur,  le  doCi 
non  content  d'avoir  enchaîné  les  bras  et  les  conscien- 
ces,  voulut  encore  dépouiller  les  Flamands  d'une.psur- 

(*)  Giov.  Batt.  Adrîani,  stor.l.iO,  anno  1567,  p.  785  cscg.— Wat- 
8on,  the  hist.  of  the  reign  of  Phitip  II,  b.  8 ,  toI.  1,  p.  258  tàà  foU.  - 
Van  Meteren,  hist.  des  Pâjs-Bas,  1.  3,  f.  52  vers.  — SchmidfB  getcLdêr 
Deutschen ,  5  bnch ,  2  kap.  8  band,  p.  12  und  folg.  —  Mkurocâi.luK. 
▼enet.l.  8,  t.  6  degU  stor.  Tenez,  p.  255  e  246.  —  Wagenair  «  taded. 
hist.  25  b.  ïi.  5,  Odeel,  bK  253  en  volg.  —  Bentivoglio,  goerré  ditlù- 
dra,  1.  3, 1. 1,  p.  183,165e  seg.  ;  1.4>  p-  170, 173,  199e8eg.  207'e90Î- 
-—  Fam.  Strada,  de  bell.  belg.  dec.  1, 1.  8,  p.  213,  215  et  218,  et  L 1 
p.  221,  225,  225,  229^  281  et  M4.et288,-^  MilràtM,  afllûLdlitt. 
uuu  1568,  t;  M,  pcrt.  2,  p;  SM. 
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tie  de  leurs  fortunes,  en  imposant  (1570)  des  contri- 
bations  dont  les  privilèges  des  provinces  devaient  les 
rendre  à  jamais  exemptes  :  cette  dernière  tentative  du 
despotisme ,  jointe  à  l'absolution  du  pape,  et  au  par- 
don général  que  le  roi  d'Espagne  fit  proclamer  avec 
pompe ,  mais  dont  les  nombreuses  restrictions  annon- 
çaient des  persécutions  nouvelles ,  comblèrent  la  me- 
nire.  La  Zélande  se  révolta  ouvertement,  en  réclamant 
la  liberté  du  culte  et  l'exemption  des  taxes  ^  et  elle  re- 
çut des  secours  du  prince  d'Orange  ;  les  villes  frontières 
de  la  France  et  attaquées  par  les  huguenots,  suivirent 
cet  exemple.  La  Hollande  ne  voulut  pas  être  la  der- 
rière à  se  déclarer. 

Des  excès  horribles  se  commirent  des  deux  parts. 
Le-ehangement  absolu  de  religion  assura  la  rébellion 
des  provinces  maritimes ,  et  leurs  vafsseaux  se  rendi- 
^ent  bientôt  redoutables  aux  flottes  d'Espagne  elles- 
iii<fitttes.  Il  n'en  était  pas  ainsi  des  troupes  de  terre  : 
le  duc  d'Âlbe  vainquit  de  nouveau  les  réformés,  força 
tine  seconde  fois  le  prince  d'Orange  à  la  retraite,  et 
pendant  que  les  gueux  d'un  côté,  et  les  Espagnols  de 
Tiàiitre^  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang,  les  premiers 
pillant  les  églises  et  massacrant  les  prêtres  et  les  moi- 
ihes^  les  seconds  usant  des  plus  sanglantes  représailles , 
il  mit  le  siège  devant  Mons ,  où  il  célébra  dans  son 
cainp,  avec  une  infernale  joie ,  la  nouvelle  du  massa- 
cre de  la  Saint-Barthélemi.  Mais  ce  triomphe  fut  de 
peu  de  durée  :  la  cruauté  du  duc  d'Albe,  en  rentrant 
dans  le  Brabantd'où  sortait  le  prince  d'Orange,  et 
principalement  à  Malines  qu'il  saccagea  pendant  trois 
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jours ,  les  massacres  de  Zulphen  et  de  Naerden  (*) ,  et 
la  prise  d'Harlem  avaient  effrayé  l'implacable  Phi- 
lippe II  lui-même  :  à  Harlem ,  après  un  siège  de  huit 
mois,  qui  avait  coûté  la  vie  à  treize  mille  habitans,  les 
Espagnols  firent  encore  périr  dans  les  supplices  plus 
de  deux  mille  citoyens,  sans  compter  ceux  qui^i 
cause  de  la  lassitude  des  bourreaux ,  furent  jetés  i 
Veau  et  noyés.  Enfin  le  roi  consentit  à  rappeler  (1673) 
le  monstre  qui  avait  cimenté  par  le  sang  du  peuple  h 
liberté  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande ,  et  aliéné  à  ji- 
mais  le  cœur  des  Flamands  de  la  domination  espèr 
gnole.  Le  duc  d'Albe  osa  se  vanter  que,  soussongoaw* 
nement,  dix-huit  mille  Belges  avaient  péri  de  la  wm 
du  bourreau ,  et  qu'il  avait  confisqué  pour  huit  mil- 
liœis  de  ducats  de  revenu  par  an  (^),  Mais  revenoosnz 
aflËaires  de  France.  ^ 

(*)  Les  infâmes  trahisons,  la  cmauté  barbare  et  le  monstmeux  liber- 
tinage des  Espagnols  dans  cette  circonstance  passent  tonte  imag^nafioB» 
voir  M eorsins  (  Gnilielm.  auciac.  1.  7,  int.  oper.  1. 10  ,  p.  550  ad  156)i 
De  Thon  (1. 54,  histor.  n.  16,  t.  3,  p.  194  )>  et  les  auteurs  qneioo* 
atons  cités  en  note. 

(t)  Fam.Strada,  de  bello  belg.  dec.  1 , 1.  7,  p.  239,  246,  248, 250  et 
iseq.  258  et  seq.  261  ad  266  et  270.  —  BentiToglio,  guerre  di  Fiandra* 
1.  4»t.l,  p. 228;  1.5,  p. 236,  237,  241  eseg.  e  273  e  seg.  ;  L  6,  p> ^89* 
318  e  323,  e  1. 7,  p.  387  e  4o5.  —  G.  B.  Adriani,  stor.  1. 20,  aiiB.iS^« 
p.  803  eseg.;  1.21,  anoo  1571,  p.  873.  —  Watson,  the  hÎ8l.of  tb« 
reîgn  of  PbilipII,  b.  8,  Toi.  1,  p.  274  and  foll.;>.  10,  p.  823  andfefl.; 
b.  11  and  12,  \ol.  2,  p.  1  to  87.  — Scbmidts  geschichte  der  Deulschen»  < 
buch,2  kap.  Stheil,  p.  14nndfolg.  —  Muratori, annal.  d'Ital.aun.iJ^*» 
1.10,  part.  2,  p.  268.  — Méieray,  hist.de  France,  Charle$  U,  t.l,  p« 
176  et  suiy.  ;  Hinri  UI,  p.  459  et  suiv. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


itmoBs  éa  P.  Cùné\iê. 

Corneille  Adritenien  ue  se  contentait  pas  d'être  cmel  dans  set  ser- 
oMiis,  il  était  encore  impie  et  dégoûtant.  Van  lleleren  rapporte  an  dis- 
)Oim  dans  leqael  le  moine  s'ezcasa  en  pleine  chaire  d*aToir  dît«qae  la 
Bgiie  et  sainte  Vierge  Marie  n*aTait  pas  ch..  ni  p..  le  fils  de  Dien  et  son 
Ha,  Jéfas-Christ,  slout  en  aTonant  cependant •  qu'elle  atait  ch..  et  p.. 
comme  les  antres  femmes,  pnisqn'ellc  ne  pouvait  ni  sner  la  nourriture 
de  son  corps,  ni  la  moucher  hors  de  son  nez  {sic),  • 

Le  P.  Corneille  prêcha  trois  fois  sur  ce  sale  sajel,  savoir,  le  25  dé- 
sembre  1567,  le  i"  et  la  6  janvier  i  568.  Voici  les  propres  termes  dr^ 
ieux  derniers  sermons,  comme  ils  se  trouvent  dans  Tédition  hollan- 
laise  que  nous  avons  consultée;  nou«  rapportons  ces  passages,  saiis  ce- 
jMudant  garantir  qn'ils  aient  été  prononcés  textuellement  de  celte  ma- 
nière: •  Ou  bè,  Let  syn  saken  die  natnerljk  sjn  om  te  toogen  oC  om  te 
hiNrysen,  dat  sj(Mai'îa)  haren  soon  Ghristus  Jésus,  waerachtigGod  en 
tHensche*,  naluerljk  gebaert  heef^,  gclyk  andcrtrouwen  haer  kindcren 
Inren,  en  dat  sjr  hem  niet  quyt  is  gewordcn  met  Yjaten,  gelyk  een  wint, 
aog  dat  sy  hem  Tan  agler  niet  ny tgekact,  nog  Tau  Toorcn  niet  uytgcpist 
lieeft,  onz. ,  eux.  Ba ,  Vat  isser  dog  nu  weder  al  te  klappen  en  te  snappcu 
gsWMSt  onder  uliedcr,  om  datikgepreekt  hebbe,  dat  de  weerdc  heylige 
maget  Maiia  den  soon  Gods,  ende  tiaren  soon  Jésus  Christnê  niet  uyt» 
gekaet  nog  gepist  en  hecft  ;  ba ,  hoort  en  siet  dog  waer  àese  sîmpele 
slodil0  liens  in  ontstigt  syn  :  ba ,  ou ,  daer  en  is  geen  mensch  ter  we- 
reii  <&B  de  weerdlge  H.  magct  Maria,  en  waeragtlge  moeder  Gods,  in- 
meefdere  rieTercutie,  extime  en  cerweerdigheyd  hceft  danik.....  Ba,  ik 
an  ialu  geen  hérésie  nog  kcttcrye  prcken,  verstady  dat  wel;  ou,  ba, 
wat  bottigheyt  en  slegtigheyt  is  dit  Tan  ulieder;  ba  ,   het  sehynt  dat 
gy  meentdetde  weerdigeM.  Maria  geen  waeraglige  menschc^yke  t^^or» 
l^ad  en  heeft  ;  ba ,  zy  heeft  gekaet  en  gepist  gelyk  andcrc  Trouwen 
dotn.  Ou,  wat  meendy,  dat  se  het  Toetsel  Tan  baer  naluerlyk  licfaaem 
iiytgeflweet  of  door  de  neuse  gesnnt  heeft?  etc.  »  —  Histor.  ende  seivaoe- 

nen  Tan  broer  Gornelis  Adriaensen,  i  dee],bl.  297  tôt  299. —  Les  ioMr 

«  If 

ccnees(qu*il  est  impossible  de  traduire  en  langue  française),  les  impiétés 
et  les  atrocités  Tomies  par  ce  plat  et  impudent  récollet ,  du  hanf  ie  l'a 
chaire  appelée  de  Térilé ,   passent  Timagination.  «: 
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CHAPITRE  VI. 

Guerre  de  religion ,  en  France. —La  ligue.— Le  roi  eit  forcé  de  s'en  déclarer  le  efaeL 
—  Troubles  des  Pays-Bas.  —  Siège  de  Leyde.  —  Union  de  toutes  les  proTincei  contre 
les  Espagnols.— Don  Juan  séduit  les  provinces  catholiques.— AleJiaâdre  FanéMi— 
Fédération  des  provinces  réformées  à  Utrecht.—  Le  duc  d'Anjou  trahit  les  Flima^dt. 
—Pouvoir  des  Guises.—  Henri  III  n'ose  pas  leur  résister.— Sixte^hiint  eicosMaait 
tous  les  Bourbons.—  Audace  des  ligueurs.- Le  roi  fait  assassiner  le  due  de  Griie.- 
11  est  excommunié. — Sermons  des  ligueurs. — Henri  111  se  |oiBi  tu  roi  de  BafMffi. 
— J  acques  Clément  le  tue. — Henfi  IV ,  reconnu  roi  par  l'armée. — Étal  dégtanWe à 
U  France. 

Le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  avait  frappéte 
esprits  d' uqe  sombre  terreur,  mais  n'avait  feit  en  même 
temps  qu'augmenter  la  haine  que  tous  les  ccaurs  oour- 
rissaient  contre  les  auteurs  de  cette  affreuse  trahison. 
Aussi ,  malgré  la  paix  accordée  aux  babitaiis  de  U 
Rochelle,  de  N)mes  et  de  Montauban ,  avec  liberté di 
conscience  et  de  culte ,  mais  accordée  afin  de  ne  pas 
s'aliéner  entièrement  les  évangéliques  Polonais  qui  de- 
vaient contribuer  à  Télection  de  Henri,  ducd'Anjcmtil 
frère  de  Charles  IX ,  comme  roi  de  Pologne,  la  guerre 
recômmeaça  bientôt  de  toutes  parts  :  elle  finit  comine 
celles  qui  l'avaient  précédée,  par  des  concessions  «m 
huguenots ,  à  qui  Von  permit  le  libre  exercice  de  leort 
cérémopies  dans  tout  le  royaume ,  avec  faculté  d* as- 
pirer aux  emplois  publics  et  aux  hoqneqrs.  Le  roi  de 
Naii(9rjre»  le  prince  de  Gondé  et  le  duc  d-Âlençm, 
frète»  da  roi  Henri  III  qui  venait  de  passer  du  trôpc 
de  Pologne  à  celui  de  Ifrance,  cbefs  déclarés  du  ptrti 
huguenol ,  reçurent 'huit  villes  pour  leur  sûreté  per- 
sonnelle et  la  garanlîfe  des  conditions  de  la  paix,  el 


ÊPOQLU.U,  PAliiil  U,  U\ft£  Vi.  a«i 

Ton  proclama  l'oubli  du  passé  :  ce  cinquième  traité 
avec  les  huguenots  fut  violé  avec  aussi  peu  de  sera* 
pule  que  l'avaient  été  les  autres,  et  l'on  vit  de  nou- 
veau reuattre  la  guerre  civile. 

I^  Guises  ne  pouvant  supporter  la  nullité  dans  la* 
quelle  les  faisait  rentra:  Taccord  entre  les  deux  ptitis 
m»  jusqu'alors!  savaient  divis^-la  France,  organisaient 
la  QÔi^fédtiératîon  appelée  %|^  ca/thoUquer  dont  ils  se 
r^rvèrent  la.  4Jrection.  ClaM^  )|gue  fondén  lorp  dv 
PA9Siag&  du  çardipaldç  (lOirraine  en  (t^liç  pour  aller  a»T 
sister  au  çpneile  de  Ti^te ,  par  c^ui-ci,  le  pape  Pie  IV 
et  lie  roi  de  Pçlogne^  so.ua  le  prétexte  de  secourir  le  roi 
e^4Vrèl;^  les  proigcèa  de  l'hérésie  ^  n'avajt  d'autre 
but  réel  que  de  donner  un  pouvoir  ilUmité  &  ceuj|  qui 
devaient  en  être  l'ame;  elle  s'appuya  principalement 
siv^  l'Espagne  I  tq^j^urs  prête  à  foqçkenter  les  troiftbles 
da  la  Franoe  et  ft  abaÎMer  les  prinêes  réfermés  j»  goi 
é||y|ent  seutenuà  parlés  protesta  d'iUemagne  et  pspr 
l'ABgleterrA»  Ce  fut  pendant  ees  troubles  que  le  r^i 
dé*  Navarre  ,  alors  à  t»  tôte  des  calvinistes ,  côm- 
mença  à  se  frayer  le  chemin  à  la  haute  fiiptune  que 
Wwn  lui  destinait,  et  qu'il  sut  m  mériter  par  9a  fran-? 
c^jse  et  par  son  coufl^e;  tiuqidjt  que  le  prince  de 
Ovidày  son  li^itenant,  faisail  la  guerre  en  véritnUe 
chle^de  parti,  Henri  au  contraire  gagnait  tçs  cœurs  par 
h»,  modération  avee  laqueHe  il  traita  tous  les  Français 
sans  distinction  de  secte ,  en  appuyant  les  intérêts  du 
ciflrgé  catholique,  aussi  bien  que  ceux  des  huguenots, 
quand  la  justice  le  requérait.  Les  états-généraux  as- 
sentbtés  à  Blois,  et  presque  entièreniçnt  compo/^  de 
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ligueurs  et  Ae^idsards  ^  décidèt^nt  qu'il  fallait  réduire 
la  France  à  l'unité  de  religion ,  c'est-à-dire  à  l'exer- 
cice exclusif  du  papisme,  et  le  roi  ne  vit  plus  d'autre 
moyen  de  disposer  pour  lui-même  des  forces  de  la  li- 
gne que  de  s'en  déclàrier  le  chef  suprême.  Cependant, 
la  paix,  en  soi}tiailte^quàtorze  articles,  que  l'on  conclut 
d^echef  avec  les  huguenots ,  ne  fit  que  modérer  fé 
dernier  édit  qui  avait^ëtë  donné  eu  leur  faveur ,  et  ré^' 

gler  la  liberté  de  cbiiscieiice  qu'oit  leur  laissait,  au 

f 

grand  regret  du  pape,  et  surtout  de  Philippe  II,  qu!  ' 
voyait  dans  là  cessatibû'des  troubles  de  France  une 
recifùllescence  de'  ceiix  dies  Pays-Bas  :  une  nouvelle' 
guerre  amena  après  ell6  (  Î580)  un^uife  traité  aux 
côndltioBs  anciennes  (').*' 


(1)  MéMhij,  Ch»(éê  a;  ^,  S77'eC  iût.  i  ttêàtilll,  p.  «Oi  et  mb. 
A46  et  sqiT.  et  4.8 &  et  aaiv.  -^  Davila,  gaerre  dv*  c|i  Francûi  h  5,  t  i»^ 
aAQ.i57S  e  1574»  p.  809 ,  816  e  823,  e  1.  6 ,  ann.  1576  a  1580,  p.  ZHn , 
Z^t  0  seg.  892,  '866,  ^69,  878  e  884  a  seg.— -If.Eacretelîe,  hiit.dM, 
gaerr.  dé  n)ig.  L  S,  t  8»  p.  67  et  soif.  —  Voltaire ,  hiit  da  pai^  [ 
eh.  .29,  t.  3p,  p.  160  et  suit,  -r-  Manroçen.  hist.  Teaet.  U 12,  t.  ^ètlji) 
•tor .  Tenex,  p.  641  •  — -  B.  Gidmet.  lûst.  de  Lorraine ,  1. 82 ,  eh.  126  tt 
toÎT.  t.2,p.lI84-      •  ^ 

L'exemplaire,  peat«étxe  oajfpie,  qni  offire  ce  passage  et  lespreofitjte! 
la  part  actÎTe  et  principale  que  prit  la  maison  de  Lorraine  aox  tronUfli . 
de  la  ligne ,  dont  les  ohefi  fènaièht  toutes  leurs  conférences  dans  hit 
états  de*  Ooises ,  contient  en  outre  les  chapitres  snirans  JHsqa'att^f  f  ' 
inclus,  chapitres  qni  manquent,  ainsi  qae  lus  pages  1893  à  i487f  diM., 
les  eKèmplaires  mdtilés  par  ordre  da  dae  de  Lorraine  Lédpotd  !**• 
Après  le  titra  qqi  est  taztaeUènent  :  Hûimrê  ecêiéêtattùfÊê  €t  civile  éê 
Lcfr^inêf  fui  eamprtnà  ce  tfini  ê'ett  pa$$i  de  pluê  wiémorabU,.  •  .é$^ 
Jute$'Cé$arja$quen  1690,  par  D.  Calmet s  îfancy,  1728;  on  lit,  écrit  à 
la  main  t  «  Cette  histoire  est  peai^tre  seule ,  car  le  duc  Léopold  !*■  da 
Lorraine  fit  retrancher  bien  djcs  choses  des  antres  eorps  (sic).  •  Cet  ( 
plaire  se  trouTait  à  Florence  cliez  M.  Adami ,  qui  a  en  la  coffi| 
de  le  coBfier  à  l'auteur  de  ces  Ughes. 
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Sur  ces  entrefiiites,  Louis  Reqiiesensy  successeur  du 
duc  d' Albe  aux  Pays-Bas  ^  avait  compensé  les  pertes 
des  Espagnols  sur  mer  par  une  victoire  signalée  sur 
terre  y  dans  laquelle  les  frères  dfi  prince  d'Orapge  et 
le  prince  Christophe ,  palatin  de  jBavière ,  avaient  été 
tués  ;  mais  la  mutinerie  d(3S  troupes ,  pour  défaut  de 
paie ,  rendit  vains  ces  succès  des  royalistes.  Un  nou- 
veau pardon  général,  publié  par  Requesens,  quoique 
plus  ample  que  celui  du  duc  d' Aibe ,  n'eut  pas  un  ré- 
sijltat  plus  heureux ,  parce  que  les  peuples  se  fiaient 
peu  à  la  clémence  de  Philippe  11^  et  qu'ils  croyaient 
déjà  pouvoir  s'en  passer.  Le  siège  de  Leyde  fut  après 
cela,  l'événement  le  plus  important  :  cinq  mois  de  la 
défense  la  plus  opiniâtre ,  le  sacrifice  de  dix  mille  ci- 
toyens morts  de  faim ,  et  enfin  l'inondation  de  toutes 
les  campagnes  autour  de  la  ville ,  obligèrent  les  Espa- 
gnols à  se  retirer  avec  grande  perte.  On  était  exaspéré 
des  deux  parts;  aussi  l'empereur,  llaximilienli,  qui  of- 
frit sa  médiation  pour  la  paix ,  vit-il  bientôt  que  la  de- 
mande que  faisaient  les  révoltés  de  la  sortie  des  trou- 
pes étrangères  des  Pays-Bas,  et  celle  des  royalistes 
qui  ne  voulaient  y  tolérer  que  la  seule  religion  catho  - 
Kqne ,  s'opposeraient  k  toute  ouverture  d'accord.  La 
mort  de  Reqùesensmit  le  comble  au  mauvais  étal  des 
intérêts  de  Philippe  II  en  Belgique  :  toutes  les  provin- 
ces à  la  fois,  hormis  le  Luxembourg,  se  soulevèrent 
contre  TEspagne;  et  les  états -généraux  de  la  nation 
déclarèrent  les  soldais  espagnols,  qui  s'étaient  une  se* 
conde  fois  mutinés ,  rebelles  au  roi  et  ennemis  de  IV;* 
tat ,  et  ordonnèrent  de  les  poursuivre  et  de  les  luer  <fn 

3'j|',i'..'t    :■    î      ,i.       t-i-f'i   ^B'jl    "Jik.    -fil  •.  -il'  ' 


^Î8  LES  SâGRÂMtUTÂblkS. 

toits  lieut.  Le  ésrdinâl  Behtfvoglttt  htftis  dépcdikT^^ 
cette  époque  dâ^s  la  tfislhetireftsé  Plaiidre ,  c  un  go  tf 
Ternemeiit  ssios  ^uyëmemcAit  i  todt  le  pays  agité  f^f 
les  réTOltes  ;  lek  armes  des  Myallstes  tournées  cotf' 
tre  eut-mômes;  lés  provinces  opposées  de  éëntiiseils 
et  de  conseils;  dés  pillages  ei  des  ruines  d'une  piM, 
dé  Tautre  dès  sièges  fbnëstes  ;  la  violence  et  une  Ak» 
reur  Au-dessus  dé  ce  qu'on  rteciOnche  eommuiléffisiu 
dans  dés  ennemis  ordinaires  (')•  ^ 

Lés  Espagnols  se  voyant  Ainsi  proscrits ,  s'âupuè- 
rent  d' AnTOrs  »  brûlèrent  une  partie  de  la  ville ,  ttb* 
eagèrent  le  reste  avec  un  acharnement  indicible ,  It- 
rent  un  butin  inimaose  et  massacl^rent  sept  mille  Fli- 
mands  >  sans  compter  ceux  qui ,  les  jours  suifans, 
Airent  les  victimes  de  leur  âTaHce  etde  leur  cruauté  (*). 
L'an  1576)  les  députés  de  toutes  les  provinces ,  ass^tt- 
blés  à  Gand ,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  plih 
sieurs  évoques ,  décrétèrent  l'union  des  Belges  catho- 
liques avec  les  réibrinés  de  Hollande  et  de  Zélande, 
pour  travailler  d'un  commun  accord  à  l'expulsion  àm 
Espagnols  (')  :  outré  cela  ^  ils  suspendirent  les  édits  de 

C)  Scbmidfaigesch.dçgrPe«tidieii,8biiQlà9  S  kap.  8  thcil,  p. ift «ad 
folg.  — f'iim.  Sirada,  de  bello  belgico,  dec.  i,  L  7,  p.  270  ;  1.  S,  p.  27i» 
tSi»  l84etS9lètiè<t.  -- Bed^ogUo ,  gnëttl!  di ^iaiidrt »  L 8 ,  t  i . 
ano.  Iklh,  p.  4ii,  kbà  et  aag.  Ul  é  i|ft6  ;  1*  9»  wii.  &I75  •  p. 472  •  MS- 
e  117  et  seg.  ^Mézeray,  huit,  de  Francei  Hmiri IIU  t.  h  p-  480  et  tnif. 
^WatioB ,  bist.  of  Pldllp  H ,  b.  IB  ànd  14,  t61.  2 ,  p.  88  and  foU. — l)a 
Moût ,  corpi  dîplottiM.  f.B,  pait.1  »  tt.140^  p.  278}  n.  142  lilAt 
p.  285.  ^  Wagenaar,  TadcrU  bit!.  24  b.  n*  i«  S  deel,  U.  484* 

(*)  Le»  bonrenn  commies  par  Im  EaptfBolai  Anvan  MUit  rapporMai 
par  Van  Meteren  et  De  Thon. 


■  •  <, 


(S)  Cette  anion  était  absolameiit  la  même  q«e  celle  qui  fat  eoadtte 
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^^%gion,  mate  oônscrvëreht  rexércfcerlu  culte  tiitho- 

^H.^6,  daù8  toutes  tes  provinces,  hormis  dans  cellips 

^^jà  entièrement  réformées.  Celte  nnîon ,  njipelée  la 

Pacification  de  Gand ,  fut  encore  resserrée  à  Bruxelles, 

P^r  les  conseils  du  prince  d'Orange,  lors  de  Tarrivée 

i  Luxembourg,  de  don  Juan  d'Autriche ,  destiné  par 

Philippe  au  gouvernement  des  Pays-Bas. 

Malgré  ces  précautions ,  le  nouveau  gouverneur 
réussit,  l'année  suivante ,  à  détacher  des  provinces  qui 
voulaient  demeurer  calvinistes,  celles  qui  consentirent 
à  n'être  que  catholiques,  et  qui  se  soumirent  à  l'Es- 
pagne sous  condition  que  le  roi  ratifierait  la  pacifica- 
tion de  Gand,  ce  qui  fut  fait  par  ce  qu'on  nomma  Xédii 
perpétuel:  en  conséquence  de  ce  traité,  auquel  le  prince 
d'Orange  refusa  son  adhésion ,  don  Juan  renvoya  les 

deux  AÎëcles  et  demi  après  (1839) ,  entre  les  croyans  belges  et  les  non- 
eroyiDS  ponr  Ivipalsion  des  Hollandais.  Si  la  première  union  avait  été 
fidèlement,  loyalement  et  éncrgiqnement  exécutée  des  deux  parts,  elle 
eût  épargné  bien  du  sang,  sousirait  dès  lors  tontes  les  provinces  unies 
au  despotisme  espagnol  et  probablement  à  la  future  ambition  de  la  mai- 
son d*Orange,  et  rendu  tonte  union  ultérieure  inutile.  Soutenue  et 
maintenue  aux  mêmes  conditions,  la  seconde  union  eût  arraché  la  Bel- 
gique d'abord ,  et  peut-être  la  Hollande  à  sa  suite ,  2i  toute  ciploitation 
possible ,  tant  au  profit  do  la  royauté  et  de  l'aristocratie  des  litres  rt  dir 
l'argent,  qu'à  celui  du  sacerdoce  haut  et  bas;  et  elle  tAl  donné  au 
monde  le  grand  exemple  d'un  ordre  et  d'une  prospérité  toujours  ^rois- 
sans ,  au  moyen  d*une  liberté  et  d'un  pcrfcctionnemrnt  toiijottr*  pro- 
gressifs, parce  que  toujours  mieux  enlendas,  exemple  qui  aurait  fiiii 
par  régénérer  l'Ëuiope.  i^u  lieu  de  cela,  l'union  mal  comprise  f'«i'  ^* 
uns,  faussée  cl  dénaturée  par  les  antres,  riolée  vX  méprisée  par  tons ,  ei 
nommément  par  les  intrigans  égoïstes  qui  l'a f rient  perdue,  nr  laissa 
d'antres  traces  que  celles  d'une  idée  jnsle  et  heureuse  qui .  t6t  ou  tar4i 
sera  la  base  delà  sociét''*  è  Tenir,  société  de  )ustke  .  do  fralernilé  et  <ltf 
liberté. 
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troupes  étrangères,  fit  son  entrée  à  Bruxelles,  et  p>^ 
en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Cependant ,  A 
concorde  des  Belges  catholiques  avec  don  Juan  fut  dh 
peu  de  durée  :  sans  cesse  en  collision  avec  les  états  qui 
ne  lui  laissaient  que  l'ombre  du  pouvoir  ,  tandis  qoa 
le  prince  d'Orange,  quoiqu' éloigné ,  conservait  une 
grande  influence  sur  les  affaires  même  des  province! 
pacifiées,  et  prétendant  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  de- 
puis que  le  manque  d'argent  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  payer  les  soldats  auxiliaires  d'Allemagne ,  il  avait 
été  obligé  de  les  retenir  provisoirement  en  Belgique 
malgré  ses  prome3ses,  le  prince  espagnol  s'empara 
par  ruse  du  château  de  Namur,  et  demanda  du  se- 
cours à  Philippe  11.  Le  peuple  alors  appela  Orange  et 
le  reçut  à  Bruxelles  et  à  Anvers,  comme  son  souve- 
rain ,  sous  le  nom  de  ntwaert ,  avec  la  puissance  d'un 
dictateur;  mais  la  noblesse  du  pays,  jalouse  de  tant 
d'honneurs  ,  s'adressa  a  Tarchiduc  Mathias,  frère  de 
l'empereur,  et  le  plaça  à  la  tête  des  provinces  révol- 
tées. Les  états-généraux  confirmèrent  ce  choix ,  en  li- 
mitant toutefois  le  pouvoir  de  Mathias ,  et  en  lui  don* 
nant  pour  lieutenant  le  prince  d'Orange  ;  et  pour 
mieux  résister  à  l'orage  qui  se  préparait  en  Espagne 
contre  eux ,  ils  se  fortifièrent  de  l'alliance  de  la  reine 
d'Angleterre  EUsabelli  ('). 

(«)  Wagenaar,  f aderi.  Imt.  25,  b.  n.  32,  7  deel,  b).  115  ;  26  b.  n.  6 , 
bl.  142  ,  en  n.  1* ,  bl.  170.  —  BentWoglio ,  guer.  di  Fîand.  1.  9,  ans. 
1676,  t.1,  p.  548  e  5A8{  1.10,  anu.i577,  p.  560,  569,  586  •  weg. 
598,  -600,  605  e  609.—  Watson,  tbe  bist. of  Ibe  reîgu  oî  Pbilip  U. 
b.  14f  toi.  2,  p.  153  and  foU.  —  Fam.  Strada,  de  bello  belg,  dec.  1,L  8 , 
p.  199 ,  801  •  305  et  aeq,  et  312  et  leq,  ;  1. 9  »  p.  515  et  seq,  318 ,  ttitt 
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in  effet  «  Philippe  H  envoya  en  Belgique  le  dae 
landre  Farnèse,  avec  de  puissant  secours  d'hommes 
Vargent ,  et  la  guerre  recommença  sous  d'heureux 
ipices  pour  les  royalistes.  Mathias  et  don  Juan  s'é- 
ent  partagé  toutes  les  provinces  naguère  espagnoles , 
la  part  du  dernier  n'était  pas  la  plus  brillante.  Le 
nce  autrichien,  comme  dépendant  des  état«,  avait 
bli  la  liberté  des  deux  cultes  en  Brabant ,  en  Flan- 
^  et  dans  la  Gueldre;  on  exigea  un  serment  que  les 
dites ,  les  franciscains  et  plusieurs  prêtres  refu- 
ent  de  prêter,  et  pour  prix  de  leur  fidélité  à  don 
n,  ils  furent  condamnés  à  sortir  d'Anvers,  de  Tour- 
r,  de  Bruges ,  de  Maestricht  et  de  quelques  autres 
es.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  lorsque  don 
n,  en  mourant ,  laissa  le  gouvernement  des  Pays- 
.  au  prince  de  Parme  ;  ce  général ,  profitant  des  di- 
ons  qui  s'étaient  mises  entre  les  provinces  confé- 
rées» prit  Maestricht  Après  un  siège  opiniâtre  qui 
it  coûté  la  vie  à  huit  mille  défenseurs  de  la  ville . 
>ù  i  pendant  le  éac ,  il  en  sacrifia  encore  quatre 
lie  à  sa  vengeance.  Il  s'attacha  ensuite  a  nourrir  la 
â)rde  des  Flamands ,  et  il  réussit  à  faire  une  paix 
ticulière  avec  les  Wallons ,  dégoûtés ,  pour  motif 
religion,  du  prince  d'Orange  qui,  malgré  sa  tolé- 
ice  pour  les  catholiques,  était  soupçonné  de  chér- 
ir à  établir  en  tous  lieux  le  culte  de  Calvin ,  qu'il 
^aît  regarder  naturellement  comme  le  plus  sûr  ga- 
it  de  la  liberté  belge ,  puisque  c'était  l'acte  le  plus 

,  —.  Van  MeUren ,  bût.  des  Pâjs-Bâ» ,  L  6,  f .  it  A.  —  '•  9*  Tlman. 
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formel  de  rébellion  contre  la  domination  espagnole. 
C'est  ainsi  que ,  des  proirinces  confédérées ,  les  UneS| 
celles  da  nord ,  avaient  àbsolùifaent  rejeté  le  catholi- 
cisme; les  autres,  savoir  la  Flandre,  le  Brabant  et 
Anvers,  penchaient  vers  la  religion  réformée.  Les 
villes  wallonnes  persistèrent  dans  l'exercice  de  Tan- 
cien  culte  :  aussi,  dès  qu'elles  eurent  obtenu  du  due 
Alexandre  le  renvoi  des  Espagnols  et  la  ratificatioii  de 
l'édit  perpétuel ,  elles  rahgèrent  leurs  soldats ,  vulgai-  | 
rement  appelés  les  soldats  du  pater  noster^  sous  kg  ; 
étendards  royaux. 

Cette  résolution  des  villes  catholiques  en  provoqua 
une  autre  de  la  part  des  provinces  devenues  réelle- 
ment Provinces-Unies,  depuis  leur  traité  de  fédéra- 
tion nouyellëiDént  conclu  à  Utrecht  :  à  l'instigation  du 
prince  d'Orange ,  elles  substituèrent  à  Mathias,  qm 
n'avait  jamais  su  ni  se  faire  reconnaître  par  l'Espagne, 
ni  se  faire  respecter  par  les  Flamands ,  le  duc  d'Atcn- 
çon ,  alors  duc  d'Anjou  et  frère  du  roi  de  France,  ^ 
Henri  III,  à  qui  elles  firent  jurer  une  constitution 
également  favorable  aux  réformés  et  aux  catholiques, 
et  elles  se  déclarèrent  à  jamais  libres  de  l'obéissance 
à  l'Espagiiè.  Dès-lors ,  îl  n'y  eut  plus  de  ménagement 
à  garder  de  part  ni  d'autre  ;  le  prince  d'Orange  fut 
condamné  par  Philippe  II ,  comme  coupable  de  lèse- 
inajèi^té  divine  et  humaine,  et  sa  tête  fut  mise  à  prii 
polir  vingt-cinq  mille  piastres  ;  en  réponse,  le  prince 
pilblia  un  manifeste  qui  contenait  sa  justification  et 
des  invectives  contre  le  tyran.  La  guerre  se  fit  lente- 
ment d'abord,  pendant  toute  Tannée  1581:  eHe  r^ 


ÉPOQCË  ii,  I^AkTÎE  tt,  LIVRE  VI.  868 

jpfitutij^  pius  de  vigueur  lorsque  les  Wallene  eurent 
^SMenti  au  rappel  des  troupes  espagnoles.  Sur  ces 
jfBbrofaites  »  rélection  du  duc  d'Anjou  ^  comme  duc 
éa  Brabajut ,  fut  solennellement  proclamée ,  ainsi  que 
h  déchéance  du  roi  d'Espagne  ^  avec  défense  de  lui 
;9béîr  en  quoi  que  ce  fût  ;  et  la  suite  de  ces  actes  fut 
IjB^IwiMPkeat  des  images  de  saints^  à  Bruxelles  et  à 
4BV€y|8,  et  l'abolition  de  la  religion  romaine.  Un  crime 
tr^pl^la  momentanément  les  opérations  des  provinces 
réibrmées  ;  le  prince  d'Orange  fut  blessé  (1587)  d'un 
coiip  de  pistolet ,  par  un  Biscayen  appelé  Jauregui 
(4  autres  le  nomment  Sauregui) ,  qui  fut  immolé  sur- 
li^chaoïp  à  la  colère  du  peuple  ;  ses  complices  furent 
exécutés  publiquement ,  et ,  parmi  les  autres ,  le  do- 
iniiucain  anversois  Antonin  Timmermans,  qui  avait 


lu  la  confession  de  Jauregui ,  avant  l'assassinat, 
A  qui ihi  placé  au  rang  des  saints  martyrs  de  l'église 
ctthid|^ue  (').  LesF'rançais  avaient  été  soupçonnés  de 
éét  attentât;  mais  le  jprince  d'Orange  lui-même  les 
(Ii8ctilj[)a  prés  des  états  belges  ('). 

0)  .Vèfcà'  la  note  ntppléiiiefitairéf  à  là  fin  da  diapiire. 

(t)  Wàbbn,  ihe  liist . of  Philip  II,  b.  14,  Tol.  ï ,  p.  1CI7  ând  foll. ;  b.  15, 
^i  su  ;  1»;  17,p.  S7S  9  b.  18 ,  p.  894«  —  Wagcmaar  »  Tâdérl.  bitt.  27  b. 
^.|  tBTolg.  7  dMlà  bl.  8A7  i  SS  b.  a.  1,  bl.59i  ,  en  n.  11,  U.  417.— 
Itéieraj ,  bist.  de  France ,  Henri  lit,  t.  3 ,  p.  A70  et  sniv.  et  502  k  512. 
«^Mm.'Stnda,  beU.bdg^b.  âec.  1, 1. 9,  p.  821  •  828  et  881  et  tëq.  ;  àeë. 
l,l.l',t.  2,  p.24  etneq.  ;  1.2,  p.  47  et  seq.  ;1.  3,  p.  87  etseq.  95  et  97, et 
I.4«p.l84adl87,  182,  164et  17B.:-- BentiTOglio,ga6rrtdtFiandra, 
Lt9«  t.l»  p.  618;  parU2,  LA,  t.2,  p.  2,  27,  81,  88  e«S.— Ibid. 
tan.  1581  e  82,  L2r  p-86,  87,  96  ê  ÈAké^-*  Franc. Hjac. Gboqaet , 
•«Mti  Msii  OTd.pr«dioàU»rv«ap.li9^  de  V.  P.  AnUm.  Timmenfian . 
mart.antftrp.p.tl9«df>lli.  P  v. .  t  '      .■ 
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La  conspiration  contre  la  liberté  des  Profiiioes-Umai^ 
dont  le  duc  d'Anjou  se  rendit  coupable  peu  de  ttMfi 
après,  était  de  nature  à  justifier  la  défiance  qu'on-airit 
conçue  de  lui  en  Belgique  :  mécontent  du  pouvoir  I- 
mité  que  lui  aidaient  accordé  les  états ,  il  tenta  édtèt 
User  sa  souyeraineté ,  en  s'emparant  d'Anvers,  au  cri 
de  vii^  la  messe  l  qu'il  espérait  devoir  lui  cotadlterh 
peu  de  catholiques  qui  demeuraient  encore.  Ibto  ï 
fut  forcé  de  se  retirer,  après  avoir  vu  maMicrer |lûi 
de  deux  mille  Français;  et  il  aurait  essuyé  dè'j^tt 
grandes  pertes  encore ,  si  le  prince  d'Orange  qui  cru- 
gnait  que  les  Français  ne  passassent  du  côté  du  dafc 
Alexandre ,  n'eût  calmé  les  esprits  et  rétabli  Tordre. 
Malgré  cela,  les  années  1583  et  1584  furent  fovoraBki 
aux  armes  de  Farnèse  ,  et  le  duc  d'Anjou ,  quoique 
soutenu  sous  main  par  le  roi ,  son  frère ,  qui  cherchait 
à  le  tenir  éloigné  de  la  cour  de  France ,  et  ouverte- 
ment  protégé  par  la  reine  Catherine  des  Médicffi  »  sac- 
comba  sous  la  honte  de  la  défaite  que  lui  avait  attirée 
sa  perfidie ,  et  mourut  de  chagrin  et  de  débauches  (')• 

Cet  événement  ne  laissa  plus  à  Henri  III  d'autre 
crainte  que  celle  que  lui  inspiraient  la  puissance  et 
Tambition  des  Guises  :  entièrement  livré  à  ses  nûgnoni 
qu'il  avait  comblés  de  faveurs  et  de  richesses ,  il  M 
bientôt  en  butte  aux  sourdes  menées  des  ligueurs, 

(l)  Bcntifoglio»  guerre  di  Fiandra,  ann.  1585  e  4584,  U  S,  t.t> 
p.  Aie,  iSSeiee.  —  Fam.Slrada,  debellobelgico,  dec.S,1.5,  p-tf) 
et  Mq.  191  et  SIO .-—  Méieray,  hkt.  de  France,  Henri  lll ,  t.  S,  p.^U 
etiuiT,— Dmla,  gaeire  ci? .  di  Francîa,  h  6 ,  aan.lSSia  iSSI,^*' 
p. 890  « Mg.*— WatK>a,  hiit.  of  PUUp II,  b. fS^  yoI.  1,  p.  814* 
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dont  les  maximes  séctitteuseR ,  adroitement  répandnes 
par  les  prédicateurs  catholiques,  les  professeurs  de 
théologie ,  et  même  par  les  confesseurs  au  tribunal  de 
la  pénitence  ,  soulevaient  tout  le  royaume  contre  un 
prince  dont  le  plus  proche  héritier ,  Henri  de  Bour- 
b©D,  roi  de  Navarre,  leur  semblait  menacer  la  France 
de  la  ruine  totale  du  catholicisme.  Par  le  traité  de 
JoinvIUe  (4584) ,  il  avait  été  décidé  plusieurs  points 
importans:  les  raécontens  avaient  reconnu  le  cardinal 
de  Bourbon  comme  prince  héréditaire  de  France;  ils 
a*»ent  en  outre  stipulé  la  renonciation  à  toute  alliance 
avec  les  Turcs ,  l'extirpation  de  la  réforme ,  et  la  ré- 
ception du  concile  de  Trente.  Le  cardinal,  ébranlé  par 
le  fanatisme  et  entraîné  par  le  désir  d'une  couronne 
qu'on  lui  préseûtait  après  la  mort  de  Henri  III ,  se 
laissa  séduire  et  devint  le  chef  des  ennemis  de  sa  mai- 
son. L'Espagne  n'hésita  pas  à  accorder  aux  Guises  la 
protection  et  les  secours  que  lui  prescrivaient  ses  in- 
térêts privés;  et,  quoique  le  pape  Grégoire XHI,  qui 
ne  se  Gait  pas  aux  protestations  de  religion  que  fai- 
saient les  ligueurs ,  ne  se  fût  point  encore  déclaré  ou- 
tertement,  Bourbon  publia  son  maniièste  (1585),  et 
Ltlucs  de  Lorraine  et  de  Guise  lieutenans-gé- 
[  catholique,  dont  les  principaux 
Ape,  l'empereur,  le  roi  d'Espagne, 
,  'OD  d'Autriche  en  Allemagne  et 
orraine  en  France ,  les  arche- 
V  "'ayence,  les  ducs  de  Ne- 
dfl  Ferrare ,  de  Clèves , 
Malle ,  le  cardinal  de 
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toire  remportée ,  il  se  tint  à  Nancy  (1588)  une  assem- 
blée générale  des  ligueurs  ,  dans  laquelle  on  arrêta  de 
sommer  le  roi  d'extirper  l'hérésie  et  de  s'attacher  plus 
sincèrement  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors  à  la  sainte 
confédération ,  de  faire  publier  le  concile  de  Trente , 
d'établir  l'inquisition  et  de  n'y  employer,  pour  exercer 
les  fonctions  d'inquisiteurs  de  la  foi,  quedes  étrangers, 
sans  famille  ^  sans  amis  et  sans  relations  en  France. 
Ces  divers  articles  furent  communiqués  aux  sàje^ 
chefs  des  ligueurs  parisiens  ('). 

Cependant  le  roi  paraissait  trop  se  défier  des  Guises 
pour  que  les  ligueurs  se  fiassent  entièrement  à  lui  :  ib 
commencèrent  par  conspirer  plusieurs  fois  contre  si 
liberté,  à  Paris  inôme,  et  voulurent  massacrer  ses  mi- 
gnons, qu'ils  prétendaient  être  favorables  aux  calvi- 
nistes ;  ces  trames  furent  découvertes  par  le  roi  qui  M, 
contenta  de  prendre  des  précautions  pour  n'y  pas  suc- 
comber ,  puisqu'il  n'avait  plus  le  courage  d'en  punir 
les  auteurs.  Mais  bientôt  le  mal  devint  plus  effrayant: 

n'étant  qn'égratignés.  On  trouva  snr  tons  ceux  dTentrc  eax  qui  fnrett 
tués  ou  qai  forent  faits  prisonniers ,  des  caractères  ou  préservatifr.  Can 
des  Albanais,  pour  la  plupart,  contenaieni  le  premier  chapitre  dtSifart* 
Jean  en  grec ,  et  ceux  des  Italiens ,  le  même  chapitre  en  latin ,  et  nr  la 
fin  quelque  prière  «us  saints  et  aux  saintes ,  selon  la  dérotion  de  cha- 
cun ;  puis,  plusieurs  croix ,  lignes  et  mots  barbares  et  estraoïdinaiictf 
ce  qui  toutefois  ne  les  garantissait  pas  des  coups  d'arquebuse.  ■  —  D. 
Cabnet,  hbU  de  Lorraine,  1.  Sî,  ch.  t&i,  t.  S.  p.  140i. 


(i)  DaTila,  guerre  ciT.di  Francia,  L7,  t.  i,  p.  439  e  458»eL8i 
p.  508  e  54i  «seg.— Méteray,  hist.  de  France,  Henri  III ^  p. 581  al 
suiT.  —  Voltaire ,  essai  sur  les  mœurs ,  ch.  178  »  t.  20  ,  p .  lli  et  sait. 
•— Mauroceii .  hist.  Tcnet.  1. 13 ,  t.  7,  degli  »tor.  Teuct.  p,  42  c  40.  —  D. 
Calmet.  hist. de  Lorraine,  1.88,  ch.  188,  t.  3,  p.  1396. 
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le  duc  de  Guise  accusa  ouvertement  le  roi  de  faiblesse, 
et  le  menaça  de  le  confiner  dans  quelque  retraite  »  afin 
de  pouvoir  opérer  sans  contrainte  dans  le  gouverne* 
ment  la  réforme  dont  il  avait  besoin.  Dès  que  les  U- 
gueurs  se  virent  appuyés  par  un  chef  de  cette  impor- 
tance, ils  ne  gardèrent  plus  de  mesures  ;  toutes  les  rues 
de  Paris  furent  encombrées  de  barricades  que  des 
centaines  de  moines  aidèrent  à  former  ;  les  soldats  du 
roi  furent  désarmés,  et  Henri  lui-même  se  vit  pri- 
sonnier dans  son  palais  du  Louvre.  Étonnés  de  leur 
propre  audace ,  les  conjurés  ne  surent  pas  profiter  de 
leurs  avantages ,  et  le  roi ,  après  avoir  refusé  de  signer 
le  honteux  arrangement  que  lui  proposait  le  duc ,  qui 
désirait  légitimer  ses  usurpations  et  se  frayer  peut- 
être  le  chemin  du  trône ,  en  flattant  les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome  au  sujet  de  la  publication  du  concile 
de  Trente  qu'elle  n'avait  jamais  pu  obtenir  en  France; 
le  roi,   disons-nous,  trouva  le  moyen  de  fuir,  et 
abandonna  la  capitale  à  ses  ennemis.  Malgré  de  si 
justes  sujets  de  plainte  et  de  vengeance ,  Henri  prit 
une  dernière  fois  le  parti  de  la  dissimulation ,  et  il  fit 
la  paix  avec  le  duc  de  Guise,  que  Sixte-Quint  avait  dé- 
coré du  titre  de  second  Macchabée ,  sous  condition  de 
faire  une  guerre  à  mort  aux  huguenots ,  de  ne  jamais 
permettre  qu'un  prince  réformé  succédât  au  trône,  et 
de  déclarer  le  duc  généralissime  des  armées  de  toute 
la  France ,  avec  l'autorité  de  lieutenant-général  du  roi, 
et  de  nouvelles  places  fortes  pour  sûretés.  Mais ,  en- 
~fin ,  il  fallut  que  le  coup  éclatât  :  le  duc  de  Guise  ne 
sut  pas'  se  ménager  aux  états-généi:aux ,  convoqués  à 
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Blois  (  1SS8  )  en  vertu' de  l'aceérd  coneln  entre  letof 
et  la  ligue ,  et  le  -roi  lé  fit  assaanner  (*).- 

l'arfestatioB  de  tons  leis  partisans  du  duc ,  prind- 
paiement  du  cardinal  de  Guise  et  de  celui  de  BourbôOi 
({n*otï   commença  en  France  à  regarder  comme  le 
prince  llérëditaire  de  la  couronne  /fut  la  consëqueûC^ 
taéce86af](*e  de  ce  crime  :  le  légat  pontifical  s*y  montra 
d'abord  assez  peu  indifférent,  et  laissa  au  roi  ses  pri- 
sonniers ,  pourvu  qu'il  lui  promit  de  persévérer  dans 
l'extirpation  de  Thérésie;  et  cette  froideur  fut  causé 
que  Henri  fit  encore  tuer  le  cardinal  de  Guise.  Led 
corps  deâ  deux  Lorrains  Turent  consumés  dans  de  la 
chaut  v^ve ,  et  leurs  os  brûles  dans  une  des  salles.  4u 
château  de  Blois,  de  peur  que  le  peuple,  dont  le  faïui- 
ttsme  était  au  comble ,  ne  les  vénérât  comme  des  re- 
fiqâes  de  martyrs.  Le  légat  alors  intima  au  roi  Ic^ 
censures  ecclésiastiques ,  et  demanda  que  le  cardinal 
dé  Bourbon  lui  fût  livré;  mais  Henri  répondit  qu'en 
de  certains  cas,  les  rois  pouvaient  sévir  contre  leurs 
sujets  quels  qu'ils  fussent ,  et  que  d'ailleurs  lui,  per- 
sorinellement,  jouissait  d'un  privilège  pontifical  qui 
l'empêchait  d'être  jamais  excommunié. 
.  te§  Parisiens  s'étaient  révoltés  à  la  première  nou- 
velle qu'ils  avaient  reçue  de  la  mort  de  leurs  chefs  : 

\*)  IVfftaroocR.blflt.Teiret.l.fS,  U1,  degîî  8tor.Tehez.p.6f  eieg.— 
DaviU ,  gvcri^  oW.  4i  Finncia ,  iinn^  4586  a  1548  ,  1. 6,  p.  477,  e  L I, 
p.  525  e  geg  542  e  seg.  5^7,  558,  dSO  e  584. ^Voltaire,  List,  da  par- 
lêta.  ch.  80,  t.  80.  p.  i  66  ri  suît .  — McTzeray,  bîst.  de  France  ,  îfenH UI, 
p. 679  etsuW.  —  Bajle,  dicLiûst.  ait.  Hiuri  éi  Lomine^  dm  éê'Qams 
note  tÇ) ,  t.  2»  p.  1856,  -.  Wat«pn. .  tbe.bist.  of  Vhff  Wgupf  PJMlipft 
1).  «,  Vol.  i,p.  iBS  to  140.    ^*  *        ^   .TV.     ^      ■•^, 


ÉPOQUB  n,  PARTIE  U,  tHHË  VI.  m 

<  l'hérétique  Henri  dé  Yalois ,  meurtrier  de  Gttise ,  le 
martyr,  »  devint  le  texte  sur  lequel  s'exercèrent  tous 
les  prédicateurs  de  la  capitale.  Le  docteur  Boucher 
déclarait  du  haut  de  la  chaire  dite  de  vérité,  que  VLtn^  '' 
n  111  était  turc  par  la  tête  (il  portait  une  toque  res^ 
semblant  en  quelque  sorte  à  un  turban),  allemand  paf 
le  corps  (  l'hiver  il  avait  un  habit  fourré  comme  les 
▲Usmands),  harpie  par  les  mains ,  anglais  par  la  jar« 
retiére,  polonais  par  le  pied,  et  un  vrai  diable  en 
Came.  Lincestre,  curé  de  Saint-Gervais,  ne  prêchait 
paa  l'évangile,  chose,  disait-il,  trop  commune,  mai9 
bien  «  la  vie ,  gestes  et  faits  abominables  de  ce  perfide 
Henri  de  Yalois  (*)•  »  La  Sorbonne,  e'est-i-dire  pour 
rappeler  les  expressions  du  Journal  de  l'Étoile  ;  - 
c  trente  ou  quarante  pédans ,  mattres-ès-arts  crottés , 
qui ,  après  grâces ,  traitent  des  sceptres  et  couronnes,  » 
la  Sorbonne  avait ,  un  peu  plus  d'un  an  avant  cette 
époque ,  émis  un  décret  portant  qu'il  est  permis  d'd- 

C)  Le  même  curé  Lincestre  aVbua  que,  quoiqu'il  coDsacrât  chaqiM 
jour, àU  messe ,  le  corps  Je  notre  Seigneur,  néanmoins,  «  n'eût  fait 
ficmppU  dt  le  tuer  (  Henri  ),  on»  qn*il  e&t  été  à  raalel,  tenant  en  mmna 
le  précieux  corps  de  Dieu.» — L'Étoile,  journal  do  Henri  IU9  dernier  de' 
mu»,  1589,  t.  î,  p.  188  —  Quel  mélange  8tupide  de  superstirion  et  de 
boMAUt^'  Noua  disons  Uupiétkf  car  celai  qui  croit  à  la  présence  réeHe  de 
Dîen  en  l'hostie ,  dcTrait-ii  respecter  riiomoie  qoi  ti^nt  ce  Dion  danf 
les  ntfidns  plus  quilne  se  respecte  lui-même ,  qui  le  mange  et  le  digère 
duipp  jonr? 

Un  autre  exemple  de  cette  stupidité  est  celle  de»  soldais  ligm^ipii  qaà^ 
en  cette  dernière  qualité,  se  croyaient  tenus  aux  pratiques  et  aux  abslipi 
neaces  derégiise,  et  qui,  comn^e  hommes  de  guerre,  île  s*aiircigcfaiént  pat 
le  f^it  il  aucun  devoir  pf^tique  de  religion.  l^nooMtéque^çetiis  foÊÇtmtà 
les  prêtres  catholiques  à  baptiser  carpes,  brochet»  et  barbcfius^  les  veaaX|: 
nmlans  ai  codions,  dé  ln>  t&aijr  desqneb  fis  se  nOorrissaTest  lès  jonrs 
■Migres.  —  ibid.7  jniila,  p.  197. 


nt  LES  SAGRÀMENTAIKES.^ 

ter  le  gouvernement  aux  rois  qu^on  ne  trouve  pas  tels 
qu'on  voudrait  qu'ils  fus3ent ,  comme  on  ôte  la  gestion 
d'intérêts  privés  à  un  administrateur  suspect.  Main- 
tenant, expliquant  par  le  fait  ce  qu'elle  n'avait  fiiit 
qu'énoncer  d'une  manière  vague  9  ets^  constituant,  de 
par  elle,  juge  suprême  de  ce  qu'un  roi  doit  être,  et  exé- 
cutrice de  ce  jugement^  ce  fut  elle-même  «  et  la  faculté  de 
théologie ,  c'est-à-dire,  huit  ou  dix  soupiers  et  marmi- 
tons (il  y  avait  eu  soixante-dix  membres  à  la  délibé* 
ration),  comme  porte-enseignes  et  trompettes  desé- 
dition ,  qui  déclarèrent  tous  les  sujets  de  ce  royaume 
absous  du  serment  |de  fidélité  et  obéissance  qu'il» 
avaient  juré  &  Henri  de  Valois,  naguère  leur  roi, 
r^yèriant  son  nom  des  prières  de  l'église , . . .  et  firent 
entendre  qu'on  pouvait  en  conscience  prendre  ta; 
armes  contre  ce  tyran  exécrable ,  qui  avait  violé  la  fn 
publique ,  au  notoire  préjudice  et  contcranement  de 
leur  sainte  foi  romaine ,  et  de  l'assemblée  des  états  dti 
royaume.  »  Le  roi  étant  ainsi,  par  sentence  des  prêtres , 
déchu  du  trône  de  France,  le  peuple  brisa  les  statues 
et  IjBS  armes  de  Henri  111.  En  outre ,  «  furent  faites,  à 
Paris,  force  images  de  cire  ,  qu'ils  (les  ligueurs)  te- 
naient sur  l'autel ,  et  les  piquaient  à  chacune  des  qua- 
rante messes  qu'ils  fiiisaient  dire  durant  les  quarante 
heures ,  en  plusieurs  paroisses  de  Paris  ;  et  à  la  qaa- 
rantièBie ,  piquaient  l'image  à  l'endroit  du  cœur,  di- 
sant  à  chaque  piqûre  quelque  parole  de  magie  pour 
essayer  à  feire  mourir  le  roi.  »  Bientôt  le  parlement, 
hormis  quelques  membres  qui  furent  renfermés  a  k 
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Bastille^  snÎTit  le  torrent  ;  la  plu^rt  des  villes  princi- 
pales de  France  embrassèrent  le  parti  de  la  ligue ,  *l 
tout  fut  en  combustion.  Le  duc  de  Mayenne ,  autre 
frère  de  Guise,  se  mît  à  la  tête  de  la  nouvelle  union, 
appelée  sainte  par  ceux  qui  la  composaient ,  et  reçut 
des  ligueurs  le  titre  de  lieutenant-général  dn  royaume, 
avec  un  pouvoir  absolu.  Henri  néanmoins  chercha 
encore  à  demeurer  dans  le  giron  de  l'église  :  il  s'hu- 
milia même  devant  la  cour  de  Rome  ;  mais,  vôyani 
Bnfin  qu*on  ne  voulait,  ni  lui  accorder  Tabsolution  des 
Censures  qu'il  avait  encourues,  ni  accepter  aucune  des 
conditions  qu'il  proposait ,  et  remarquant  que  chaque 
jour  le  saint  siège  penchait  plus  visiblement  pour  la 
ligue ,  à  l'instigation  surtout  de  l'Espagne ,  dont  l'am- 
bassadeur en  France  avait  abandonné  le  roi  pour  aller 
résider  près  du  duc  de  Mayenne  dans  la  même  qualité^ 
il  se  réunit  aux  huguenots  et  au  roi  de  Navarre,  qui 
en  était  demeuré  le  seul  chef  par  la  mort  du  prinee 
,de  Condé. 

.,A  peine  Henri  111  eut-il  pris  ouvertement  ce. parti, 
qqe  les  ligueurs  et  la  Sorbonne  obtinrent  du  pape  son 
excommunication  solennelle,  c'est-à-dire,  ainsi  qu'on 
a'exprima,  sa  séparation  du  corps. mystique  de  Téglise, 
comme  un  membre  pqurri  ;  ce  qui.  ne  l'empêcha  pas  > 
après  plusieurs  victoires  des  armées  combinées,  royalp, 
huguenote,  suisse  et  allemande,  d'aller  mettre  le  siège 
devant  Paris ,  où  des  prêtres  fanatiques  ne  cessaient , 
du  haut  des  chaires  et  dans  les  confessionnaux ,  d'ap- 
peler la  mort  sur  sa  tête.  La  ligue  étail  perdue,  isi , 


é' Argues  M6un  bieaUKi  à  Henri  la  sopériorilë sarm  li 

adversaire,  et  les  faubourgs  de  Paria ittabocaii  cMe  |V 

1^  mains  du  vainqueur.  Loin  de  se  sosBCltrer  Im  i- 

;giieura  redoublà^eat  d'acharneatent  :  le  pikMtde 

Toiura  avait  défisndô  de  recevoir  le  catdimaï 

4110  l'iinpérîeux  Sixte-Quinl  avait  emojré  em  Fi 

pour  aouteoir  les  iotéréta  de  h  ligne  an  plilll  hi 

.aîena  ;  1er  parlement  de  la  eapitale  caan  ce  décnL  ii 

,  Sorjioone  défendit  atrictement  de  irailer 

de  Bouribon,  qu'elle  appelait  héràkpe 

.  peine  d'encourir  lea  censures  dmt  i'égliae  tnffà  lu 

excomiiHiniés ,  et  de  mériter  les  peines  étemdles,  et 

elle  décr^  d'avance  la  palme  du  niwrfre  pour  iw 

les  ligueurs  qui  seraient  morts  pendfmi  la  gnerre.  là 

royaume  ^tait  dans  l'état  le  plus  di^pkH^ble;  les  Etft 

gnols ,  les  Lorrain^»  la  duc  de  Savoie  el  le  dae^ 

Mayenne  se  disput^^Mnl  la  couronne  que  Henri  9 

cherphaità  attermiASur  sa  léte,  et  que  le  cardiaslA 

^  Bourbon  •  en  mourant,  ne  tarda  pas  à  livrer  à  kan 

intrigues  :  le  duc  de  Mayenne  demeura  cbef  des  caûê- 

liques  ligués  contrôle  roi  que  le  sucqès  fit,  depuis, q»- 

peler  légitime. 

Mais,  la  bataille  d'Ivri  (1590),  où  ce  roi  donna  àb 
fois  .à  la  nation  des  preuves  éclatâtes  de  valeur,  de 
prudence  et  de  clémence,  disposa  (le  plus  en  plus  les 
esprits  en  sa  fisiveur  :  bientôt  la  capitale  fut  assiégée 
dans  toutes  les  règles ,  et  réduite  aux  dernières  eitré- 
mitôs  :  la  fnîm  cl  lès  maladies  y  enlevèrent  plus  de 
Iroute  mille  \ictimos.  Los  habitans  permirent  alors  à 
lour  propre  archevêque  et  à  celui  de  Lyon  de  traiter 
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avec  le  roi .  après  en  avoir  obtenu  le  consentement  da 

légat  pontifical;  et  apvébiiiti  les  jésuites  Bellarmin  et 

Panigarole  eurent  décidé  que  les  Parisiens  affamés 

pouvaient  se  rendre  au  prince  hérétique  (nous  nous 

servoM  de  leurs  expressions) ,  sans  encourir  Tana- 

:théaieé;^Pari8aurait  dès-lors,  en  capitulant  avec  Henri, 

-»w4firftui[  troubles  et  aux  massacres  /  si  Alexandre 

^Fàfgiièsey  {»ar  ordre  du  rpi  d'Espagne,  à  la  tète  d'une 

dtfnfe  d'JSlspagnoIs  y  d*  Italiens  et  de  FlamsEnds  céunis 

aux  troupes  du  duc  de  Mayenne,  n'eût  délivré  mo- 

fâuntanémlent  la  caiHtafe^du  danger  qui  la  menaçait  (')• 

• 

/.  (A)  WalMix.  the  Lht.  of  Philip  U,  b.  SS,  toU  8,  p.  iàê  and  loll.  «^ 
:i¥QlUâr«,  «Mti  sur  ks  mœuf»,  ch.  474,  t.  tO,  p;  S 49  «ti  mLt.  — -IlndL 
•J^^d«.  pariiém.  eb.  8» ,  t.  M ,  p.  490.  —  Méwnj ,  hkï.  6%  Fnnce , 
•AwiiriF,  pwSSS  et  luW.  — •  Da^F^a,  guerre  ckv.di  Franeîa,  LiO»  t.  S, 
p.  ék0.M,  70  e  aeg. ,  e  1.  il;  p.  9S,  00  e  seg.  100, 180  e  iJi^O.  -^BeAiÎTO- 
:|pb ,  gomrre  4i  Fiandra ,  parU  S ,  1. 0,  p.  880  e  887  e  «eg.  —  Maarocen. 
:fcirt.ifM|.1.48tp.i0i,  t.  7  den^  »lor.  venei.  •  e  1.  44,  p.  441,440  eiiO. 
,tmDwC9iim%»  bist.  de  Lpiraipe,  1.  88»  oh.  468,  t.  8,  p.  4488. 
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NOTE  aUPPi^teSNTAmS.    I    > 


L^éefioë  dé  Jiui^f, i  (jtii  bn  jéstftb,  iftjfi  èfmMMït^  ^aSt  fMè^ 
«fÊ%  ktê  aaget  r^nlèvMrmattl  «fi  ^êptènU  iBM|ftr»éfvppQ«e  4'Ooifli 
â  été  portée  ani  noesdaus  VJpflfgie  pour.  JehaiiÇhaêiel^  ^ùîça^i^ 
«éâlé  à  mort ,  e(  j^dar  lei'fiértï  §t  ê»ehoilïer$  de  là  société  cfc  Jhûs ,  &«•» 

Gopseiller  Tassa^inal,  est  nn  criine  sans  contredit,  et  il  paraît  cpeUa* 

mërtoftii^  èti  iTut  «bapablé;  Aliii»  èe'  crfittrtîé'(ïôaTa}t  |j&8  être  àttéMflr 

la  juslîce  hnmaîae.  Car ,  faire  subir  à  un  prêtre  catlioliqae  des  torioM 

-liorriUdi^  cémhie  c«la  e«t  iitu  flu.^oiiéè  do  dominieain,  oottfcéseir  dt 

ia^regiif^poiir  llll  faire  révéler  del  edbidviiDei  dont  ta  religion  atvA 

.  Mitihitèr»,  sa  èdnseieBM  lui  iinposéiil4«  élivoir  de  garder  W«eei«laÉii 

.iv  déptM  de  M  «ié,  Jast  «n  erime  bitte  pUi»  grand  qne  eelid  qd^taflÉ» 

chak  II  punln  8oii  ee  point  de  Tiift,  Aiitcpift  TimiDerttatii  fui  «iklênl^ 

ble  martyr  de  tes  eon^ictions,  et  ses  jugea- des  aidia4M}tirlneaox.  — Ote^ 

dône  pèéoldtlre  qtD»  lafaslie»  K^aitpoitft  adbeoiitv? — 2lAn;  mabilfik 

éclairer  et*  ÉMft-aliset,  afin  qu  elle  alf  sOnedèrAiiod jeufs  et  ttatvrtoHeÉiflii 

Et  en  attendant,  si  notre  barbare  justice  manque  quelquefois  sa  prok» 

il  faut  ayoir  Thumanité  de  prendre  patience.  ^ 

La  question  de  Tassassinat  par  fanatisme  se  représentant  presque  à 
cbaque  page  dans  le  récit  de  ces  horrililes  guerres  de  religion ,  comme 
nous  venons  de  Toir  \  Toccasion  du  prince  d*Orange  et  de  HeniOlIf 
et  comme  nous  Terrons  encore  au  chapitre  suivant ,  nous  la  traiterons 
en  peu  de  mots,  avec  cslle  de  l'assassinat  politique ,  c'est-à-dire  la  qœe- 
lion  de  toute  violence  homicide  prétenduement  justifiable  par  une  ios- 
pir:  tion  intime ,  dans  une  note  supplémentaire  dudit  chapitre.  Vojei 
le  n.  2. 
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CHAPITRE  VII. 

AfanUges  des  E^gnoU  sor  les  réformés.— Assaisioat  do  prlMt  d'0r8Bge.--Éli8a- 
tali  d'ililgleMktédcMié  des  seéMrstu  rélorm^  des  Pijs  ftat.-^  Peilldte  dé  Sixtè- 
ûuiot.  —11  tttsuspeci  au  roi  d'Bspagne  et  aux  ligueurs  de  FraiMe.—  AnatMoK^  dt 
nMOn-Ud  RoAe  cOB^re  Henri  IV.  -  DtA^e niions  des  ligueurs.  —  Prof  rés  des  r«ya- 

.Ij/ffi»  «p- Henri  IV  ff  Taii  eaUM>li(|ue.  —  Boom  refusa  dt  le  rfoonnaltre^^-fifforu  di 
iEnaiibine. — L'assassin  J ean  GbAlel,  dédire  saint  et  martjr.-:  AbaoIuUun  de  Henri  IV 


Le  4uc  de  i?arine  avait  remporté  des  avantages  con- 
sidérables sur  les  confédérés  belges ,  pendant  les  an* 
nées  1584,  1585  et  1586;  ces  succès  dont  ii  ternit 
l'éclat  en  tolérant  les  cruautés  de  ses  soldats  dans  les 
sacs  ^e  villes  et  les  incendies ,  lui  valurent  de  la  part 
du  pape  Çixte-Quint,  l'épée  et  la  toque  d'honneur. 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  l'ennemi  le 
plus  redoutable  de  l'Espagne ,  mais  l'idole  des  Pro- 
idnces-Ukiies  qui  lui  devaient  leur  existence  politique , 
Atit'mort  victime  du  fanatisme;  après  plusieurs  ten- 
tatives inutiles  d'assassinat  à  l'instigation  de  Philippe  11^ 
de  "668  principaux  ministres  et  du  duc  de  Parme,  xxh 
Franc-Comtois,  nommé  Balthasar  Gérard,  encouragé 
dans  son  entreprise  par  quatre  jésuites ,  avait  enCn 
réussi  à  tuer  Guillaume  pour  acquérir  des  mérites  au- 
près de  Dieu  (')  y  comme  il  l'avoua  dans  les  tourmens 

(1)  Balthasar  Gérard  méritait  d*étre  loaé  dans  TApologie  peur  Jean 
QhAtel  et  les  jésaites  (  part.  S,  ch.  i,  p.  liS  à  120 }.  An  reste,  t  l'Espagne 
arait  encore  nne  fois  dirigé  le  coap  ,  et  fit  des  réjouissances  pnbliqnes 
de  la  mort  de  son  ennemi,  »  dit  Mézeray  t  elle  accorda  des  lettres  ae 
noblesse  à  Fassassin  et  à  ses  descendans.  On  lit  dans  les  Ménagiana 
(t  S,  p.  387),  qne  des  gentilshommes  recherchés  snr  Icnrft  titres,  n*eh 
purent  fournir  d*aiitres  que  la  condamnation  de  quelquim  it  letMan- 
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qui  précédèrent  son  supplice.  Maurice ,  son  fils ,  ftgé 
seulement  de  seize  ans,  succédayCn  Hollande,. à  toutes 
ses  dignités  et  à  tous  ses  honneurs.  La  prise  d'Anvers 
fut ,  après  ce  malheureux  événement,  ce  qui  affligea 
le  plus  les  réformés  des  Pays-Bas  :  la  constance  avec 
laquelle  le^  habitans  de  cette  ville  soutinrent  un  siège 
aussi  long  que  mémorable ,  leur  valut  de  la  part  des 
vainqueurs  la  liberté  de  conscience  pour  quatre  ans, 
au  bout  desquels  ils  devaient  de  nouveau  ne  plus  tolé- 
rer chez  éa\  que  le  seul  cuite  catholique.  Bruges, 
Gand  et  Malines  tombèrent  également  entre  tés  mains 
de  Farnèse. 

Ce  fut  en  cette  extrémité  que  la  reine  Elisabeth  en- 
voya en  Belgique  le  comte  de  Leicester ,  son  favori  ^ 
avec  les  secours  qu'elle  avait  accordés  aux  états, 
moyennant  l'occupation  provisoire  de  quelques  places 

cétm  à  perdre  la  tête  tor  Téchafand.  La  famiDe  Gérard  était  plot  imIp 
hearease  encore  dans  les  faits  sar  lesquels  elle  défait  appuyer  Ba  mMi 
extraclioQ  :  aussi  ses  titres  furent-ils  foulés  aux  pieds  par  les  autorité 
françaiaes.  Ion  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  sous  Louis  XIT.^ 
Voltaire,  essai  sur  les  moeurs^  ch.  i6Â  •  t.  5t  des  œuvr.  t  20,  p.  ii9.  -* 
On  assure  que,  peu  après  la  formation  du  nouveau  royaume  des  Paji- 
Bas,  ces  mêmes  titres,  c*est-à-dire,  les  preuTes  légales  de  Tai^aniBit 
commis  sur  le  plus  illustres  de  ses  ancétrei,  furent  fournies  par  io  roi 
Guillaume  au  comte  Gjérard  qui  les  aTail  demandées  pour  s'en  préfsloir 
en  France,  sa  patrie.  Nous  n  avons  pu  nous  procurer  les  pièce*  onj^iûi- 
les  relatires  à  cette  singulière  demande,  dont  le  succès  pruoTc  irréfrigt^ 
blementle  déTOuement   dynastique  des  rois.  Une  fois  sur  le  trône,  1> 
famille  Orange-Nassau  sentait  d'inslinct  le  besoin  d*une  arktociniâe  aati- 
révolutionnaire  et  anti-populaire.  Or,  Tassassin  Gérard  natait  tnéraîaal 
de  Guillaume  I^  que  pour  venger  Piûlîppe  II:  tous  k'sroîs  et  les  rob^ 
tous  les  temps  étant  frères,  Gérard  méritait,  dans  toutes  les  laonareui* 
pqssibles,  la  récompense  qu'un  monarque  lui  avait  accordée  en  Faggr^ 
géant  au  nombre  des  nobles  salcUiles  de  la  royauté.  V^«  ci-aprè^.  uelel 
•upplémiNitairc. 
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fortes  ;  mais  la  bonne  intelligence  entre  ces  tronpes 
auxiliaires  et  les  Belges  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  k 
cause  de  l'ombrage  que  les  Anglais  donnèrent  bientôt, 
en  soulevant  les  prédicateurs  et  la  populace  en  leur  fa- 
veur, afin  d'acquérir  le  pouvoir  souverain  dans  un 
pays  où ,  à  cette  époque ,  l'amour  de  la  liberté  était  la 
première  des  passions.  Ce  furent  cependant  ces  se- 
cours qui  donnèrent  lieu  à  la  guerre  que  Philippe  11 
résolut  de  porter  en  Angleterre  même ,  guerre  dans  la- 
melle Sixte  Quint  qui  voulait  paraître  toujours  prêt  à 
favoriser  T exécution  des  projets  du  pape  Pie  V  ,  son 
prédécesseur  et  son  bienfaiteur ,  eut  l'air  de  vouloir 
aider  l'ennemi  le  plus  acharné  d'Elisabeth  qu'il  ne  pou- 
vait pas  s'empêcher  de  reconnaître  comme  la  persécu- 
trice infatigable  des  catholiqires  de  son  royaume ,  et 
la  protectrice  des  protestans  d'Allemagne  ^  des  calvi- 
nistes de  France  et  des  réformés  des  Pays-Bas.  Son 
but  cependant  ne  fut  autre  que  d'engager  le  roi  d'Es- 
pagne, qu'il  craignait  et  n'aimait  pas,  dans  une  guerre 
désastreuse,  aux  frais  de  laquelle  il  ne  contribua,  lui, 
qu*enj4gnusDeif  en  reliques,  en  croix  et  en  indulgen- 
ces, après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  en 
empêcher  le  succès^  c'est-à-dire,  après  avoir  fait  aver- 
tir Elisabeth  de  la  tempôte  qui  allait  fondre  sur  elle , 
afin  qu'elle  pàt  se  préparer  à  la  conjurer.  Les  vœux 
du  pontife  furent  remplis  :  l'année  1588  vit,  à  la  fois, 
las  redoutables  menaces  de  l'Espagne  contre  l'Angle- 
terre ,  et  T humiliation  de  Philippe  II ,  dont  U 
les  brûlots  des  Anglais  et  quelques  combab 

L'immense  flotte  :  la  perte  dM 
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fut  évaluée  par  eux-mêmes  à  trente-deex  grands  nih 
aeaux  et  à  dix  mille  hommes;  par  leurs  enneuiis  à  qoa* 
tre-YÎagt  vaisseaux  et  à  dix-huit  mille  hommes.  Après 
cette  sauglaute  défaite  ^  la  vigilante  bravoure  des  Bel^ 
ges  confédérés ,  le  mécontentement  d^  soldats  du  foi 
que  l^varice  de  la  cour  de  Madrid  laissait  manquer  ds 
nécessaire ,  et  enfin  le  départ  du  duc  de  Parme  poor 
rétablir  les  affaires  des  ligueurs  français ,  firent  pra- 
p^'cr  de  nouveau  les  armes  des  Provinces-Unies  ('). 
L'Espagne  était  la  seule  aloris  qui  s'intéressait  avec 
sincérité  aux  succès  des  révoltés  de  France.  Elle  avait 
même  irrité  Sixte-<}uint ,  en  voulant  plier  par  force  les 
décisions  du  saint  siège  à  sa  politique  particulière,  et 
en  préludant  que  le  pape  excommuniât  tous  les  ca- 
tholiques adhérens  du  roi  Henri  lY  ,et  qu'il  promit, 
avecserment,  dene  jamais  réconcilier  celui-ci  à  l'église 
romaine.  Ce  fut  la  raison  pour  laquelle  ,  vers  la  fin  de 
son  règtie,  Sixte-Quint,  dont  la  grande  puissance  des 
Espagnols  excitait  de  plus  en  plus  Tombrage ,  cher- 
cha à  troubler  les  entreprises  des  catholiques  fran- 
çais rebelles ,  puisque  leurs  victoires  sur  la  royauté 


(0  Wagenaar,  Taderl.  hui.  28  b..n.  5S,  7  deel,  bl.  538  en  Tdg.  ;  S9 b>  | 
n,  SS,  fi  d«el,  U*  460.  —  Famiaiu  Strada,  de  bello  belgieo,  dee.  S,  1.  V, 
p.  211  otBeq.  ;1.  6  et7,  p.2i9 elieq.;  1. 7,  p.  ZOà  et  «eq.  >1.  8,  p.  fB50;  L9i 
p.  58&,  3U6  et  seq.  41ft  e  seq.  el  422  ;  1. 10,  p.  4ô8  et  bpq.  ^  Wati0% 
Ui6  kûlory  of  Philip  il,  b.  18,  fai.  2i  p.  548;  b.  19  ,  20  and  21,  to1.I« 
p..i  9iM)roll..-«-Beuiivo^lio,  guerre^i  Fiandra,  aan.  1^84à  iS8S,l.fli 
t.  2,p.  ia7;1.8,  p.l42c8eg.  ;1.4.  p.  229,  241.  24»»,  274»  288et^t 
L'S,  p.  800  e  seg.—  Mézeray,  List,  de  France,  Henri  III,  t.  3,  p.  563  el 
•wh.i-frijiregar.  t^U»  wîta  4i  fiîslo  V,  part.  8,  1.  1,  t.  8,  p.  iOl,  e  1. 1; 
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loarMMnt  tœites  au  profit  de  Philippe  II}  ce  qai  «aa* 
péra  le  aïonarque  catholique  par  Moellence ,  au  point 
qv'-it  il  meoaeer  le  pape  de  protester  goiemieUevieat 
€Mtre  aa  «enduite,  et  de  convoquer  un  conéile  natio* 
Rai,  à  ^Qoi  te  pape  ne  répondit  qu'en  ordonnant  au 
bsBPraau  d'étrangler  Tanibassadeur  de  aa  majesté  a'il 
•ehaaaidaît  à  faire  la  moindre  démarche  authentique, 
Amai  Siite<}uint  devint  telUment  odieux  aux  Ugueura 
fnp  y  lpr8qR'x)n  reçut  à  Paria  la  nouvelle  de  aa  mort , 
Àobrjr  9  curé  de  Saint* André^dea-Arca ,  remwoia  pu- 
bUquemant  Dieu  do  ce  que  cet  événement  avait  dis- 
pansé  les  b^  catholiques  de  la  pénible  obligation  de 
prêcher  contre  aa  aainteté. 

Grégoire  XIV  se  montra  moins  prudent  et  moins 
riûaonabb  t  il  se  déclara  ouvertement  pour  la  li<- 
gfae^jat  iui  accorda  des  secours  pour  se  soutenir  (')• 
Henri  lY ,  de  son  côté ,  s'adressa  à  l'Allemagne  et  k 
r Angleterre  ;  et,  pour  ne  pas  s'aliéner  entièrement  l'es* 
pri^  daa  calvinistes  auxquels  il  devait  sa  fortune  et  sa 
ODoroBflle^  il  renouvela  en  leur  faveur  le  dernier  édit 
de  Henri  III,  son  prédécesseur.  Le  nonce  pontifical , 
Lajndriâoo ,  essaya  alors  d'isoler  le  roi  au  milieu  de  ses 
«lyeto»  et  il  publia  des  lettres  monitoires  par  lesquelles  il 
létait. ordonné  au  clergé  >  i  la  noblesse  et  au  peuple  de 
li'ioapce  d'abandonner  Henri  de  Bourbon ,  ex-roi  de 
MRittrrey  héréUqua  obstiné  et  relaps,  et  de  l'éviter, 

■  ■  ■  ■  I     > 

(i)  n  espérait  que  ces  fougueux  catholiques  auruenj;  respeipti  plus  que 
MiitKft  foft  imraauités  vcdèrfaAttpies  qniA  méturft'^lai-iiiéiiK»  au-dewqf 
d»  \oote  ob*a^  •  «t  dqat  U  ne  tard»  p^s  d'«ii»«MfMti»rr  Ut idq)tteiijr4«  ((• 
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SOUS  peine  d'excommanication^  de  confiscation  te 
biens  et  de  tous  les  maux.qui  accablent  ceux  qui  seot 
frappés  des  foudres  de  l'église.  Les  parlemeM  de  Giit- 
lons  et.de  Tours  firent  suj^rimer  ces  monitoirai 
comme  contraires  aux  libertés  de  l'église  gallicane, 
nuls  9  abusifs  y  scandaleux,  séditieux ,  pleins  d'im* 
postures,  faits  contre  les  saints  décrets ,  constitutions 
canoniques  et  conciles  approurés;  ils  ordonnèrent 
que  les  bulles  seraient  brûlées  en  place  pnUique  pir 
Texécuteur  de  la  justice,  et  défendirent  aux  prêtres» 
aux  nobles  et  au  peujde  d'y  avoir  égard ,  s'ils  ne  WX' 
laient  être  déclarés  coupables  de  lèsa-majesté  et  le» 
belles ,  et  se  voir  punir  comme  tels}  ils  décrétèfenl 
le  soi-disant  nonce  dé  prise  de  corps ,  et  déclarère&t 
le  pape  ennemi  de  la  reli^on  et  du  roi  de  Franfis, 
ami  des  Espagnols ,  fauteur  des  rebelles  et  autour  de 
la  mort  de  Henri  111  :  le  parlement  de  Paris  lança  ia 
arrêt  absolument  opposé. 

Les  ligueurs ,  à  cette  époque ,  n'étaient  pas  pins 
d'accord  entre  eux  qu^ils  ne  l'étaient  avec  les  roya* 
listes  :  les  Parisiens  entre  autres  tentèrent  de  se  doa* 
ner  à  l'Espagne,  mais  le  duc  de  Mayenne  para  le  coapy 
et  fit  mourir  les  plus  mutins.  La  guerre  fomentée  sens 
cesse  par  Philippe  II  et  par  le  pape  qui  fournissait  des 
croisés  à  la  sainte  union,  continuait  avec  ardeur,  sur 
ces  entrefaites ,  non  seulement  entre  les  deux  armées 
-principales ,  mais  encore  entre  tous  les  petits  partis 
quis^étaient  formés  dans  les  dilTérentes  provinces' poar 
soutenir  les  intérêts  du  roi  ou  ceux  de  l'église: le 
siège  dé  Rouen  .ûsi^  bientôt  T^tei^t^çg . de  toute  h 
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France ,  et  la  chute  de  cette  ville  allait  donner  au 
parti  royaliste  une  supériorité  marquée ,  si  le  roi  d'Es- 
pagne n'avait,  une  seconde  fois  (1592),  chargé  Alexan- 
dre Farnèse  de  relever  la  ligue  abattue  (*). 

Ce  fut  là  la  dernière  expédition  du  duc  de  Parme  : 
&  son  retour  aux  Pays-Bas,  il  trouva  les  affaires  du  roi, 
son  maître,  dans  l'état  le  plus  déplorable ,  et  le  cha- 
grin qu'il  en  eut,  joint  aux  grandes  fatigues  qu'il  avait 
endurées  depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  lui 
causèrent  une  hydropisie  de  poitrine  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  De  ce  moment,  le  parti  royaliste  de 
France  fit  journellement  des  progrès  rapides,  et  celui 
des  royalistes  de  Flandre  alla  toujours  en  déclinant. 
Henri  IV,  qui  avait  vu  le  pape  Innocent  IX  se  détacher 
pea  à  peu  des  intérêts  de  la  ligue,  essaya,  en  s'adres- 
sânt  directement  à  Clément  YIII ,  son  successeur ,  de 
rentrer  entièrement  dans  les  bonnes  grâces  du  siège 
apostolique  :  il  envoya  le  cardinal  de  Gondi  à  Rome, 
pour  traiter  de  sa  réconciliation;  et,  pour  plus  grande 
sûreté ,  il  fit  appuyer  ses  négociations  près  de  cette 
cour ,  par  la  république  de  Venise  et  le  grand-duc  de 
Toscane  :  mais  le  cardinal  reçut  ordre  de  ne  pas  avan- 
cer davantage ,  le  pape  étant  résolu ,  disait-il ,  de  ne 
pas  traiter  avec  les  fauteurs  d'un  hérétique. 

(«)  Mairobourg,  hîst.de  la  ligue,  1.  4»  p.  427  et  suit. — Gregorio  Lelî, 
liUdiSisto  V,part.  3,  1.  d,  t.  3,  p.  376  a  395.  —  Mézeraj,  hist.  de 
France,  Henri  JF,  t.  8,  p.  9â8  etsuW.  —  DaTÎla,  guerre  civ.  di  Francia, 
«iin.i59ic  1593,1.12,  t.  2,  p.  183,  196,  220,242  e  247.  —Voltaire, 
liist. du  parlement,  ch.  34,  t.  30^  p.  197  et  suiv.  —  BcntWoglio,  guerre 
di  Fiaudra  ,  part,  2,  1.  6 ,  t.  2  ,  p.  381  c  383  a  409 .  —  Mauioceu.  Lîst. 
Tooet.  1.  14,  t.  7,  tîcglj  slor,  venez,  p.  137  a  139. 
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La  ligue  voulut  tenter  un  dernier  effort  sous  rin- 
fluence  de  l'Espagne  à  laquelle  elle  était  vendue,  et 
pour  obéir  aux  ordres  que  le  pape  avait  intimés  aux  fi- 
dèles de  France,  elle  résolut  de  se  choisir  un  nouveau 
roi  qui  fût  catholique.  Il  est  vrai  que  le  parlement  de 
Paris,  séant  à  Ghâlons ,  avait  déclaré  coupable  de  ré- 
bellion et  lèse-majesté  quiconqye  aurait  obéi  à  ces  or- 
dres ;  mais  ils  n'en  furent  pas  moins  le  prétexte  qu'on 
prit  pour  essayer  de  faire  fouler  aux  pieds  la  loi  salique 
par  les  états-généraux  assemblés  à  Paris ,  et  de  mettre 
sur  le  trône  l'infante  Isabelle ,  fille  de  Philippe  II  et 
petite-fîUe  de  Henri  II ,  roi  de  France.  On  proposa 
d'abord  de  lui  donner  un  mari  étranger  ;  puis ,  voyant 
la  grande  aversion  des  Français  pour  ce  parti ,  on  con- 
vint que  ce  mari  serait  choisi  en  France  même  ;  enfin, 
on  désignale  duc  Charles  de  Guise,  fils  de  celui  qui 
avait  été  assassiné  par  ordre  de  Henri  III  :  ce  fat 
Thierry- Alix  de  Véroncourt ,  président  à  la  chambre 
des  comptes  de  Lorraine ,  qui  rédigea  le  discours  con- 
tenant la  proposition  que  le  duc  Charles  lui -même  en 
fit  faire  aux  états  alors  assemblés  à  Paris  par  la  ligue. 
Le  roi  Henri  IV ,  pour  détourner  le  coup ,  prit  défi- 
nitivement la  résolution  d'abjurer  le  calvinisme  (1593), 
et  il  fut  absous  des  excommunications  lancées  contre 
lui ,  par  l'évéque  de  Bourges  assisté  du  cardinal  de 
Vendôme ,  devenu  cardioal  de  Bourbon  depuis  la  mort 
de  Charles  X ,  aux  acclamations  de  tout  le  peuple, 
et  malgré  la  protestation  de  l'Espagne,  par  l'organeda 
cardinal  Philippe  Séga,  légat  apostolique,  contre  ce 
qu  il  appelait  une  fausse  conversion,  et  contre  l'arro- 


ÉPOQUE  II,  PARTIE  II,  UVKE  VI.  Ml 

gance,   disait-il,  avec  laquelle  les  prélats  français 
avaient  osé  s'attribuer  le  droit  d'absoudre  un  héréti- 
que relaps,  droit  qui  n'appartenait  qu'au  seul  pontife 
romain  (')•  Après  cela,  Henri  iV  s'adressa  une  se* 
conde  fois  au  pape,  et  laClielle^  son  envoyé,  fut  re- 
jeté de  nouveau  ;  mais  on  commençait  à  s'apercevoir 
que  ce  n'était  plus  que  pour  la  forme  :  car,  bientôt 
après,  le  duc  de  Nevers,  ambassadeur  du  roi,  fut  ad- 
mis, dès  qu'il  se  contenta  de  se  présenter,  non  en  cette 
qualité ,  mais  i^mplement  comme  prince  catholique. 
Les  intrigues  de  l'Espagne  furent  néanmoins  tellement 
puissantes  près  de  la  cour  de  Rome,  que  le  duc,  après 
dix  jours  de  négociations  inutiles,  pendant  lesquelles 
il  n'avait  pu  parler  à  aucun  des  cardinaux  dont  la  plu* 
part  pourtant  penchaient  déjà  pour  Henri ,  fut  forcé 
de  se  retirer,  sans  avoir  même  obtenu  l'absolution  du 
roi  dans  leybr  de  la  conscience  (•). 


(t)  Paris  vaut  bien  me  mesêe  !  Ce  prétendu  bon  mot  de  Henri  IV,  ef t 
une  infamie.  Non  :  ni  Paris,  ni  la  France  entière  ne  Talent  une  messe 
pour  qni  n'y  croit  pas.  L*empircdu  monde  entier  serait  acheté  trop  cher 
«a  prix  d  un  acte  d'hjpocrisio  et  de  lâcheté.  Henri  devait  justice  etlibarté 
à  ses  sujets  catholiques  et  reformés  également.  Sous  son  règne,  les  mes^et 
ne  devaient  pas  plus  manquer  que  le  prêche  à  quiconque  croyait  devoir 
atiifter  à  ces  actes  de  1  un  ou  de  Tantre  coite  chrétien  ;  et  là  où  le  catho* 
licisme  s'était  en  quelque  sorte  identifié  avec  le  gouvernement»  le  r^ 
devût,  par  sa  présence  respectueuse,  participer  aux  démonstrations  reli- 
gienses  de  son  peuple.  Mais  aller  à  la  messe  pour  son  propre  compte  ; 
Cûdre  dy  croire,  mentir,  tromper,  et  tout  cela  pour  un  pea  de  pou- 
vw  et  d^arge&t!  cela  peot  être  une  vertu  de  chef  de  parti,  de  prince, 
de  roi;  mab  ce  ne  sera  jamûs  qu*ane  mauvaise,  ^*iuie  indigne  action 
d'homme. 

(^)  D.  Galmet,  hist.  de  Lorraine,  t.  i,  préface,  catal.  alphab.  des  écriv. 
p.  xlviij.  —  Maurocen.  hist.  venet.  1.  ià*  t. 7  degli  stor.  venez,  p.  158  . 
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Mais  le  fanatisme  n'avait  pas  encore  jeté  tout  son  ve- 
nin :  un  capucin  et  deux  autres  ecclésiastiques  avaient 
nourri  et  exalté  dans  Pierre  Barrière  le  projet  de  tuer 
Henri  IV,  et  tant  le  curé  de  Saint-André-des-Arcs,  à 
Paris ,  que  le  père  Varade ,  recteur  des  jésuites  de  la 
même  ville ,  l'avaient  vivement  exhorté  à  consommer 
son  crime  ;  mais  ces  prêtres  assassins  échouèrent  de- 
vaut  la  justice  d'un  autre  prêtre  :  le  père  Bianchi, 
dominicain  florentin  établi  à  Lyon,  dénonça  Barrière, 
qui  périt  sur  l'échafaud. 

Le  calme  commençait  à  renaître  en  France  :  à  peine 
le  duc  de  Mayenne  ,  qu'on  ne  tarda  pas  ensuite  à  pri- 
ver de  son  titre  de  lieutenant-général  de  la  couronne, 
se  fut-il  retiré  à  Paris ,  que  le  roi  déjà  oint  et  cou- 
ronné à  Chartres ,  fit  son  entrée  solennelle  dans  cette 
première  ville  (1584).  L'exemple  de  la  capitale  entraîna 
après  lui  les  principales  villes  du  royaume  ,  et  l'obéis- 
sance à  Henri  IV  devint  de  stricte  obligation ,  sous 
peine  de  lèse-majesté  par  décret  du  parlement ,  et  sous 
peine  de  péché  mortel  en  vertu  d'une  décision  de  la 
Sorbonne.  Mais  Jean  Ghâtel,  jeune  homme  âgé  de 
dix-neuf  ans,  vint  troubler  la  joie  que  causaient  ces 
heureux  événemens  :  cet  élève  des  jésuites ,  imbu  des 
principes  dans  lesquels  il  avait  été  nourri,  savoir  qu'on 

173  e  175.  —  Méseray,  hiit.  de  France,  Henri  JF,  t.  3,  p.  1041  et  «hît. 
et  1099  et  eoiv.  —  Bentivoglio,  gae^re  di  Fiandra,  part.  2, 1.  6,  p.  AJ7. 
—  Wat8on,  bût.  of  the  reign  of  Philip  II ,  b.  28,  vol.  5  ,  p.  188.  —  Da- 
▼ila,  gqerreciv.dlFranciaJ.  12,  t.  2,p.  2&2;l.  13, p.  290  e371,  el.  14, 
p.  382,  383  c390. 

Tf.  B.  Le  passage  cilé  de  D.  Caimet  a  été  supprimé  dai»  los  exemplaires  matilés  par 
ordre  do  duo  Léopold  1er. 
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peut  tuer  un  roi  excommunié ,  et  qu'on  ne  doit  point 
obéir  au  souverain  qui  n'est  pas  reconnu  par  le  pape^ 
et  pour  mériter  le  pardon  des  péchés  qu'il  avait  com- 
mis y  tels  qu'incestes ,  sodomies  et  autres  (  ce  sont  ses 
propres  aveux),  leva  ses  mains  homicides  sur  le  roi. 
Il  n'avait  porté  qu'un  coup  incertain  :  pris  et  con- 
damné à  mort,  il  porta  la  peine  légale  de  son  crime. 
Les  jésuites  furent  bannis  de  tout  le  royaume,  comme 
corrupteurs  de  la  jeunesse ,  perturbateurs  du  repos 
public ,  ennemis  du  roi  et  de  l'état;  ce  qui  dura  jus- 
qu'en 160i,  qu'ils  furent  rappelés  par  Henri ,  malgré 
les  conseils  de  Sully  et  du  président  Harlay.  Le  père 
Guignard,  convaincu  d'avoir  loué  publiquement  le 
meurtre  de  Henri  III  et  conseillé  celui  de  Henri  IV , 
en  vertu  des  principes  de  la  société  de  Jésus ,  ce  dont 
on  trouva  les  plus  fortes  preuves  dans  les  papiers  dont 
on  se  saisît ,  fut  pendu  :  ses  frères  en  firent  un  mar- 
tyr et  un  saint,  à  côté  du  juste  et  de  l'héroïque  Jean- 
Ghâtel  (c'était  ainsi  qu'ils  le  nommaient) ,  et  il  eut  une 
place  dans  le  panégyrique  de  cet  assassin.  Les  théolo- 
giens de  France  déclarèrent  la  doctrine  des  jésuites 
impie,  hérétique,  diabolique  et  abominable,  tandis 
qu'un  docteur  de  Sorbonne  publiait,  sous  le  nom  sup- 
posé de  François  de  Vérone  Constantin ,  une  apologie 
pour  Jean  Châtel  et  pour  les  jésuites  ('). 

(*)  Mézeray,  List,  de  France,  Henri  IV ,  l.  3,  p.  1092  et  suîv.  1^95  et 
smv.  et  1257.  —  Bentivoglio,  gaerrc  di  Fiandra,  part.  3,1.  1,  t.  8,  p.  80. 
— Walson,  hist.  of  Philip  n,b.  25,  p.  200. —  Mémoir.  chronol.  etdogm. 
à  Tann.  1004 , 1. 1 ,  p.  18.— Voltaire,  Mst.  du  parlem.  ch.  85  cl 36, p.  205 
etsaW.  — DaTÎla,  guerre  civ.  di  Francia,  1. 1/i,  t.  2,  p.  391,  A0>,  A20, 
445  e  seg,  —  Maurocen.  hîst.  Tenet.  1.   15,  t.  7   degli  stor.  Tenez. 
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La  reconnaissance^  aussi  bien  que  la  justice ,  la  rai- 
son et  la  saine  politique ,  ordonnait  à  Henri  IV  de 
maintenir  la  liberté  du  culte  réformé  en  France ,  à 
e6té  de  l'exercice  de  l'ancienne  religion  :  il  commença 
par  confirmer,  en  feveur  des  huguenots,   l'édit  de 
1577.  Un  second  pas  vers  la  paix  intérieure  du  royaume 
fut  la  déclaration  de  guerre  à  TEspagne,  qui  avait  tant 
contifdmé  jusqu'alors  à  entretenir  la  discorde  et  les 
troubles.  Malgré  le  succès  des  armes  espagnoles,  la 
France  ne  cessa  plus,  depuis  cette  époque,  de  re- 
prendre son  antique  splendeur  avec  sa  tranquillité. 
HenH  IV  condescendit  à  reconnaître  la  nullité  de  l'ab- 
solution qu'il  avait  reçue  en  France ,  et  il  en  fut  ré- 
compensé par  l'absolution  que  ses  envoyés  du  Perron 
et  d'Ossat  reçurent  à  Rome  (1595) ,  après  avoir  publi- 
quement abjuré  l'hérésie,  et  s'être  soumis  aux  gau- 
Indes  que  leur  donna  le  pontife  romain;  cérémonie 
humiliante ,  et  à  laquelle  le  roi  lui-même  ne  put  se 
soustraire ,  n'ayant  obtenu  autre  chose  que  d'être  fus- 
tigé par  le  légat ,  à  huisclos ,  comme  le  prétend  tfAu- 
bigné.  Les  Espagnols  furent  au  désespoir  de  celte  ré- 
conciliation de  la  France  avec  le  siège  apostolique,  à 
laquelle  ils  s'étaient  toujours  montrés  si  opposés  avec 
les  cardinaux  de  leur  parti  :  ils  eurent  bientôt  un  nou- 
veau sujet  de  chagrin,  lorsque  le  duc  de  Mayenne,  dé- 

p.  185.  —  Bayle  ,  dîct.  hîsl.  art.  Boucher,  note  (B),  t.  1,  p.  620  j  art. 
Jean  Châtel^  et  notes,  ibid.p.  858  cl  siiîv.  ;  art.  Guignard,  et  notes,  dans 
le  supplém.  elt.â)P.30/i3clsuiY.  —  Apologie  pour  JehanCbastel.parÎMen, 
exécuté  à  mort,  et  pour  les  pères  eschoUiers  de  la  société  de  Jésus,  ban- 
nis dû  royaume  de  France,  etc. ,  par  François  de  Vérone  Gonstanlioi 
ran  1595,  part.  î,  p.  25  et  sniv.  ;  part.  5,  cL.  10,  p.  22  4  et  sui^ ,  etc. 
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claré  innocent  du  meurtre  de  Henri  111 ,  reconnut  la 
légitimité  de  son  successeur.  Enfln  la  paix  de  Vervins 
(1598)  permit  à  Henri  lY  de  s'occuper  sérieusement 
des  intérêts  de  son  royaume ,  et  le  résultat  de  son 
équité  en  matière  de  religion,  équité  à  laquelle  sa 
position  antécédente  lui  faisait  une  impossibilité  de  se 
montrer  tout  à  fait  infidèle ,  fut  le  fameux  édit  de 
Nantes ,  par  lequel  il  assura  aux  réformés  iêt  Ubre 
exercice  de  leur  culte  et  l'entière  jouissance  de  leurs 
droits  civils  ('). 

Henri  IV ,  que  quelques  mots  heureux,  faisant  sup* 
poser  des  sympathies  populaires,  ont  fait  surnommer 
Henri-le-Grand,  le  moins  mauvais  des  rois  qu'ait  eus 
la  France ,  et  peut-être  même  un  des  moins  mauvais 
rois  dont  l'histoire  fasse  mention  (*) ,  après  avoir  dé- 

0)  Danla,  guerre  civ.  di  Francia,  1.  Ih,  t.  î,  p.449.  450  «468  ;  1. 15, 
p.  497  e  556. — BenliToglio,  guerre  di  Fiandni,  prt.  8,  L  S,  t.  8,  p.  78 
e  seg.e  120  ;  1.  8,  p.  150,  e  1.  à,  p.  >67. — Manrocen.  hist.  Tenet.  1.  15, 
t.  7  degli  slor.  Ycnez.  p.  199.  —  Clément,  pap.  VIII,  const,  186,  Divinœ 
gratiœ,X.  5  buUar. part.  2,  p.  127.  —  Voltaire,  siècle  de  Louis  XIV, 
chap.  56,  t.  24, p.  289.  —  Id.  hist.  du  parlem.  chap.  4»  *•  80,  p.  281. — 
Mézeray,  hist.  de  France,  Henri  IV,  t.  8,  p.  1186  et  suîy.  1215  et  suiv. 
1223et  1224.  •— Bayle,dict. hist.  art.  Bo*«ro,  note  (G),  t.  2,  p.  620.— 
Watson,  hist.  of  the  reign  of  Philip  II ,  b.  23,  p.  216  and  folL  ;  b.  24, 
p.  S34  and  folL  and  262. 

(«)  Henri  IV  est  bien  déchu  de  sa  réputation,  depuis  que  Ton  joge  les 
faomines  d*après  lears  actes.  Sou  a/tgu$te  libertinage  qui,  lorsqu'il  fut  as- 
sassiné, allait  lui  faire  livrer  la  France  et  peut-être  FEurope  aux  horreurs 
d*Qne  nouvelle  guerre ,  et  sa  royale  sévérilé  en  matière  de  chasse,  qui 
kd  faisait  préférer  la  conservation  de  ses  lièvres  à  celle  de  ses  sujets,  sont 
suffisamment  connus.  Henri  IV ,  le  meilleur  des  rois ,  sert  merveilleuse- 
ment  à  prouver  qu'un  roi  ne  peut  jamais  être  bon,  parce  que,  pour  per- 
sévérer dans  les  sentimens  de  justice  et  de  bienveillance  qui  doivent 
distinguer  l'homme ,  sa  position  exceptionnelle  exigerait  qu'il  fût  avant 
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couvert  plus  de  cinquante  conspirations  contre  sa 
personne ,  la  plupart  dressées  ou  fomentées  par  les 
prêtres ,  succomba  enfln  (1610)  sous  les  coups  que 
lui  porta  RavaillaCi  parce  que,  disait  cet  assassin, 
Henri  voulait  faire  la  guerre  au  pape ,  ce.  qui  était 
combattre  Dieu  même,  qui  est  le  pape,  puisque  le  pape 
est  pi  su  (*). 


tout  êwfif^êû»  de  rhamanitè.  Nous  donnons ,  eu  note  supplémenlaire,  à 
la  un  d«  chapitre,  quelques  extraits  d'une  correspondance  inédite, 
propres  à  mettre  au  grand  jour  et  Lors  de  tout  doute  le  despotisme  de 
Heuri  et  son  horreur  de  la  liberté,  même  chez  ses  voisins  ;  son  catholi- 
cisme politiqne ,.  M  son  aversion  f)our  la  réforme,  considérée  comme  r^ 
ligion  séditieuse  :  l'ambition  ou  du  moins  la  vanité  de  Sully  etc.,  etc. 

I 

(')  RavaiUac,  croyant  siqcèrement  au  pape  comme  Dieu,  croyant  eu 
outre  que  le  roi  Henri  était  Tennemi  de  ce  Dieu,  et  que  c'était  im  acte 
utile,  nécessaire,  vertueux,  saint,  que  de  se  dévouer  jusqu'au  sacri&cede 
la  vie  et  de  la  réputation,'  pour  soutenir  et  pour  venger  la  cause  deDien, 
était,  quoique  généralement  abhorré,  aussi  sublime  que  les  tueurs  àoni 
Vhistoire -a  le.plus  exalté  l'héroïsme.  Nouscousacrcrons  la  deuxième  note 
supplémentaire,  à  la  fin  de  ce  chapjitre,  à  examiner  la  question  à  laquelle 
Fassassinat  de  Henri  IV  donne  Heu,  et  qui  s'est  représentée  à  la  discni- 
sion,  de  nos  jours. 


*  I  'I" 
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NOTES  SUPPLEMENTAIRES. 


C«  t.— Lettres  de  François  YanAenseo,  envoyé  de  la  répiibli(|iie  dea  ProTincea-Unies 
à  la  cour  de  France  (1599  à  1003),  au  conseiller  d'état  Valcke.  ' 

(Paris,  10  aTril  1600). . .  «  Le  concile  de  Trente  avec  ses  reskriclions, 
lui  pour  la  TÎe  et  les  mœurs ,  a  passé  aa  conseil  ;  quelle  suite  sou #6 
lom  !  Les  jésuites  sont  au  bureau ,  et  n*espèrent  moins  que  leur  rédin- 
i^pration  au  premier  jour,  La  cour  s*ébranlc  souTent  par  l'auloifité  et 
offices  du  roi  :  nous  y  voyons  de  grands  changcmcns ,  et  non  sans 
raiate  ;  car  sa  majesté ,  ces  jours  passés ,  dit  k  bon  escient  à  M.  de 
^ouilJou  ,  sur  ses  doléances  pour  l'assemblée  {de  la  religion  probable- 
ment) contre  ces  forcées  conversions ,  que  comme  roi  il  ne  doit  désirer 
ti*unc  religion  en  son  royaume  ;  et  à  M.  Duplessis ,  alléguant  les  incon- 
€5niens  du  concile  :  si  faut-il ,  fit-il ,  qu'enfin  nous  soyons  tons  chré- 
C3ns.  De  lels  et  plusieurs  autres  éclairs  nos  jugemens  s'éblouissent  : 
>ut  se  pousse  à  rila|jc,et  de  là  qu'y  a-t-il  à  attendre  pour  nous?  •  — 
îen.  Henri  IV  n'était-il  pas  roi  et  catholique,  et  les  Hollandais  réfor- 
més et  républicains  ?  11  fallait  au  roi  de  France  des  sujets  tous  catlioli- 
Hes,  pour  que  le  pape  Surimposât  l'obéissance  passive  à  la  volonté  arbi- 
tre de  ce  maître ,  lorsque ,  bien  entendu ,  elle  serait  conforme  à  sa 
'Voprc  volonté.  Des  réformés  rebelles  à  ce  pape,  et  des  insurgés  contre 
m  roi»  même  contre  le  roi  d'Espagne ,  étaient  d'un  dangereux  exemple 
*<mr  les  Français  que  le  prince  converti  s'était  inféodés  au  prix  d'une 
3esse. 

(8  mai  1600  ). . .  «  Je  redis  que  cette  cour  ne  s^émeut  plus  pour  nous, 
xâsque  toute  sa  cabale  tend  à  s'unir  à  Rome ,  d'où  n'avons  à  attendre 
tie  pluie  :  le  seul  roi  semble  se  souvenir  de  nos  services  passés,  » 

(15  mai  1601  ). , .  «  Je  crois  que  si  le  temps  ne  nous  aide ,  nous  ayons 
«spérer  peu  de  remède  d'ici.  Je  persuade  néanmoins  que  sommes 
andes  aux  factions  de  la  cour ,  et  que  fondons  la  manutention  de  notre 
ublic ,  soit  sur  le  mérite  de  nos  services  à  cet  état  en  son  besoin ,  soit 
ir  le.  courage  de  S.  M.,  ou  les  desseins  de  ses  ennemis,  autant  que  sur 
m  intérêts  qu'elle  aurait  en  notre  ruine.  Si  surdo  narrem,  11  s'est  trouvé 

*  Ces  lettres  se  trouvent  autographes  dans  la  bibliothèque  de  M.  Huyssen  Van  Kat- 
adjke,  secrétaire  actuel  (1837)  du  cabinet  du  roi  des  Pays-Bas,  et  ont  été  conununi- 
Béei  à  l'auteur,  à  la  demande  obligeante  de  M.  le  baron  Syrtemt  de  Grovestins. 
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de  pareils  sièclejs ,  et  où  les  raisons  ayant  été  plas  fortes  qae  les  haines  : 
car  nous  n*aTons  mal  chez  nous  (disent-ils)  que  Texempie  de  rebeltion 
et  la  religion  ;  au  reste ,  gens  de  biens.  «I*aimerais  autant  les  épithètes 
du  quilleur  de  Marot.  Ëmmi  cela  que  ferons  nous?  J  estime  quilfaot  V 
tirer  d*ici  ce  qu  on  peut,  et  peu  s'en  assurer,  pour  avoir  moins  de  nalen  1, 
la  frustration.  Si  l'Angletene  s'arme  à  profit,  leur  respective  jalonâe  1 
nous  pourrait  donner  de  raffermissement,  bien  que  honi  de  considéra-  f 
tion  ;  et  d'ailleurs  je  prévois  à  l'œil  que  la  France  ne  s'endormira  en  ce  I. 
repos.  Le  roi  est  mortel,  les  méconlentemens  pullulent  et  ceux  délire- 
Ugion  peu  satisfaits.  Car  ceux  qui  gouYcruent  n'ont  but  que  lear  nûite, 
pour  se  prévaloir  de  la  cour  de  Rome,  incompatible  k  toujours.  M.  de 
Rosnj  (Sully)  cependant  n'a  dessein  que  pour  continuer  sa  charge i  tant 
peut  plus  sur  les  hommes  la  vanité  que  la  vérité.  »  -^  Pour  un  miâiitn, 
quelqu  il  soit ,  c'est  toujours  le  porte-feuille  avant  tout ,  au-deMH  de 
tout  et  à  tout  prix. 

(12  novembre  i60i  )•  • .  «  11  semble  que  tons  les  cons^  de  Vadoii- 
uistration  de  cet  état  se  prennent  k  Rome ,  d'où  savez  que  né  pooiOBS 
attendre  que  tout  mal  et  directement.  » 

(30  janvier  1602  ).'..«  Le  sieur  Duplessis  (Mornay  )  a  failli  être  mim- 
sine ,  sortant  du  prêche ,  à  Saumur ,  par  trois  prêtres  déguisés  en  pay- 
sans ,  et  armés  chacun  d'un  grand  couteau.  Ils  sont  pris ,  et  leur  procès 
se  fait,  sur  leur  confession  de  sodomie  et  imposition  d'expiation  par  cet 
assassinat  :  les  doublons  et  ducats  trouvés  sur  eux  les  accusent  de  tenir 
de  loin  ;  et  de  fait ,  nul  du  pays  ne  les  connait  et  ne  s'y  trouve  trompé. 
Les  deux  se  disent  italiens,  gagnés  au  jubilé;  le  dernier  est  ininiflMt 
français,  et  leur  directeur.  Si  ces  coups  s'attentent  contre  un  particolier, 
pour  faire  cesser  une  plume  ,  que  ne  st  ferait-il  contre  son  excellnioe 
(le  prince  Mauiice) ,  sur  le  désespoir  du  parti?» 

(AM.  d'Oldenbarnevelt  ;  Paris,  2d  avril  1602  ). . .  «  On  ferait  de  tout 
à  la  cour  pour  faire  départir  S.  M.  par  force  de  la  protection  de  cenx 
de  la  religion  en  France,  de  l'alliance  de  l'Angleterre  et  de  votre  aitt»- 
tance ,  aOn  de  la  porter  à  la  ligue  projetée  et  fournie  à  Rome.  » 

(Sommaire  de  l'entrevue  des  sieurs  duc  de  Bouillon  et  d'Aensen,  sor 
les  affaires  d'Allemagne  et  le  fondement  des  secours  des  seigneurs  états 
par  les  princes  protestans).  • .  Il  conste  «  qu'il  s'était  formé  une  ligne  a 
Rome  contre  la  religion  autre  que  catholique  Iromaine ,  laquelle  la  pltt* 
part  des  princes  auraient  jurée ,  et  que  ce  BaroniusX  frère  du  cafdiiiil)i 
comme  il  appert  par  ses  pouvoirs,  la  portail  en  Espagne  pour  le  roidi- 
ceile  et  ses  grands.  Que  le  roi  de  France  n'en  était  pas ,  mais  ne  cessait 
d'en  être  sollicité  par  tous  les  grands  de  la  chrétienté ,  pape ,  empereor 
et  autres,  ses  sujets  mOme ,  avec  promesse  de  grandeurs  apparentes, 
domination  stable  ,  et  menace  do  division  et  ruine  au  contraire,  parTap* 
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piii  des  protestans.  »  —  C'est  la  sainte  alliance,  mais  soas  ane  autre  forme, 
Mtoir  celle  que  loi  imprimaient  les  circonstances  du  temps.  La  ligue  ro- 
nudne  ayait  pour  but  Icxtcr  mina  tien  des  protestans ,  les  ennemis  du 
despotisme  religieux  d^alors  :  la  ligue  russe  a  pour  but  l'extermination 
de  tous  les  hommes  de  cœur  et  de  sens  ,  opposés  à  quelque  despotisme 
que  ce  soit  Le  pape ,  despote  spirituel  et  réel ,  était  le  chef  de  la  pre- 
mière ;  il  n*est  qu*un  des  membres  de  la  seconde ,  dont  même  il  n'a  pu 
bire  partie  qu'en  sacriGant  son  infaillibilité  religieuse ,  repoussée  pur 
les  collègues ,  à  son  absolutisme  princier  dont  ils  se  faisaient  solidaires. 
La  lettre  suiTanle  montre  Ta^ié  des  ProTinces-U nies,  Henri  IV,  sapant 
leur  liberté ,  comme  plus  tard  Louis-Philippe,  Icspoir  des  Belges,  cons- 
pira en  faTeur  dii  principe  monarchique  contre  l'indépendauce  réelle 
de  ses  protégés. 

(A  M.  Vaicke;  Paris  ,  20  juin  1602  )• . .  «  11  se  discourt  maintes  fois 

Idi  de  Tordre  de  notre  gouTernement ,  et  comme  pouTcz  croire,  Télut 

populaire  n*est  nullement  au  goût  de  cette  monarchie.  Les  rois  et  les 

grands  y  aimeraient  plus  Tolontiers  un  prince  :  j'en  ouïs  autant  de 

TAngleterre  ;  car  d'ailleurs  ils  appréhendent  une  future  grandeur,  à  la 

raine  de  leur  état.  Un  exemple  même ,  disent-ils ,  leurs  sujets  en  toute 

rébellion  se  pourraient  maintenir  sans  chefs.  Pour  donc  plus  affermir 

notre  république  et  obliger  les  \oisins  à  sa  protection ,  Toire  ûter  à  l'Es- 

jfignol  le  moyen  d  y  plus  prétendre ,  serait  d'en  établir  un  souveraiu. 

Ancune  fois  l'ou  s'y  prêterait  d'ici;   quand  Ton  craint  la  préférence 

df Angleterre ,  l'ou  aurait  agréable  une  élection  du  dedans,  de  nous- 

nèmes ,  ce  qui  nous  serait  le  plus  sûr  quand  nous  y  -viendrions.  Ainsi 

cnût-on  que  pourrions  finir  nos  guerres,  traitant  de  chef  à  chef.  Mais 

je  fais  toujours  le  sourd  à  toutes  ces  matières  ;  ma  charge  n'en  porte  rien. 

Il  s'est  parlé  de  vous  donner  le  fils  naturel  du  roi ,  quand  il  sera  en  âge , 

nus  s*en  ouvrir  davantage.  L'agr>nt  anglais  parle  d'en  élire  un  du  con- 

•fcntement  de  sa  maîtresse ,  du  roi  et  de  nous,  pour  finir  les  troubles 

par  la  séparation  des  Pays-Bas  sous  deux  princes.    Ceci  u  a  point  de 

progrès  par  leur  jalousie  respective.  11  nous  serait  facile  d'y  remédier 

pur  noiis-mômeH ,  sans  leur  avis  que  pour  la  forme.  » 

'Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  monarchique!  au  dix-septième  comme 
■Il  dix-neuvième  siècle,  les  cours  ne  consentaient  à  légitimer  la  rebcl- 
Bon  heureuse  ,  qu'en  lui  imposant  le  choix  libre  d'un  nullificateur. 

(Paris,  23  août  1602). . .  «  M.  de  Hosuy  va  au  delà,  et  allègue  les  rai- 
\tms  pour  lcs(]uellcs  le  roi  ne  doit  point  entrer  en  guerre  ;  je  crains  de 
Im  aliégtier,  mais  celles  en  sont,  qu'il  ne  se  veut  arracher  des  plaisirs, 
de  ses  bâtîmens ,  moins  soulager  son  peuple  et  occuper  sa  noblesse. 
Vous  semblent-elles  point  prégnantes ,  puisqu  au  delà  il  estime  très  dif- 
ficOe  d*cn  trouver  les  moyens ,  voire  d'assurer  les  propres  ?  Que  pou- 
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Tous-nous  CD  ceci  que  d'attendre,  ou  mieux  craindre  an  second covp 
d'Espagne ,  lequel  porte ,  puisque  Ton  ne  se  Teut  ressentir  à  ce  réfflilfe* 
matin  (  la  conspiration  Biron  )  ?  Certes,  je  ne  sais  qn  en  juger  ;  il  semble 
que  cet  état  ne  puisse  subsister  que  par  la  bénédiction  de  Rome  :  M.  de 
Rosnj  même,  pour  s*affermir,  s'y  veut  faire  aTOuer.  > 

(Paris,  li  octobre  1602) «  Notre  religion ,  notre  forme ,  note 

exemple  ne  sont  pas  aimés.  Le  roi  seul  nous  porte  de  Taffection  ;  mm 
que  peut  un  prince  qui  se  décharge  de  ses  affaires  à  deux  tout  pasnai> 
nés,  Tun  à  Rome  (Villeroj),  l'antre  qu'à  son  particulier  et  sans  lelipot 
(Sully)  ?. 

(Paris ,  18  octobre  1602). . .  Il  parle  du  désir  que  Ton  avait  à  la  OMr 
de  faire  mourir  Bouillon,  comme  complice  du  maréchal  de Biroo. «IL 
le  premier  président  dit  que  Ion  le  Tcut  marier  avec  M.  de  Biroiif  i 
tort  ou  à  droit.  M.  de  Rosny  s'y  bande  ayec  effort;  il  a  déjà  en  ce  poip 
Toir  de  faire  que  le  roi  ait  ôté  au  parlement  la  connaissance  dn  crimedb 
lèse-majesté  pour  en  disposer  souTerainement.  Cette  procédure  étoiw 
les  plus  huppés  à  la  cour. . .  11  ne  reste  que  M.  de  Bouillon,  pour  égakr  ' 
la  punition  du  huguenot  an  catholique.  > 

(Paris,  24  octobre  1602). . .  «Il  semble  que  les  soupçons  soient 
\ertis  en  preuves.  S'il  viept ,  tons  indifféremment  le  jugent  mort.  Si 
majesté  juge  absolument  du  crime  de  lèse-majesté  :  chose  nouTelle!* 

Henri,  réformé  et  rebelle,  avait  fait  éclater  des  qualités  brillantes, gé- 
néreuses même.  Catholique  et  roi ,  il  ne  fut  plus  que  despote.  Atâtri 
changé? —  Non  :  mais  les  circonstances  avaient  changé  autour  de  1m; 
sa  position  était  changé,  et  avec  elle  ses  intérêts,  ses  passions,  luî-mêoil> 
l'institution  à  laquelle  il  s'était  voué  corps  et  amc  l'avait  changé. 

No  2.  ^  L'assassinat  par  inspiration. 

Nousdéfinissons  cet  assassinat  :  l'homicide  commis  par  un  hominoM 
par  un  parti  qui,  sanfe  mission ,  nous  ne  dirons  pas  légale ,  mais  légidntt 
sociale,  humanitaire,  instruit  plus  ou  moins  en  secretle  procès  d'unaatre 
homme,  le  juge  sans  qu'il  ait  pu  se  défendre  ouse  défendre  complètement, 
le  condamne  ,  exécute  ou  fait  exécuter  la  sentence,  toujours  et  exdMÎft» 
ment  sur  ses  idées  propres,  qui  peuvent  être  pures,  vraies  même  etjuslaii 
mais  qui  manquent  de  la  sanction  qu'elles  devaient  puiser  dans  le  corne»- 
tement  général ,  préalablement,  formellement  et  clairement  exprini. 

Au  dix-neuvième  siècle,  où  tout  a  été  remis  en  question ,  l'assiseiiit 
par  inspiration,  que  les  Juifs  appelaient  y  agemen/ par  zéle^  que  Lee  répir 
blicains  anciens  exaltaient  sous  le  nom  de  tjrannicide,  dont  les  fanetf- 
ques  de  tous  les  temps  ont  fait  une  action  sublime,  chaque  fois  qu'il  a  ei 
pour  bat  de  purger  la  terre  de  quelqu'un  de  ceux  qu'ils  croyaient  ennc* 
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mis  de  leur  dieu,  a  eu  de  nouveau  ses  défenseurs.  Examinons.  La  matière 
est  gra^e;  et  il  importe  de  la  traiter  dans  le  calme  des  passions,  sans  aucun- 
retour  sur  les  intérêts  de  casie  ou  de  secte,  d'opinions  ou  de  position. 

Voici,  nous  parait- il,  k  quoi,  en  dernière  analyse,  il  faut  nécessaire- 
m  cnt  s'arrêter. 

L'acte  matériel  de  tuer  parce  que  seulement  on  le  croit  juste,  utile, 
saint  on  nécessaire,  est  toujours  un  crime  contre  lequel  la  société  a  le 
droit  de  se  mettre  en  garde  et  le   devoir   de   garantir  chacun  de  ses 
membres.  Que  celui  qui  commet  Tacte ,  soit  ou  non  désintéressé,  con- 
sciencieux même,  et  dévoué  à  ce  qu*il  s^est  proposé  comme  un  devoir  an« 
^aelil  s*immolc  Ini-mcme,  peu  importe  :  il  ne  saurait  jamais  être  absoof, 
<]pie  devant  un  tribunal  où  les  hommes  ne  sont  pas  admis  k  prononcer. 
Vont  assassin  volontaire  est  passible  de  la  loi  existante. 

Politique  ou  religieux,  commis  par  un  seul  homme  à  ses  risques  etpé- 
x^ils ,  ou  revêtu  par  un  parti  des  formes  hypocrites  d*une  légalité  plus  ou 
oins  exceptionnelle ,  le  meurtre  n*en  conserve  pas  moins  son  caractère 
Bglant  de  violence,  doublement  coupable  puisqu'elle  est  inutile.  Car, 
les  tribunaux  révolutionnaires,  ni  les  commissions  royales,  ni  le 
rreau  qui  est  leur  ultima  ratio,  ne  régénéreront  la  société  ;  ce  n'est  pas 
ns  à  coups  de  poignard  qu'à  coups  de  poing  que  se  réformera  le  monde 
itellectueletpar  suitele  monde  sensible:  Tassassin,  qu'ilenveuilleaupape 
L  ^^'^  3^u  i^ois ,  est  un  assassin  tout  comme  le  fanatique  de  catholicisme  on 
s  furieux  d*ordrc  monarchique.  Il  n  y  a  ni  ne  saurait  y  avoir  ici ,  pas 
•las  qu'ailleurs ,  deux  poids  et  deux  mesures.  Si  l'homme  est  un  être  in- 
'^«Digent  et  moral,  la  violence  de  l'homme  sur  l'homme  est  un  attentat 
^Contre  l'humanité  «  le  meurtre  d'un  homme  est  un  crime. 

Gela  n'empêche  aucunement  que  celui  qui  pense  que  la  société  ne  sau- 
*^t  erister  si  ce  n'est  sous  la  férule  papale  ou  le  sabre  autocivatique , 
'^«ut  comme  celui  à  qui  tout  progrès  semble  impossible  tant  qu'il  y  aura, 
I  xion  la  papauté  ou  la  royauté  qu'on  ne  tue  point  avec  le  fer ,  mais  un  roi 
y  ^a  Txn  pape  à  tuer ,  ne  puisse  avoir  les  intentions  les  plus  pures ,  tout 
^  ^  se  trompant  sur  les  moyens  auxquels  il  a  recours  pour  faire  ce  qu'il 
^  ^2roit  le  bien.  Plaignons-le  comme  une  intelligence  égarée ,  mais  sau- 
^  "Voiu-le  lui-même  et  sauvons  la  société  de  ce  que  ses  idées  fausses  pour» 
'^  '^^ent  le  porter  à  entreprendre  contre  elle ,  et  surtout  gardons-nous  de 
g^  ^«  louer ,  de  le  proposer  comme  un  modèle  à  suivre ,  comme  un  héros 
^  ^  cette  humanité  qu'il  outrage,  du  dévouement  fraternel  dont  il  brise 
^  "^olemment tous  les  liens.  Où  en  serait  la  société^  grand  Dieu!  si  armé 
lit  ^'uu  fer  homicide,  chacun  n'écoulant  que  ce  qu'il  appellerait  la  voix 
im  ^  Dieu!,  de  sa  conscience  ,  de  la  patrie ,  de  l'humanilé,  immolait  qui- 
ïi:  ^Ouquc  contrarierait  ses  projets ,  ses  désirs,  ses  idées?  Aujourd'hui 
■r    ^^ïiberail  un  roi,  dcmaiu  un  démocrate  ;  un  jour  coulerait  le  saugdes 
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prêtres ,  un  autre  jour  celui  des  impies,  des  incrédules,  des  héréliquci. 
Chaque  fois  qu'il  y  aurait  quelqu'opinion  à  faire  triompher ,  quelque 
passion  à  satisfaire,  quelqu  mlérét  k  établir  ou  h  consolider,  fout  homme 
qui  ferait  ou  semblerait  seulement  faire  obstacle ,  expirerait  sous  m 
coups  de  l'enthousiaste  délirant ,  aux  acclamations  de  tous  eeux  dont 
l'heure  de  faire  obstacle  à  leur  tour  ne  serait  pas  encore  Tenue.  Non  : 
Dieu  ne  nous  parle  que  par  l'organe  de  la  conscience  humaine ,  qu 
ne  saurait  nous  commander  que  d'aimer  les  hommes  comme  nom- 
mêmes  ,  c'est-à-dire,  de  leur  laisser  la  liberté  que  nous  réclamons  pour 
nous ,  de  leur  faire  du  bien  pour  les  rendre  meilleurs ,  de  les  éclairer 
pour  qu'ils  nous  aiment  comme  nous  les  aimoiîP-  Et  la  Toix  de  la  pa- 
trie ne  saurait  ôtre  une  Toix  d'exclusion ,  d'égoîsme ,  pas  plus  que  celle 
de  l'humanité  ne  saurait  être  une  Toix  de  mort. 

Ou  l'inspiration  consciencieuse,  comme  on  dit ,  est  par  elle-même  la 
justification  de  toute  action  quelle  qu'elle  paisse  être  ;  elle  est  un  moâf 
valable  pour  tous  les  hommes ,  quelque  opinion  d'ailleurs  qulls  pro- 
fessent et  quelque  acte  qu'elle  leur  inspire ,  pourra  qulls  soient  iÎBcè- 
rement  et  profondément  couTaincus  qu'ils  s'acquittent  d'un  deToIr  (at 
qui  a  le  droit  de  dire  qu'ils  ne  le  sont  pas  ?  qui  pourrait  prouver  qn^ili 
ne  le  sont  pas?),  ou  il  faut  ne  l'admettre  dans  aucun  cas,  ni  pour  par 
sonne  :  noas  parlons  toujours  et  exclusiTement  quant  k  l'acte  positif  a( 
matériel.  La  doctrine  de  llnspiration,  c'est-à-dire  de  la  légitimité  de 
toute  inspiration  quelconque ,  est  celle  de  la  souveraineté  réelle  et  ab- 
solue de  l'indiTÎduetde  tout  individu,  en  d'autres  termes,  la  négation  dala 
société ,  le  règne  de  la  force  brutale  ,  l'anarchie  posée  en  principe ,  h 
suppression  de  toute  loi  intellectuelle  et  morale ,  la  ruine ,  la  perte  oa 
l'humanité. 

Si  le  progrès  Téritablc  se  fait  par  les  idées,  si  la  moralisation  defetpice 
humaine  dépend  de  l'amour  des  hommes  les  uns  pour  les  autres,  si  enfii 
le  principe  social  se  résume  tout  entier  dans  le  seul  mot  union,  fléti^- 
sons  les  haines  et  ks  yengeances  réactionnaires^  proscrivons  la  tioleiica 
qui  divise  les  cœurs  ,  et  n'en  appelons  jamais  au  fer  qui  tranche  les  télei 
mais  ne  les  change  pas. 
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CHAPITRE  VIIL 

rexatioos  qu'éprouvent  les  réformés  de  France ,  à  divenes  époquîM.  —  Projet  de  réu- 
nion.—Révocation  de  redit  de  Nantes.  —  Troubles  des  Gévennes.—  Le  cardinal  de 
Loménie  fait  rendre  l'élat  civil  aux  protestans.  —  Massacres  à  Ntmet.— ACbires  des 
Fâys-Bas.  —  Albert  et  Isabelle.  —  Négociations  pour  la  paix.  —  Conclusion  d'une 
tfève.  -  L'indépendance  des  Provinces-Unies  est  définitivement  reconniie  par  le 
traité  de  Westphalie. 

Après  Henri  lY  qui,  bien  que  catholique,  n'avait  pu 
ni  persécuter  ni  même  abandonner  entièrement  les 
réformés  de  France ,  ceuxrci  se  plaignirent  souvent , 
et  nommément  par  r  organe  de  leur  assemblée  deSau- 
mur  (1611),  d'être  opprimés  arbitrairement  parla 
secte  qui  avait  promis  de  respecter  leurs  droits  ;  et 
ils  ne  se  plaignirent  pas  toujours  sans  raison ,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas,  eux,  exempts  d'imprudence,  puis- 
qu'ils avaient,  sans  motif  ni  utilité,  provoqué  cette 
secte  en  déclarant  publiquement  au  concile  de  Gap 
(1603) ,  et  peu  après,  à  celui  de  la  Rochelle  (1607), 
que  le  pape  était  «  proprement  l'antechrist  et  le  fils 
de  la  perdition ,  marqué  de  la  parole  de  Dieu,  et  la 
bête  vêtue  d'écarlate  que  le  Seigneur  déconfira  comme 
il  Ta  promis  et  comme  il  commençait  déjà.  »  La  réu* 
nion  du  Béarn  à  la  couronne  (1620)  fit  sentir  aux  cal- 
vinistes toute  leur  dépendance  :  et  leurs  vains  efforts 
pour  organiser  une  espèce  de  fédération  à  l'instar  des 
protestans  d'Allemagne ,  n'améliora  par  leur  sort, 
quoiqu'ilsobtinssent  parla  pacification  de  Paris  (1622), 
une  nouvelle  confirmation  de  l'édit  de  Nantes,  Le  car- 
dinal de  Richelieu ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  af- 
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faiblit  les  réformés  de  France ,  sans  vouloir  les  dé- 
truire (').  En  1626,  redit  de  Nantes  fut  de  nouveau 
invoqué  par  les  deux  sectes,  et  ratifié.  L'année  suivante, 
le  cardinal  enleva  aux  huguenots ,  avec  la  Rochelle, 
leur  existence  politique  au  milieu  du  royaume  ;  mais 
il  se  donna  bien  de  garde  de  céder  aux  exhortations 
d'Urbain  VIII,  qui  cherchait  à  fotider  sur  la  ruine  du 
calvinisme  en  France ,  le  despotisme  des  jésuites  et  de 
la  papauté  :  Védit  de  grâce  (1629)  rendit  aux  réfor- 
més toute  la  force  que  le  ministre  voulait  qu'ils  tiras- 
sent ,  non  de  la  ligue  hérétique  qu'il  craignait ,  mais 
de  l'hérésie  elle-même  dont  ce  prélat  ne  se  souciait 
guère.  Ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  remarquable  pen- 
dant tous  ces  troubles ,  c'est  que  la  catholique  Es- 
pagne soutenait  les  réformés  de  France ,  abandonnés 
par  leurs  frères  de  Hollande ,  contre  Louis  XIII  et  le 
cardinal  de  Richelieu  qui  combattaient  en  faveur  des 
protestans  d'Allemagne  ('),  de  même  qu'autrefois 

(^)  En  1628,  Urbain  VIU  loi  accorda  les  pouToirs  nécessaires  ponrki 
absoudre,  par  la  bulle  Cam  ad  saluiem»  —  Vid.  const.  303  in  bollar.  1 6| 
part,  i,  p.  I7i. 

(^  Si  ce  ne  sont  point  là  des  contradictions  politiques  dans  un  mi* 
nistre,  ce  sont  au  moins  des  contradictions  religieuses  dans  un  prince  defé- 
glise.  — En  Toici  encore  d*autres  qui  ne  méritent  pas^  moins  d'être  remar- 
quées :  tandis  que  rien  n'égalait  le  despotisme  de  Ricbelieu  en  France, 
ce  cardinal  préparait  la  Tictoire  du  parti  républicain  et  le  supplice  de 
Charles  I®'',  en  Angleterre.  Deux  ans^a-vant  sa  mort,  il  eut  Imtention  de 
créer  mi  patriarche  françois, indépendant  du  saint  siège,  k  Vobéissaoce 
duquel  il  Toulait  soustraire  Téglise  gallicane  ;  il  n  j  avait  cependant  alors 
que  six  ans  d'écoulés  depuis  le  supplice  barbare  du  curé  Urbain  Gwf 
dier,  dont  nous  ayons  parlé  ailleurs  (part.  2,  1.  5,  scct.  1,  eh.  3,  t. 6,  p. 
457,  notesnppl.)»  et  qu'il  nous  snffit  de  rappeler  ici,  avec  les  aulorilés 
où  nous  aTons  puisé.  — Mémoir.  chronol.  et  dogm.  t.  2,  à  raniiêc  iOSA, 
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François  P%  allié  de  Soliman  II ,  avait  secouru  les  lu- 
thériens du  Nord  qu^il  faisait  brûler  dans  ses  états. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fit  aussi  quelques  pas  daw 
l'intention  de  perpétuer  la  paix  du  royaume  ^  en  réu- 
nissant les  deux  sectes  qui  le  ^divisaient ,  et  il  fit.  pro- 
poser à  Âmyraut ,  ministre  réformé  à  Saumur ,  par  le 
jésuite  Âudebert,  un  système  de  {(Ajuste-milieu^  en 
vertu  duquel  les  catholiques  français  auraient  renoncé 
à  l'invocation  des  saints  et  à  la  doatrine  du  purgatoire 
et  du  mérite  des  œuvres ,  limité  le  pouvoir  du  pape 
ou  créé  un  patriarche  national  ^  et  reçu  la  commuqion 
de  la  coupe  ,  tant  laïques  que  prêtres ,  pourvu  toute- 
fois que  les  calvinistes,  de.  leur  côté,  eussent  laissé  au 
sacrement  de  l'eucharistie  les  mystères  que  le^urs  frè- 
res de  l'ancienne  église  y  reconnaissaient  :  ce  sym- 
bole, pour  le  moins  singulier  de  la  part  d'un  cardi- 
nal de  l'église  romaine ,  et  tout  à  fait  ridicule  de  la 
part  d'un  premier  ministre,  quoique  du  reste,  comme 
dogme,  il  valait  autant  que  ceux  des  réformés  et  des 
catholiques,  mais  dont  les  crôyans  seuls  étaient  juges 
compétens  et  définitifs ,  ne  plut  pas  à  Âmyraut,  et  les 
choses  demeurèrent  comme  auparavant  (')• 

■  ■    ■ 

p.  41;  1689  et;  i|0,  p.  181  et  su\v.--r-  M,  Le  ytfwr,  hbt  de  Louis  XUU 
1.  86,  t.  8,  p.  93  et  siiiT.  —  Hist.  def  papes,  t.  5,  p.  28S. 

(*)  Le  projet  de  rénniou  du  cardinal  de  Richaliea  était  mieuz  conçu 
que  celai  que  Christophe.  Rochas  de  Spinola,  par  ordre  .^o-  rempereur 
Lèopold,  et  ensuite Bôssnet  prop^oiÉTOiit  aux  proteitans.e^  aux  réformés, 
Ters  la  fin  du  dit-séptième  sîècfe.  Ces  deux  prélais  Toulîdent  d'abord 
déterminer  les  dogmes  à  adopter,  et  n  adopter  qnë  ceux  qn*i|Tait  déter- 
minés le  çpncîle  de  Tnnte,  pour  opérer  entoito  la  réunion.  Le  ministre 
Molanns  et  le  fameux  Leibnilz^  qu^  dispf^ta^t  tf^iîqjin  à  fiossnet  le  prlu- 
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Cë()éfa'daiit  leë  troubles  i^etigieux  n'eurent  plus  dlm- 
porfÀïrCfe ,  pendânétôUt* lé  ïègne de  Louis XIII et  uiie 
fariSé  dfe  celbi  Aè  totfls  ^iV  •:  ce  roî,  toujours  mal  dis- 
jW^  poui*  îes  i^éftjhriéè  qfd'îi  règjii'dait  comme  des 
réJ)Ulriiëàinô ,  c'eât-ï-dîrè^'ctrmme  ses  ennemis  les  pltte 
da<f gèretik ,  hè  tdtitfhaît  pas  encore  â  Tépoque  dé  M 
riéoa^lèl^cé;  ^tT9bd  Uéjàles  jésuites,  ses' Confesseurs,  éi 
nlttdârmls  4è  M^lntë&iiMAf  lui  diisàienl  un  crime  dnpeb 
dëtôïértttbèttî^Wéittil  âvstit  conservé,  Mljue,  dîsaîeW- 
ili,fl  devait  abjareir  à  ^J^ilhais  s'il  voulait  racheter  les  dé- 
!A6rilV<^'dë'sà  jëiihe^^;  et  Hs  excitèrent,  petit  à  peU't, 
dëè' ]ye^(iutions  Sôtfrtlëér'qtii ,  dirigées  personnellé- 
lAettt  t^ntre  les  principau^'  théologiens  calvinistes, 
pH$paittiènt  dé  longue  hrniti  la  chute  prochaine  de 
ttfblê  lïif  seèBè.  Elle' M  tarda  pas  à  suivre  la  funeste 
e#Mât  dHÎis  laquelle  le  cha'tieélier  Letellicr  et  son  ills, 
le  ttbl^A  Ëbnvoii ,  aVAiént  induit  leur  maître,  en  Itri 
feîêant  QPéim  que  teb  miësioUS  et  les  drdgonades  avaient 
ndiAaiemettl  extirpé  le  cahiniftine  de  France  (')  :  ïvA 
àtHUi^maà  lieu  teikitaie  févocation,  à  perpétuité^  de  ^i^ 
révucabki  €fl<|ferpétttjel  èdit  de  Nantes,  ce  qui  cfaàrt 
du  royaume?  ptuf'dsnx  cents  ministres  et  de  hoit 
cent  mille  réformés,  la  plupart  manufacturiers  ("),  quoi- 
4fÉ^îl  €fàt  été  défende  d'ëhiigi'er  solïs  peiric  des  galères 
pour  les  hommes,  et  dé  Confiscation  de  corps  et  de 

inn«  atec  imcènté,  les  trois  ésUsesLaprU  oela»  OftAorailcléoidéBar  quoi 
11  umiL  céder  de  chaque  coté^ 

(4)  Voyct  ]ê  |lfaBÎM«ÉÉirappléapciitaire,  k  Im  liada  ehapStn. 
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biens  pour  les  femmes.  La  France  catholique  vit  son 
industrie  nationale  enrichir  les  peuples  voisins ,  tan- 
dis que  la  philosophie  et  la  raison  disaient  anathème 
âu  fanatique  despotisme  de  ses  maîtres  (*). 

Lassés  par  près  de  vingt  ans  d'une  inquisition  per- 
sécutrice, et  animés  par  les  prophéties  exaltées  dô 
leurs  co-sectaircs,  les  nouveaux  convertis  des  CévennëS 
jetèrent  le  masque  au  commencement  du  dîx-huî- 
tîèmc  siècle,  et  se  vengèrent  des  lexcès  qu'on  avaîl 
commis  contre  eux  par  des  excès  non  moins  condam- . 
nables  :  plusieurs  milliers  de  camisards  (ce  ftit  le  honi 
qu'on  donna  aux  religionnaircs  révoltés)  furent  tués 
en  combattant;  les  autres  périrent  misérablement paf 
la  main  des  bourreaux.  On  permît  de  sortir  du  royaume 
à  ceux  qui  le  désiraient,  et  (i'ÏOS)  ïa  force  mit  entiè- 
rement fin  à  des  troubles  que  Tinjustlfce  avait  fait  n&it* 
Ire,  et  que  la  cruauté  avait  nourris.  L'intolérance,  ce- 
pendant ,  flétrie  et  proscrite  par  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation ,  ne  trouva  bientôt  plus  d'autre  refuge  que 
datis  les  lois  :  en  172i ,  le  duc  de  Bourbon,  premier 
ministre  de  Louis  XV ,  renouvela  celles  du  règne  pré- 
cédent contre  les  huguenots,  mais  l'esprit  de  son  siècle 
empochait  qUe  ces  édits  ne  fussent  exactement  obser- 
vés, et  malgré  les*  ordres  sévère^  dotft  on  chargea  fé 
maréchal  de  Richelieu ,  vingt  ans  après,  les  calviqis- 
t$s  fraaçais  Qontiau^ri^ut  à  s'assefubler  librement  dans 

i 

{i)  C'est  îcl  le  lieu  de  relraccîr  le  jugement  célèbre  porté  sur  lo  f^pe 
da  dcspoiii^kBe  moderne,  le  grand  roi^  par  un  Je  ses  conlomporains,  le 
célèbre  Fénelbn.  Lolcclcor  le  trouvera  à  lia  fin  ducliapilrc,  en  note  sup- 
plémentaire. Voyez  ien.  S. 
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leur  patrie.  Cependant  les  horribles  sentences  contre 
Galas  otles  Sirven,  leur  prouvèrent  que  tout  fanatisme 
n'était  point  éteint  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Lamoignon  de  Malesherbes,  ministre 
juste  et  libéral,  ne  put  vaincre  les  obstacles  que  lui 
opposa  le  clergé  catholique,  lorsqu'il  voulut  conver- 
t^*  en  loi  la  tolérance  qui ,  depuis  plus  de  cinquante 
ans ,  était  accordée  de  fait  aux  réformés  de  France  ;  il 
ne  réussit  qu'à  faire  révoquer  les  lois  pénales,  en  verto 
desquelles  le  roi  conservait  encore  le  droit  odieux  de 
torturer  une  partie  de  ses  sujets. 

Le  cardinal  de  Loménie  fut  plus  heureux  :  il  fit  eiH 
registrer  au  parlement  (1788) ,  à  une  majorité  de  qua- 
tre-vingt-seize voix  contre  dix-sept,  un  édit  par  lequel 
Tétat  civil  était  rendu,  sans  restriction ,  aux  chrétiens 
réformés  (').  Cet  événement  jeta  l'alarme  à  la  courde 
Rome;  mais,  heureusement  pour  elle.  Pie  YI  sot 
modérer  Tardeur  de  son  zèle ,  propre  seulement  à  lu 
faire  commettre  quelque  faute  peut-être  irréparable, 
et  elle  continua  à  observer  en  silence  la  marche  d'une 
révolution  contre  laquelle  tousses  efforts  auraient  été 
vains.  En  effet ,  parmi  tant  d'autres  principes  éter- 
nellement vrais  et  justes ,  l'assemblée  constituante  pro- 
clama celui  de  la  liberté  absolue  des  consciences  et 

m,  Il 

(^)  L'érèqna  de  Dol  avait  parlé  aa  roi  contre  le  rappel  des  protiitaii» 
fliir  un  ton  très  fanatique,  eteek  an  nom  de  tons  les  membres  du  dsfgi 
U  fallait  an  moins  avoir  lenr  consentement,  Ini  fit  obserrer  révéqoe  àt 
Saint-Pol.  «  J*ai  consulté  mon  crucifix,»  dit-U.  «Enee  cas,  répliqua  Tévêcps 
de  SaintPql,  il  fallait  tous  borner  2i  répéter  exactement  ce  qneTOIre  cit- 
cifix  TOUS  avait  répondu.  >  — I>éead.  philos,  quatrième  année,  pmûff 
irim.n.  9  ai.  (  S  octobre  i79e  )  t.  7,  p«  49* 
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des  cultes ,  ce  qui  occasionna  à  Ntmes ,  entre  les  pro- 
testans  et  les  catholiques ,  des  massacres  causés  par 
les  prétentions  croissantes  des  premiers  et  la  jalousie 
des  autres ,  d'autant  plus  que  presque  tous  les  pro- 
testans  étaient  partisans  de  la  révolution ,  et  que  la 
plupart  même  désiraient  la  république  :  l'assemblée 
législative  sanctionna  les  actes  de  la  première  assem- 
blée nationale ,  au  moment  même  qu'elle  se  souillait 
par  les  persécutions  d'une  intolérance  nouvelle  ('). 

Après  plusieurs  années  de  calme ,  la  chute  de  Napo- 
léon,  qui  avait  retenu  dans  le  devoir  les  exagérés  de  tou- 
tes les  croyances ,  fut  célébrée  par  les  catholiques  du 
Midi  dans  des  chansons  de  cannibales  contre  leurs  frè- 
res les  réformés  :  on  ne  s'en  tint  pas  aux  menaces , 
et  la  seconde  restauration  des  Bourbons  fut  suivie  du 
massacre  de  cent  quatre-vingt  calvinistes ,  dans  le  seul 
département  du  Gard ,  sans  qu'aucun  des  assassins  fût 
puni.  Madame  de  Staël,  protestante  elle-même , mais 
trop  philosophe  pour  être  sectaire,  nous  fait  faire  la 
curieuse  remarque ,  que  cette  boucherie  religieuse 
(quel'auteurdes  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésiastique 
du  dix-huitième  siècle ,  appelle  une  dissension  poli- 
tique) eut  lieu  sous  l'influence  du  ministère  anglais^ 

(f)  Loménîede  Brîenne,  qae  nous  Tenons  de  citer  comme  le  premier 
■linistre  qui  fit  passer  dans  la  praticpe  les  principes  de  tolérance  ciYile 
généralement  professés  en  France,  avait  été  éTéqne  de  Gondom,  arche* 
fêqae  de  Toulouse,  puis  de  Sens,  minislredu  roi,  cardin  al,  enfin  évêque 
eonstitutionnel;  il  finit  par  s*empoisonner,  en  prenant  de  l'opium  et  du 
•Iramonium  combinés,  au  moment  où  il  allait  êlre  conduit  à  Paris,  avec 
nlamillc,  pour  y  être  guillotiné  (  février  1794).  — Mémoir.  de  More!- 
Itt,  ch.  1,  U 1,  p.  i7  ;  ch.  2»,  1. 1,  p.  i5. 
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qui  venait  de  relever  le  trône  papal  ;  nous  ajouterons 
à  cela  qu'elle  était  une  suite  nécessaire  du  trioqiiphe 
de  la  légitimité^  aux  yeux  de  quiconque  croyait  ou  fei- 
gnait de  croire ,  avec  le  pape  Pie  VI,  «  que  toutes  les 
horreurs  de  la  révolution  et  non^mément  lamortijci 
Louis  XVI ,  étaient  l'ouvrage  des  réformés  de  Frapçei 
qui,  vexés  par  les  catholiques,  avaient  appelé  à  leurs 
secours  les  philosophes  et  surtout  Voltaire.  »  Espé-» 
rons  que  la  raison  publique  qui  se  montre  de  jour  eii 
jour  plus  éclairée  et  plus  humaine ,  ne  permettra  plos 
de  méconnaître  les  bienfaits  du  système  de  la  toléraoca 
universelle,  que  F  Allemagne  protestante  a  vu  naître, 
que  les  divisions  innombrables  dans  la  réformation  pid 
étendu,  et  que  les  écrivains  français  du  dix-huitiémé 
et  du  dix-neuvième  siècles  ont  perfectionné  et  corn- 

piété  ('). 

(i)  Voltaire,  essai  sur  les  mœurs,  ch.  174}  t.  20,  p.  279  et  suW.-*  Ut 
siècle  de  Louis  XIV,  ch.  26 ,  t.  24,  p.  291  et  suiv.  —  Id.  hisl.  da  parle- 
ment, ck.  44,  t.  50.  p.  250. — Id.  polit,  et  législat.  t.  35,  p.  278 et  sdt., 
et  t.  36,  p.  99  et  suiy.  —  Essai  hist.  sur  la  puissance  tempor.  des  papei, 
ch.  10 ,  t.  l,p.  333.  —  Urb.  pap.  Vill,  epiot.  ad  princlp.  ann,  6>f.  10, 
aux  arch.  de  l'emp.  ibid.  en  note.  —  Maarocen.  hist.  veuet.  1.  18,  t  7, 
degli  stor. venez,  p.  440.  — Spondan.ad  ann.i610>  n.    3  et  4,  t.  f, 
^.  952;  ad  aun.  1628,  n.  1  ad  5,  p.  979. — Bayle,  dict.  histor.  art.  Jmy» 
raut,  note(l),  t.  l,p.  183. — VitadilnnoccnzoX,  ad  cale.  PlaliDae,p.809. 
— Méioray,  hist.  de  France,  Henri  IF,  t. 3,  p.  1290etsuiv.  — M.  Le  Vassor, 
hist.  deLouisXIll,  1. 1, 1. 1,  p.  44;  1.  2,  p.  157  et  suiv.;l.  3,  p.330;l.4, 
p.  434;  1.  G,  t.  2,  p.  155;1.7,  p.  239,  3i8Glsuiv.;l.  8, p.  405;  1.  9,p.66l; 
1.  11,  t.B,p.  26  elsuiv.,1. 12,p.l89;  1.14,  p.471  cl suiv.;  1.15,  p.625;l.l| 
gt  suiv.  l.  4j  P«  1  ;  1»  22,  t.  5,  p.  345  ;  1.  25,  p.  707  et  suiv.;  1.  26,  t  6, 
p.  171  et  suiv. — Liuiicrs,  hisl.  Je  Louis  XIV,  l.  9,  t.  5,  p.  81,  157  et  suiv,; 
1.  10 ,  p.  181  cl  suiv.  ;   1. 15 ,  l.  8,  p.  29.  —  Hisl.  -de  ledit  de  Nantp^^ 
passim. — Duclos,  mémoir.  secr.  1.  2,  régne  de  Louis  XIV,  t.  l,p.  ^jjf,J 
ministère  de  M.  te  duc,  1.  6,  t.  2, p.  193.  —Mémoir.  pour  servir  ÀTi% 
toîre  de  Brandebourg,  t.  2,  p.  182.  —  Anquetil,  Loi^is  XIV,  sa  coi^:  etjf 
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'  v ■■■•=.»■  '    -  ;  ■  fi'if 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'ceii  sur  la  fin  des 
guerres  religieuses  dans  les  Pavs-B^s ,  qui  ne  sp  pro- 
longèrent que  peu  d'années  ^près  que  les»  guerres  cî- 
viles  de  France  eurent  cédé  à  la  bienfaisante  influence 
de  redit  de  Nantes ,  majs  dont  le  succès  fuyait  été  t^ie^ii 
plus  favorable^  ençpre  et  surtout  ^lus  ç^blidi  pQVfr  lç;9f 
chrétiens  de  la  communion  de  G^XW-  t^'^rç.hidfic  E;r- 
nesty  frère  dé  l'enopereur  Aodolphe  ^  a¥ait  été  9omff^é 

réj^enti  t.  2,  p. 144  et  sqiy.  —  Bruzende  laMartinière,  hift.de  L^wXIV, 
l.SS^t.  »,p.  ft7i  Ù4lÔ;l.S5,p.582;I.  tO/t.  4,t>S2dVl.  41»  plwi 
L  41,  p.  409  à  3S4;  1.  44,  p.  SM;  L65^  t.  B»  p.  &•»;!.  56yp.  Ml,  d 
1.  57,  p.  ^95.  —  Vie  privée  du  mar.  d^  ^ich^fieiu  chj,  t.  4|  p.  48^.^|j 
ch.  8,  t.  2,  p.  47  et  SUIT.  —  Hist.  des  papes,  t.  5,  p.S77.  •—  Mémoir. 
dwonol.  et  dogmak,  h  raanée  i6ôSt  t.  1/^:  14;  ann.  1^690,  p.  28|  et 
sût;  ;  4621,  p.  dqS;  1Q69,  t.  3,  p. 94 ;  1^89  •  pa68 .  1^9%^ p.  ^f  ^ 
1685,  p.  262  et  suiv.  —  (  D'Alembert  )  inélang.  de  littér.  d  hist.etde 
plnloè.  1. 1,  mém.  polit,  et  milit.  p.  11  et  isdS^.  126  et  169.  —  Butnét, 
hi«(.  4*Anglet.  1. 6^  t.  ^  ,  pfirt.  1  »  p.  325 ,  5M  et  490.  —  J^tr,  faiftor. 
lanv.  1703,  t.  23,  p.  63  ;  féT,  p.  173  ;  mars,  p. 305  ;  airr.  p*  427  et  suiv.  i 
JQill.  t,  24,  p. 69;  août,  p.  189;  sept.  p. 344;  ndv.p.  567;aéc«mD.'pi093; 
qui,  i704,t  JI5,  p.600,ctc  ,etc.— UmB^hîil.d«=France,  flûdtfLcftliaHnri 
aAii.  1703,  t-^P?  559  et  suiv.  ;  1704.  ip.tOd.^  BifiU  du  i^QI^^^^..  {I(H . 
fanai,  passim.  — M(^in.  pour  servir  à  Thist.  eccl.  du  xvin*  siècle,  à, Fan*' 
néel702,l.  I,p.'l0ct^v.  ;1724,  p.  210;  1787,t.8,  p.  dldtsaW.  ;  179!^; 
p.201|-13i5,  p.  651.  —  n>id.  t.  4,  art.  #pienfie,  p.  343»  -r  9«l««lfff 
esq. hist,  des  prem.  évén.  de  la  révplut. franc.  1. 1,  introd.  n»  15  et  16. 7-7 
Méin'âhliistor.  et  phil.sbï*  Pîé  VI,  ch.  24,  t.  2,  p.  206. —  Mallîo,  ann. 
di-Rom»,  maggio  1190,  jk.  1,  p.  104;  settembre  1799,  t.  il,  p.i  e  Mf. 
— ^  Ji adame  dp  Staël^  -  ponsidér.  sur  la  réypiut.  franc,  t  •  ^ff  ^^•?f  ft^*  4i* 
p.  245;  parf.'âf^  l.  2,* pï  30  ;  part.  5,  t.  3,  di.  8,  p.  66,  et  cap.  9,  p. 80  ; 
plrt.  6,  bh.  Y ,  i>.  181 .'  -^  If .  Lacrelell»,  hist.  de  Fraace,  au  MMt^  M^Ie  '  ' 

U5,,t.2,p.  5il;i^,t..4,^.93  «t  sqiyr  ;.  N  AS»  ^*  ^'  P»  t4S«Tn|#y(pré<âi». 
hist.  de  Vassemb.  législat.  introduct.  1. 1,  p.  198  ;  précis  hist. de  la  con- 
vention nation.  1.  1,  t.  2,  p.  37.  —  Grégoire,  bist.  des  scct.  rclig.  cami- 
êMà,  %,  1,  p.  370  et  raiv. — Sahit-Simon,  Bap6l.'imx!tiéhiVt..l.'-p.  'l03 
àii»«  — dp^erygrondriss  der  getchichte:der  dimtUcfa.  kfrche;  8^ji>é^" 

rMc,  $  UfmàA  35>  p.  447  und  490.  ^     "     ' 

ï  ■  .■  ... 
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au  gouvernement  des  provinces  roydiistes  de  Flandre, 
après  la  mort  du  duc  de  Parme  ;  mais  en  héritant  de 
sa  digqité ,  il  n'avait  hérité  ni  de  ses  talens  ni  de  sod 
bonheur.  L'abaissement  de  la  ligue  française  favorisait 
les  idées  d'indépendance  des  Hollandais ,  et  l'ambition 
du  roî  d'Espagne  entièrement  occupé  de  ses  projet! 
sur  la  France^  né  Idi  laissait  guère  le  temps  de  songer 
à  |)i*événir  la  chute  de  âon  pouvoir  dans  les  Pays-Bas. 
Sur  ces  entrefaites^  la  liberté  et  la  concorde  avaieot 
doublé  la  vigilance  et  le  courage  des  Belges-Unis ,  et  h 
sagaMO  et  la  bravoure  de  Maurice  de  Nassau  ,  leur  gé- 
néral ,  leur  assuraient ,  en  tous  lieux ,  la  supériorité 
la  plus  marquée  :  leurâ  vaisseaux  de  guerre  et  leun 
négocians  pénétrèrent  jusqu'aux  Indes  orientales  d'a- 
bord,  et  ensuite  jusqu'aux  Indes  occidentales,  etili 
finirent  par  y  enlever  aux  Portugais  et  aux  Espagnob 
Tempire  que  les  seules  richesses  de  ceux-ci  leur  per- 
mMaient  encore  de  disputer  (■).  L'archiduc  Ernest  ne 
put  résister  à  tant  de  traverses  ;  sa  mort  (1594)  fit  pas- 
ser la  gouvernement  entre  les  mains  du  comte  de 
Fuentès ,  et  ensuite  entre  celles  du  cardinaUarchidac 
Albert  d'Autriche,  frère  d'Ernest.  Ces  changemeni 
continuels  firent  encore  décliner  les  a£Esiires  du  roi. 
Le  prince  Maurice  remporta  une  victoire  signalée  près 
de  Turnhout  ;  puis,  profitant  adroitement  de  Tabsenoa 
du  cardinal  Albert  qui  était  allé  donner  des  secours  i 

(^)  Oa  ptut  voir  à»ian  Watson  ki  «tétaîU  iuUreiMos  def  premîen  ef- 
fort! cpie  firent  les  HoUftadais  poar  s'emparer  d'une  partie  dktfDfniiMn* 
des  deoz  Indes,  détails  qn^il  a  puisés  dans  Van  Meteren  eifétm  Tbistein 
na?aU  d'Antaine  Thjs. 
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la  \ille  d'AmieDs  assiégée  par  Henri  lY,  il  poussa  sans 
relâche  ses  avantages  et  ses  succès  ('). 

Ce  fut  alors  que  Philippe  II ,  pour  rappeler  la  for- 
tune sous  ses  étendards  y  invita  les  Belges-Unis  à  se 
remettre  sous  son  obéissance ,  en  accordant  aux  pro  - 
vinces  fidèles  ce  qu'elles  enviaient  le  plus  à  celles  qui 
s'étaient  séparées  d'elles ,  nous  voulons  dire  l'indépen- 
dance :  il  les  céda,  ainsi  que  le  duché  de  Bourgogne,  en 
toute  souveraineté ,  a  l'archiduc  Albert ,  auquel  il 
donna  en  même  temps  en  mariage  sa  fille  Isabelle.  Les 
catholiques  furent  satisfaits  de  cet  arrangement  qui 
paraissait  les  soustraire  à  la  domination  espagnole,  et 
les  réformés  n'y  adhérèrent  point ,  parce  qu'ils  le  con- 
sidérèrent comme  un  moyen  indirect  de  les  faire  ren- 
trer tôt  ou  tard  sous  la  même  domination  ,  puisque 
les  Pays-Bas  devaient  toujours  demeurer  un  fief  de  la 
couronne  d'Espagne ,  et  s'y  réunir  lors  de  l'extinction 
de  la  famille  des  nouveaux  souverains.  Peu  de  temps 
après  (1598),  mourut  le  roi  Philippe  11.  L'archiduc 
Albert,  à  son  retour  d'Espagne,  trouva  les  choses  dans 
l'état  le  plus  fâcheux  et  le  plus  déplorable  :  les  pro- 
vinces qui  lui  appartenaient  encore ,  étaient  vexées  et 
épuisées  par  les  troupes  espagnoles  fidèles  au  roi, 

(1)  BentiToglio,  guerre  di  Fiandra,  part.  3, 1.1,  t.  5,  p.  20,  80,  70  e 
Mg.  e75;l.?,  p.i45;l.  8,  p.  204,e  1.  4>  p-  ÎOi. — Mézeraj,  hîst.  de 
France,  Henri  IF,  t.  S,  p.  1230  et  soW.  — Watson,  the  hist.  of  Philip  U, 
b.  23,Tol.  S, p.  196,  207  and  230  ;  b.  24,  p.  242,  251  and  261.  — Id. 
hîst.of  the  ifeignof  Philip  III,  b.  3,  Yol.l,  p.  204  and  foUow.— Thuan. 
hiat.  1.  130,  n.  18,  t. 6,  p.  210,  etl.  182,  n.  15  etaeq.p.  267.-«-Wag0- 
naar,  Tadeii,  hUt.  32  U  n.  6,  8  deel,  bl.  409  ;  34  b.  n.  1  en  Tolg«  Ode«l» 
bl.l81. 
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pillées  par  celles  qui  s'çtaient  mutinées  contre  lui ,  et 
ravagées  par  les  Hollandais.  L'an  1600,  le  prince  Mau- 
rice gagna  la  mémorable  bataille  des  Dunes ,  près  de 
Nicuport,  où  les  catholiques  perdirent  environ  six 
mille  homnàés  et  tout  le  matériel  de  leur  armée  ;  quatre 
ans  après ,  il  prit  TÉcIuse.  Spinola  rétablît  un  peu  la 
réputation  des  armes  de  Tarchiduc ,  par  la  prise  d'Os- 
tende  qui  ne  se  rendii  qu'après  plus  de  troîi?  ans  de 
siège ,  et  après  avoir  coûté  près  de  cent  mille  hommes 
aux  deux  partis. 

La  lassitude  et  l'épuisement  firent  nattrë  naturelle- 
ment des  propositions  de  paix ,  et  la  cinquantième  an- 
née des  troubles  et  des  massacres  (1607),  les  états  de 

■ 

Hollande  entrèrent  en  négociations  avec  I*archiduc  Al- 
bert et  'avec  l'Espagne.  Le  père  Neyen ,  franciscain 
an  ver  SOIS ,  en  fit  les  ouvertures ,  et  reconnut ,  au  nom 
de  ses  maîtres  ,  comme  on  l'exigeait ,  l'indépendance 
des  sept  Provinces-Unies,  sur  lesquelles  ni  l'Espagne 
ni  rarchîduc  ne  pourraient  plus  former  aucune  pré- 
tention. Ces  négociations  furent  soutenues  ou  trou- 
blées par  les  cours  étrapgères,  selon  l'intérêt  parti- 
culier de  chacune  d'elles  ;  à  l'intérieur ,  elles  furent 
entravées  par  Maurice  qui  désirait  la  guerre ,  comme 
principe  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance  et  comme 
moyen  de  les  augmenter  sans  cesse ,  et  favorisées  par 
Oldçq  Carnevelt ,  pensionnaire  de  Hollande'  et  député 
aui  étatB-généraux  ,  citoyen  estimé  et  influent  à  cause 
de  scâ  vôrtus ,  et  qui  voi^lait  là  paix ,  comme  la  base  la 
plus  solide  de  la  liber  té.  politique  et  civile  de  sa  pa- 
trie; En  1608,  les  ministres  espagnols  [Jassèrenl  en 
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Hollande  pour  conclure  le  traité  ;  mais ,  ne  poavaBl 
obtenir  des  états,  ni  la  renonciation  au  commerce  des 
Indes  y  ni  la  promesse  de  laisser  la  liberté  de  culte  aux 
catholiques  dans  les  Provinces-Unies,  il  fallut  renoncer 
aux  espérances  de  paix.  L'Angleterre  et  la  France  pro- 
posèrent alors  une  longue  trêve ,  et  malgré  toutes  les 
oppositions  et  les  intrigues  du  prince  Maurice ,  elle 
fut  enfin  conclue  pour  douze  ans  à  Anvers  (1609),  par 
les  soins  principalement  du  président  Jeannin,  envoyé 
de  Henri  IV.  Les  Provinces-Unies  furent  déclarées  in- 
dépendantes par  l'archiduc  ;  il  renonça  à  toute  pré- 
tention sur  elles,  et  il  promit  de  faire  ratifier  sa  dé- 
claration par  l'Espagne;  la  navigation  demeura  libre, 
aiççi  que  la  religion  et  le  gouvernement  intérieur,  sur 
lesquels  les  Hollandais  demeurèrent  en  droit  do  pren- 
dre tel  parti  qu'ils  jugeraient  convenable  (*). 

Cette  trêve ,  après  quelques  années  de  guerre ,  se 
prolongea,  dans  la  suite,  et  puis  se  rompit  encore, 
jusqu'au  trajté  de  paix  de  Munster  (  1G48  ),  par  lequel 
le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  reconnut  définitive- 
ment n'avoir  aucun  droit ,  ni  lui ,  ni  ses  successeurs, 
sur  les  états  souverains  et  pays  libres  des  Provinces- 

(0  Mézeray,  hisUde  France,  HcnrilV,  t.  3,  p.l25J,  1263,  1277  cl 
SUIT,  et  1281  cl  sulv.  —  Mauroccn.h]8t.  Tcnct.l.  18,  1.7  tl<'gli  slor.  ve- 
nez, p.  liil.  — WaUon,  hiPl.  of  Uie  reîgn  of  Philip  II,  b.  J4,  p.  507  »ucl 
foll. —  Id.hist.  of  Ihe  reign  of  Philip  III,  b.  1 ,  toI.  1,  p.  44;  b.  2, 
p.  152  ;  b.  3.  p.  222  and  foll.  —  Schinidts  gcftch.  dcr  Dcul«ch.  3  buch ,  1 1 
kap.  8  ihcil,  p.  124  Lis  127.  — lUntÎToglio,  giicrrc  diFiandra,  I.  4  ,  1.3, 
p.  268  c  scg.  283  e  286;  1.6,  p.  358, 383  c  412;  1.7,  p.  471  e  475;  1.8, 
p.  545  c  scg.  571,  583,  596  c  626. —  Wagcnaar,  vadcrl.  hiî<l.  35  b.  en 
volg.  8  deel,  p.  235.  —  Meleren,  hisl.  de»  Pays-Bas.  I.  30,  f.  657  vers,  et 
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Unies  (*).  Ce  fut  aussi  la  même  année  que  fes  réformés 
réussirent ,  à  Osnabruck ,  à  négocier ,  pour  la  pre- 
mière fois  en  Allemagne ,  sur  le  pied  d'égalité  avec  les 
catholiques  romains  et  les  confessiormistes  luthériens 
d'Augsbourg  (').  Au  reste,  la  religion  réformée  de- 
meura ,  exclusivement  du  culte  catholique ,  la  religion 
des  provinces  hollandaises ,  et  le  catholicisme  fut  seul 
souffert  dans  la  partie  ei^^gnole  ou  autrichienne  (') , 
jusqu'à  ce  que  la  tolérance  universelle  vint  enleva, 
*en  tous  lieux ,  toute  distinction  civile  et  même  toute 
trace  des  anciennes  divisions  religieuses.  Nous  parie- 
rons des  presbytériens^  ou  réformés  anglais  dans  le 
livre  du  mariage ,  à  la  suite  de  la  réforme  occasioo- 
née  dans  la  Grande-Bretagne  par  le  divorce  de  Hen- 
ri VUI. 

[})  Le  fanatisme  ii*a  qa^an  temps  ;  les  droits  de  la  raison  fondés  iv 
Tintdrêt  de  Thumanité,  u*oat  point  de  terme  :  an  peu  plus  de  sosntlc 
ans  après  la  fin  de  Thorrible  guerre  entre  TEspagne  et  les  Pronaecs- 
Unîcs,  celles-ci  furent  arrachés  par  les  Espagnols  à  la  ruine  dont  les  w^ 
naçait  Tambition  de  la  France  et  de  TAngleterre,  qui  avaient  jadis  ^ 
k  les  soustraire  au  despotisme  intoléranf  de  ces  mêmes  Espagnok.  Lla- 
cendie  du  Palatiuat  (1689),  et  le  bombardement  de  Bruxelles  (ii9S) 
par  les  troupes  françaises,  furent  les  funestes  épisodes  de  cette  gneire.^ 
Nény,  mém.  hîst.  etpolit.  sur  l«isBays-Bas  autr.  ch.  i,  art.  20, t.  i,  p.lit, 
185  et  186.  ^-  Anquetil,  Louis  XIV,  sa  couretle  régent,  t.  2,  p«  2A5*  ^ 
Voltaire,  ûèckde  LouU  XIV,  ch.  16,  t.  25,  p.  199  et  200. 

(^  Corps  diplomatique,  n.  281,  t.  6,  part.  1,  p.  429  et  488. 

(S)  Voyez  la  8*  note  supplémentaire,  à  la  fin  du  chapitre. 
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NOTES  SUPPLÉUENTÀiaES. 


H.  1.  —  PflnéeatioM  40  I<ooiiXIV;  dnffOMdci. 

• 

Les  kîf  d*intolérance  et  de  rigoevr  ne  firent  que  rempHr  U  Fniiee 
dl&onreiirt  et  dé  gémûsemens.  Dès  i<82,  les  galères  étaient  encoinbfées 
de  réformés  qni  araient  été  arrêtés  aax  frontières ,  an  moment  qnlls  aban- 
domiaient  une  patrie  où  ils  n*avaient  pins  de  temples  ni  d'écoles,  d*ob 
ib  ne  pouvaient  pi  as  envoyer  leurs  enfans  étudier  dans  les  nnirersités 
étrangères,  et  oii  ils  ne  participaient  pins  qu'aux  charges  de  l'état.  Pour 
étonffer  les  plaintes  de  ces  infortunés ,  le  rojaume  fut  en  un  instant 
inondé  de  dragons  et  de  missionnaires  chargés  de  sunreiller  les  dragons, 
de  peur  qnlls  ne  se  montrassent  quelquefois  hommei  ;  des  évêques  étaient 
nommés  pour  diriger  la  persécution  selon  les  intérêts  du  clergé ,  et  les 
magistrats  devaient  prêter  main -forte  et  empêcher  que  les  réformés  ne 
trouvassent  d*asile  nulle  part.  L'infamie  marcha  de  front  avec  la  cruan- 
té  ;  des  jésuites  racontèrent  en  riant  à  la^reine  Christine  de  Suède,  qulls 
avaient  vn  des  dragons  «  priapos  suos  immanes  in  os  feminarom  intro- 
mittenles,  ihiqne  urlfeam  fnndentes,  >sdon  le  rapport  de  Misson  (voj. 
dltalie,  lelt.  20 ,  t  3 ,  p.  317).  Les  violences  les  plus  atroces  et  les  pins 
inooies  furent  exercées  dans  toute  la  France ,  où  Ton  put,  un  moment, 
te  croire  aux  temps  des  empereurs  païens ,  temps  de  douleur  et  de  sup- 
plices, n  Ton  s*en  rapporte  aux  peintures  sanglantes  des  auteurs  de  mar- 
tyrologes. Les  persécutions  ne  cessèrent  même  pas  après  la  révocation 
de  Tédit  de  Mantes  :  les  réformés  qui  s'étaient  fiés  an  peu  de  restrictions 
que  Louis  XIV  avait  mis  ini^même  k  son  sèle  fanatique»  furent  crueUe* 
ment  victimes  de  leur  confiance  en  la  parole  royale.  Llmpartialité 
nous  fait  une  loi  de  dire  ici  que  le  pape  Innocent  XI  blAma  la  brutalité 
d0s  oonvwiions  de  Louis XIV.  —MIsbob»  voy.  dltalie,  Wtt.  39 , 1.  8» 
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Unies  (*).  Ce  fut  aussi  la  même  annét;  q» 
réussirent,  à  Osnabruck,  à  négocier, T 
niière  fois  en  Allemagne ,  sar  le  |>icd  clV 
catholiques  romains  et  les  confessiomésti 
(l'Augsbourg  {').  Au  reste,  la  religïOf 
meura,  exclusivement  du  culte  calhoUij 
des  provinces  hollandaises ,  et  le  calliol 
souffert  dans  la  partie  e^agnole  ou  git.^ 
jusqu'à  ce  que  la  tolérance  univorselSj 
en  tous  lieux ,  toute  distinction  civil 
trace  des  anciennes  divisions  religii 
rons  des  presbytériens-  ou  réfori 
livre  du  mariage,  à  la  suite  do  la 
née  dans  la  Grande-Bretagne  par 
ri  VlII. 

(')  tffanalîsme  n'acp'nn  temps;  lee  dro 
l'ÏDtdrL-tde  l'hamaiiili^,  n'oQt  point  de  Icrme  J 
ans  iiprès  la  fin  de  l'Iioirible  guerre 
Unies,  celles-ci  furcnlaiTachéspiir  lesËïpagn 
naçùl  l'ambilion  de  la  France  et  de  l'Angletei 
i  les  Boostroirc  an  despoLiemc  inloléranf  de  ce>  I 
cendie  du  Palaliuat  (1GS9},  et  le  bombardem 
par  les  troupes  françaÎEei,  fiireut  lel  fuoeetuépafl 
Nénj,  mém.  hist.  ctpolil.  sar  l«9Baj«-B>s  aalr.  cl 
1B5  et  1S8. —  Aaiiuplil,  Louis  XIV,  « 
Voltaire,  si^-cledc  Louis  XIV,  cb.  16,  t.  !I3,  p.  HaH 
(*)  Corps  diplomatique,  a,  331,  t.  6,  part.  1,  p.  1 
P>  Voyet  la  3*  note  sopplémenUire,  à  la  lin  dn  d 
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tustiment  du  commerce ,  de  la  famine,  des  séditions  jusqu'au  milieu  de 
Paris,  Fénelon  passe  à  la  religion  du  roi,  qui  paraissait  aux  jeux  du 
monae  n'atoir  d'autres  ennemis  que  ceux  de  Dicu.r—«  Vous  n  aimez 

Î as  Dieu;  vous  ne  le  craignez  mOme  que  d'yne  crainte  d'esclave  ;  c'est 
énfér  et  non  pas  Dieu  que  vous  craignez.  Votre  religion  ne  consiste 
qh  en  éiuperstltions,  en  petites  pratiques  superficielles. Vous  êtes  comme 
les  Jiiifs  dont  Dieu  dit  :  Pendant  quiU  m'honorent  des  lèvres ,  leur  cœur 
è$i  bien  loin  de  moi.  Vous  êtes  scrupuleux  sur  des  bagatelles,  el  endurci 
sur,  des,  niâux  terribles.  Vous  n^alme^  que  Totro  gloire  et  votre  commo- 
4H^.  Vous  rapportez  tout  à  vous,  comme  si  tous  étiez  le  Dieu  de  U  terre , 
et  que  tout  le  reste  n*eût  été  créù  que  pour  tous  être  sacrifié.  C'est,  au 
çputiraire ,  tous  .  que  Dieu  n*a  mis  au  inonde  que  pour  votre  peuple  ; 
mais,  hélas!  vous  ne  comprenez  point  ces  vérités!  Gomment  les  goûte- 
rici-Tous?  TOUS  ne  connaissez  point  Dieu  ;vous  ne  Taimez  point  ;  vous 
fié  le  juriez  ^int  dû  cccur,  et  vous  ne  faites  rien  pour  le  connaître. 

•  Vous  ayez  un  archevêque.  (De  Harlai,  mort  en  1695)  corrompu, 
A^&naaleux,  incorrigible,  faux,  maliu,  artificieux,  ennemi  de  toute  ver- 
ra, et  qui  fait  géiiur  tous  les  geus  de  bien.  Vous  vous  en  accommodez, 
î>4i:^e  qnll  ne  songe  qu*à  vous  plaire  par  ses  flatteries.  11  y  a  plus  de  vingt 


jaloux  de  son  autorité  que  vous  avez  poussée  au  acia  ae  toutes  ics 
DOTiies.  Jamais  }es  confesseurs  dés  rois  n!avaient  fait  seuls  l^s  évêques, 
èt'cfêcid'é  de  Ibùtes  les  âlTfaîres  de  conscience.  Vous  êtes  seul  en  France, 
Sllfei  tlâiorcr  qu'il  né  sait  rien,  que  siJu  esprit  est  court  et  grossier ,  et 
'^ujR  be  laisse  pas  â* avoir  son  arliOce'avec  cette  grossièreté  d'esprit.  Les 
f^f&(&  mêmek  le  'méprisent ,.  et"'^ônl  indignés  de  le  voir  si  facile  à 
VàUkhjiilou.  ridicule  cle  sa  famtjle.  Vous  avez  fait  d'un  religieux  un  minis- 

autre 

;  petits 

autrb 

««rf''Jrol?^t''tr?8;*cfâ'r?'  n'ôsiraU'*^écMcr  83u!  :  pour  lui)  'il  né  cçaliil 

*4tt<^  d'àVoir  à' (iélib'Ârer  avec  les  gens" quj  sachent  les  rèçles,  ff.ta  tou- 

'Wiit^  haiffîoiq^l/  saiis  craindre  de  vou5  égarer  :  11  penchera  toujours  au 

'nSabhëmënC  ew'  Tt)us  enlretenir  dans  T ignorance  ;  du  inipiils,  il  ne  peu- 

£t(ërâ  j|ux  jpar^  conformes  aux  règles,  que  quand  il  craindra  de  vous 

.mciinaallser.  Ainsi,  c'est  un  aveugle  qui  en  conduit  un  autre,  et,  comme 

dit  JdsqS'Ghnst  :  Ils  tomberont  toià  deux  dan»  la  fof$è, . .  • 

'"  V  tm  de  sanglans  reprochés  à  Mad.  deAttuntenonet  au  duc  de  Bour- 
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gogne,  qui  ne  se  serraient  pas  de  leur  influence  pour  donner  aa  roi  les 
ans  dont  il  avait  besoin.  «  La  France  est  aux  abois.  Qu  attendent-îb 
pour  vous  parler  franchement?  que  tout  soit  perdu?  Craignent-ils  de 
TOUS  déplaire?  Ils  ne  tous  aiment  donc  pas. .  •  •  Je  sais  bien  qa*on  doit 
TOUS  plaindre,  tous  consoler,  tous  soulager,  tous  parler  aTec  zèle,  do«- 
ceur  et  respect  :  mais  enfin ,  il  faut  dire  laTérité.  Malbeur ,  nudheiir  à 
eux  s*ils  ne  la  disent  pas,  et  'malLenr  à  tous  si  tous  n'êtes  pas  digne  de 
Fentendre  !  Il  est  honteux  qu^ils  aient  Totre  confiance  sans  Irait,  depuis 
tant  de  temps.  C'est  à  eux  à  se  retirer  si  vous  êtes  trop  ombrageux,  et  à 
TOUS  ne  Toulez  que  des  flatteurs  autour  de  tous.  •  —  Décade  pl^los.  liU. 
et  polit.  5®  ann.  républ.  3^  trim.  n.  19»  iO  germinal  an  5,  80  mars  ilVI, 
T.  s.  p.  i  à  ii.  •—  D'Alembert,  œuTres  philos,  et  iittér.  éhge  de  Fénélim, 
t. 8,  p.  20 ,  et  la  note  p.  88  à  55.  —  La  France  catholique,  t.  2,  p.iH 

» 
Ho  s.  ->  Le  cathoUeisine  aux  PraTineee-Unies.  —  Rojaume  des  Paja-Bas.  ^  Bd|i|» 

Jusqu'à  la  formation  du  royaume  des  Pajs-Bas ,  les  proTinces  c«tlio- 
liques  suivirent  les  réglemens  faits  pour  l'église  autrichienne.  Dans  ki 
Provinces-Unies ,  les  catholiques  furent  soumis  à  plusieurs  formaliléii 
11  conste  d'un  placard  des  états  de  Hollande  et  de  West-Frise  (Si  sep- 
tembre 1780) ,  que  les  prêtres  de  cette  communion  ne  pouTaientexer 
cer  leur  ministère  sans  une  autorisation  par  écrit  -des  ma^strats  de  Feu- 
droit  ;  ils  devaient  signer  une  déclaration  comme  quoi  ils  abkomieat 
la  doctrine  qui  accorde  au  pape  ou  à  quelque  membre  que  ce  soU  d« 
clergé  romain  le  pouvoir  de  délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité  ea- 
Ters  les  autorités  civiles ,  pour  cause  d'hérésie  ou  autre,  et  qui  ensôgae 
^'ott  ne  doit  pas  tenir  sa  for  envers  les  hérétiques  :  ils  juraient  obéis- 
«ance  aux  états-généraux,  et  promettaient  [qu'ils  ne  se  seraient  poial 
laissé  relever  de  leur  serment,  La  convention  réi;olutionnaire  hataie 
«établit  la  première  en  Europe  un  système  raisonnable  et  juste  dans  l'éttt 
Mtnel  de  notre  civilisation  ;  oonsid^ant  que,  chez  un  peuple  vraimanl 
libre,  où  la  conscience  est  émancipé^  de  fait  comme  la  pensée ,  U  ma- 
nifestation d'une  opinion  religieuse  par  un  culte  extérieur,  est  une  sim- 
ple affaire  individuelle  ou  de  société  particulière,  d'association,  elle  dé- 
clara qà*ilify  avait,  ne  pouTaity  aToir,  et  n'y  a«rai^  aucune  relation  en- 
tre le  gouTemement  populaire  établi  par  tons  et  poiir  tous  les  citoyenit 
et  les  différent  cultes  professés  par  quelques-uns  pour  eux  seuls ,  et^ 
par  conséquent  ces  cultes  de  jouiraient  d'aucun  privilège ,    et  Iflop 
ministres  ne  toocheraieiit  aucun  salaire  de  l'état  Le  roi  Louis  Booi- 
|)arte  mit  les  catholiqoes  rombins  sur  le  même  pied  que  les  chrétiens  des 
autres  communions,  non  seulement  pour  la  liberté  du  culte^  mais  aiusi 
'"^ta  dvils  et  les  aTantagêt  religieux.  La  maison  d'Oraage 
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gouverna  les  Pays-Bas  d'après  les  mêmes  principes  ;  ne  réussissant  point 
k  conclare  un  nouyean  concordat  avec  la  cour  de  Rome,  elle  s'en  tint 
long-temps  à  celui  de  Napoléon ,  dont  cependant  le  pape  ne  reconnus- 
sait  pas  la  Talidité,  dans  ses  relations  avec  un  roi  protestant.  Lorsqa*en- 
fin  elle  se  fut  entendue  avec  celte  cour  pouf  exploiter  de  compte  à  demi 
avec  elle  les  provinces  catholiques  sur  lesquelles  elle  régnait ,  les  idées 
avaient  pri^  une  autre  direction,  et  dévots  et  incrédules,  philosophes  et 
prêtres  préparaieut  en  Belgique  Tère  de  liberté  qui  allait  y  briser  instan- 
tanément le  sceptre  despotique  de  Guillaume  et  saper  lentement,  là 
comme  partout  ailleurs,  le  despotisme  intellectuel  que  la  papauté  fait 
peser  surtout  son  troupeau.  —  Report  from  sélect  committee  on  regnl. 
of  rom.  cath.  subj.  n.  16 ,  p»  4^*  snd  append,  n.  16  j  p.  660.  —  Décad. 
philos,  n.  25 ,  10  prair.  an  5  (29  mai  1797  v.  s.) ,  p.  44i.  —  Louis  Bo- 
naparte, docuro.  sur  la  Hollande,  t.  i,  part.  2  ,  p.  191,  et  t. 8,  part  5 , 
p.  21.  —  Voy.  aussi  les  placards  de  1702,  1709 ,  1720  ,  etc. ,  dans  le 
Kerkelyke   placaat*boek.  -—  Statuts  ecclésiastiques  recueillis  par  Nie. 
Wilten.  —  \/Vagenaar,  etc. 
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CHAPITRE  I. 

|4|p  |Mpn  ae  flott  en»  ki  inaibres  de  Dioide.--^  Hgw  vBiTeneli  40i  telèolli  tt  ^  «^ 
bomains.  —  Ils  se  eonstituent  ks  arbitres  de  la  vatidiié  en  mariafe.  —  Les  rais  lor- 
lAOi  sont  «posés  i  leurs  dédsioos  arbiliairea  et  tjranaiqpMt  nr  oemiilièrt.tf 
Danger  de  riofluence  reli^siense  sur  le  sort  des  peuples.  —  Dlroroe  forcé  de  CHarle- 
magno.  ^  Ineertilode  de  la  discipliBa  ecol^siabliqiiio  sur  le  mariafe.*--  Ia  ifi  JLotha^e 
accuse  Tbeuiberge ,  sa  femme,  de  plusieurs  erimes.—II  se  faiidiroreer  par  son  dergé. 
*—  Recours  derf  répés  de  la  reine ,  an  pape.—  Nicolas  I*  easn  la  «nteiien  d«  di>nw<. 
—  Violeoces  de  l'empereur  contre  le  pape  Nicolas.  —  Protcsiaiion  vjrulenle  des  ar- 
chevêques lorraii^  contre  le  saint  siège.  -*  Un  Hgat  Mt  rapprit ■  Tbaoiwige  il  «iâ- 
Tojfcr  Waldrade ,  seconde  fenune  du  roL — fiomiliaiion  de  Lothaire. 

Pendant  long-temps  les  papes  -,  non  seulement  M 
£rent ,  mais  encore  se  erurent  les  maKrcs  d«rlnoildë. 
Tout  ne  vient-il  pas  de  Dieu  et  ne  retourne-t-^1  pas  ft 
Dieu,  principe  et  flù  de  toutes  choses?  Gela  est  iù^ 
'Cbmestable.  Or  le  pape  est  tevîôaîre,  le  représentant 
de  Dieu  sur  la  terre.  !1  est  vrai  que  cette  dernière  as- 
sertion aurait  eu  besoin  d'être  prouvée  :  mais  elle  pas- 
Btiit  à  la  faveur  dé  l'axiome  principal ,  qui  est  essen- 
tieneniait  ^mi,  et  dont  ^le  paraiaëàiît  n*ètté  qu'HB 
«otoltaiire  imëfièti^blë. 

'  S'il  était  lé  mattre  'suprèitië ,  ^'p%  ^éfvait  à  WeA 
^w  Tort©  raiëoii  eiWofKr  être  Itf'jagHJ'unfTerart."  Bl 
^oîqtf a  n^è*erçft'^ri6djoti«, ■  tl*f  laft,  «il  fdiiiék 
l^eoBtres  èidatM  ttMii  ses  détaifeV-'ôetle  ttîMMôlt  fMk 
portante ,  il  n'en  avait  pas  moins  le  droit  de  déclarer 
et  driiiteiî^féter  U  idtms  AëDfêtf,  Wt£  là  ^tHilsàiice 
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spirituelle  lui  était  confiée  sans  réserve  et  qui  était 
censé  parler  par  sa  bouche. 

Ce  droit ,  il  ne  le  cédait  pas  à  d'autres  lorsqu'il  s'a- 
gissait  d'actes  qu'on  peut  légitimement  nommer  io- 
ciaux,  et  qui,  rendant  celui  qui  y  préside  l'arbitre  de 
la  vie  de  l'homme  tout  entière  et  de  tous  les  liens  qui 
rendent  possible  la  vie  commune  des  hommes  entre 
eux ,  liens  de  droits  et  de  devoirs ,  de  sympathies  et 
de  justice,  de  services  mutuels,  de  dévouement,  en 
disaient  l'arbitre  réel  et  absolu  de  la  société.  Tels  sont 
les  actes  qui  constituent  l'état  civil  des  citoyens ,  h 
naissance ,  le  mariage ,  la  mort ,  mais  surtout  le  ma- 
riage y  véritable  clé  de  voûte  de  l'édifice  social.  Dès 
que  les  papes  eurent  réussi  à  persuader  aux  hommes 
4U6  de  leur  décision  uniquement,  de  leur  seule  parole, 
dépendaij^pt  l'honneur  et  le  bonheur  des  familles,  la 
légitimité  des  enfans,  la  condition  future  des  hommes, 
et  j  usq  u'à  la  pajx^des.élats  et  la  prospérité  des  royaumes, 
ils  eurent  un  levier.de  plus  pour  soulever  le  monde  et 
Je  diriger  seloi^  leurs  intérêts  et  leur  caprice  (*). 

Fille  de.l'jgnor^nce  et  de  la  crainte ,  la  superstitioa 
qui.»  apjrés  le  règne  de  Gbarlemagne,  couvrit  l'Europe 
et  ténètu*eS|  j^^^jl  bientôt  les  papes  en  position  de  se 
servir,  sans  scrupule ,  du  nouveau  moyen  qui  sQ.pré- 
^fciptait'à  eux  .pQur.jdoinlner  la  société  humaine:  la 
o|ulfeiplîç^,  dos  lois.ieccl^ia&tjques  sur  le  sacrement 
êê  mriage  ^/leuf  contradiçt^^<6nt|ii^  elles >  p^rmireiii 
V/^  P<^^  T9^j^  ^  ^^  invoquer  dans  tous  to 
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sens  et  de  les  appliquer  comme  les  circonstances  du 
moment ,  leurs  intérêts  ou  leurs  passions  l'exigeaient. 
Dans  l'origine ,  il  dit  rarement  accordé  aux  simples 
fidèles  de  pouvoir  enfreindre  la  discipline  rigoureuse 
et  gênante  de  l'église  sur  les  empêcheiiens  nombreux 
qu'apportaient  les  liens  de  parenté  naturelle  et  spiri- 
tuelle aux  nœuds  d'un  hymen  qui  devait  être  régulier 
aux  yeux  de  la  religion  pour  l'être  à  ceux  de  la  loi  (•)  ; 
ils  obtinrent  peu  souvent  le  divorce ,  quoique  Tindis- 
solubilité  du  mariage  ne  fût  pas  encore  aussi  positi- 
vement établie  qu'elle  l'est  de  nos  jours,  et  que,  pour 
cause  d'adultère  et  d'inceste,  il  fât  permis  de  rompre 
et  le  contrat  civil  et  le  sacrement  religieux.  Les  papes 
alors  avalait  plus  besoin  de  pouvoir  que  d'argent,  et 
les  fidèles  des  classes  inférieures  de  la  société,  même 
de  toutes  les  classes,  excepté  celle  qui  dominait ,  n'a* 
valent  que  de  l'argent  à  ofirir  pour  acheter  la  fave«r 
des  pontifes  ;  ceux-ci  étaient  persuadés ,  avec  raison , 
qu'en  augmentant  leur  puissance,  les  richesses  ne  leur 
auraient  jamais  manqué.  Ce  ne  fut  que  dans  la  suites 
lorsqu'à  défaut  de  force  véritable ,  ils  eurent  recours 
à  des  exactions  par  lesquelles  ils  crurent  pouvoir  la 

(')  Voici  commeiit,  dès  le  sixième  siècle,  Téglise»  après  avoir  confirmé 
tODles  les  peines  précédemment  prononcées  contre  les  incestueux,  c'est- 
à-dire  contre  ceox  qui  s*éiaient  mariés ,  quoique  parens  à  des  degrés  dé- 
£«ndiid  par  les  canotas ,  s  exprimait  vir  ces  alUances  :  «  Et  (la  condle  } 
promet  de  les  panirde  peines  encore  plus  grates,  parce  que  .méprisant, 
dUns  knr  ardeur  libidineuse,  les  liens  de  leur  naissance;  les  conpéblês, 
«omme  des  porcs  immondes,  se  yautrent  contn  ioiite*-coiif!W«iW  #^|b* 
leurs  propres  excrémeus,  (  qui  uâliTitalis  su^b  Aradns  Ubidinoso  ardore 
contemnentes,  m  mtrda^  quod  nefas  est  siia,  ut  sues  têlerrim?  convoi* 
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remplacer ,  qu'ils  veiidirem  à  tous  oeux  qui  purent  tt 
payer  le  prix  y  le  droit  de  transgresser  les  lois  régla- 
inentaires  qu'ils  avaient  portées  ei|^-mêmes ,  et  à  Tob* 
servalioQ  desquelles  ils  avaient  attaché  la  sanctificatieB 
et  par  conséquent  la  légalité  d'une  des  opérations  la 
plus  importantes  de  la  vie  de  l'homme. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  rois  et  des  princes.  Dài  k 
ccnnilienoement  y  ils  se  virent  les  jouets  du  despotisni 
«Kttedotali  dont  le  triomphe  le  plus  cher  était  de 
eéurber  leur  superbe  sous  le  joug  humiliant  que  pdr« 
ttit  le  vulgaire  superstîtieuii ;  et  ils  dépendirent» 
elii$i?ement  de  lui  seul,  tant  pour  leur  tranquillité 
et  leur  félicité  particulière  que  pour  les  intérêts  la 
^us  graves  de  leara  états  et  de  leurs  sujets  ,  c'e8t4« 
dire  ^  poiir  toutes  ks  questions  concernant  la  soceci* 
sidn  légitime  et  pacifique  au  trône  qu'ils  occupaient. 
Ce  né  fut  plus^que  par  de|  concessions  considérable! > 
et  en  reeennaissant  peu  à  peu  tenir  des  souveraine 
pontifes  ce  qiiî  leur  était  demeuré  de  puissance  lenn 
pereile  ^  que  les  prisées  réussirent  à  faire  approuver 
par  ceux^ei  les  lUaridges  que  parfois  la  pelîtique  leitf 
olrdennail  de  eenclure ,  ou  auxquels  leurs  passions  lei 
entraînaient ,  en  même  temps  que  des  rapports  sou- 
vent fort  éloignés  de  parenté  y  mettaient  des  etnpè- 
chemens  ;  ce  fut  par  les  mêmes  voies  qu'ils  parvinrent 
&  briser  des  liens  eanoniques  et  légaux ,  soit  que  k 
raison  d'état  leur  en  fit  un  devoir ,  soit  qu'ils  fussaot 
uniquement  poussés  par  l'inconstance  si  naturelle cbei 
ceux  qui  se  mettent  au-dessus  des  devoirs  et  des  lois. 

Enfin  y  H  i>e  jiufiUjpLus  aux  xnouatques  les  plus  {Miîe- 
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MDS  d'avoir  satisfait  à  tout  ce  que  prescrivent  la  mo» 
i^lç  et  la  religion  ;  il  leur  fallut  encore  vivre  dans  une 
crainte  continuelle  que  les  papes  ne  troublassent,  et 
rintérieur  de  leur  famille  et  la  paix  de  l'état ,  en  rom- 
pant, sur  des  prétextes  frivoles,  des  liens  dont  la 
stabilité  assurait  à  la  fois  leur  dignité  ,  leur  bonheur 
privé  et  celui  des  hommes  soumis  à  leur  gouver- 
nement ;  il  leur  fallut  acheter  chaque  jour ,  avec  la 
bienveillance  de  la  cour  de  Rome,  l'espoir  plus  ou 
moins  fondé  qu'elle  ne  s'attacherait  pas  à  leur  nuire» 
marché  qui  ne  tenait  qu'aussi  long-temps  que  quelque 
monarque  ennemi  ne  payait  pas  plus  cher  pour  le 
faire  annuler. 

Le  premier  exemple  de  ce  désordre  social  qu'offre 
l'histoire  du  christianisme  depuis  le  schisme  des  deux 
égh'ses  catholiques,  est  celui  de  Gharlemagne.  Ce  roi 
avait  épousé  (770),  sur  les  instances  que  lui  en  fai- 
sait sa  mère  Bertrade ,  Ermengarde  ,  fiUe  de  Didier , 
roi  des  Lombards,  afin  d'unir  a  jamais  dans  une  paix 
perpétuelle  les  deux  peuples  qui  dominaient  alors , 
l'un  ritalie ,  l'autre  la  France  ;  il  fut  obligé  de  dis- 
soudre ce  mariage  un  an  après  l'avoir  contracté ,  à 
rinstigalion  du  pape  Etienne,  111  qui  aimait  mieux  vivre 
sous  la  protection  d'un  prince  éloigné ,  qu'être  sans 
cesse  exposé  aux  violences  d'un  souverain  plus  voisin 
de  Rome ,  et  qui  n'espérait  pas  de  pouvoir  jamais  de 
venir  le  maître  dans  cette  ville ,  s'il  ne  travaillait  effl- 
cacement  à  armer  les  anciens  Francs  pour  la  destruc- 
tion de  la  nation  lombarde.  Gharlemagne  obéit  à  la 
voix  du  souverain  pontife  :  Ermengarde  fut  répudiée 
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devant  les  évéques  français ,  sous  prétexte  de  maladie 
et  de  stérilité ,  et  Hildegarde ,  princesse  souabe ,  prit 
sa  place  ('). 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  si  tran€[uillement 
vers  le  milieu  .du  neuvième  siècle.  Lothaire ,  roi  de 
Lorraine ,  de  la  race  de  Charlemagne ,  avait  hérité  des 
faiblesses  de  ce  célèbre  empereur,  mais  non  de  ses 
grandes  qualités.  La  monogamie  n'était  pas  à  cette 
époque  regardée  comme  de  stricte  devoir  :  les  rois  et 
princes  francs  de  la  première  race ,  quoique  chrétiens, 
avaient ,  là  plupart,  vécu  dans  la  débauche;  chaque  roi 
avait  trois  ou  quatre  épouses  appelées  reines  y  ettfeau- 
coup  de  concubines,  et  les  soldats  probablement,  pour 
autant  que  le  permettaient  leurs  moyens  d'existence, 
imitaient  leur  chef.  Clotaire  P%  entre  autres,  épousa  Are- , 
gonde,  sœur  de  sa  femme  Ingonde  qu'il  ne  songea  pas 
pour  cela  le  moins  du  monde  à  renvoyer.  Germain 
d'Auxerre  chercha  à  mettre  fin  à  ce  débordement,  au 
point  qu'il  donna,  le  premier,  l'exemple  d'excommunier 
le  roi  Charibert,  mari  tout  à  la  fois  d'Ingoberge,  Marco- 
vèfe  et  Méroflède,  et  qui  épousa  encore  peu  après  Theu- 
dechilde  (^).  En  outre,  les  demi-mariages  ou  concu- 
binages légaux,  adoptés  par  les  Romains,  furent  long- 
temps tolérés  également  dans  la  discipline  chrétienne(^). 

(*)  Egioard.  TÎt.  Karol.  magn.  apud  Dncliesne,  t.  2  ,  p.  100.  — Mo- 
nach.  8aMgHlleu«.  de  tk.  Garol.  inagu.  1.  2,  cap.  12,  apud  Simon.  Frider. 
Hahn ,  in  coUcct.  mounm.  TCtcr.  t.  2,  p.  589.   —  Aimo ,   ad  ann.  772, 
^apud  Bertium,  commentar.  rer.  germaD.  1.  2,  p.  205. 

i})  Gregor.  turonens.  bi«tor.  1.  4«  cap.  26,  p.  l65  et  166. 

0)  Dans  une  note  sopplémentaire,  k  )a  tin  4a  chapitre,  nous  aToni 
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II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Lothaiire ,  dominé  |>ar 
Tamour  de  ses  concubines  et  particulièrement  de  Wal« 
drade  ou  Gualdrade  qu'il  avait  aimée  même  du  vivant 
dei'empereur  b)thaire,  son  père,  voulut,  malgré  cette 
liaison,  prendre  une  femme  légitime,  Tépouser  devant 
Féglise  et  la  faire  reconnaître^comme  leur  souveraine 
par  les  peuples  auxquels  il  commandait.  Theutberge 
(c'était  le  nom  de  la  reine)  ne  put  lutter  longuement 
contre  l'influence  que  la  passion  et  l'habitude  avaient 
fait  prendre  à  Waldrade  sur  l'esprit  du  prince ,  son 
mari.  Waldrade  ne  voulait  pas  se  contei4er  de  la  se- 
conde place ,  après  avoir,  pendant  plusieurs  années , 
occupé  la  première ,  et  Lothaire  se  vit  contraint  d'éloi- 
gner enfin  Theutberge  de  son  lit  et  de  sa  cour  0). 

11  avait  fallu  alléguer  un  motif  grave  pour  maltrai- 
ter la  reine  de  cette  manière ,  ou ,  pour  parler  dans  le 
sens  des  écrivains  ecclésiastiques ,  il  avait  fallu  au 
moins  un  prétexte  plausible  pour  commettre  cette  in- 
justice. Le  roi  accusa  sa  femme  de  divers  crimes  abo- 
minables ,  parmi  lesquels  l'adultère,  comme  raison 
de  divorce,  figurait  en  première  ligne.  Theutberge, 
selon  la  coutume  du  temps,  eut  recours  au  jugement 
de  Dieu ,  et ,  quoiqu'elle  eût  heureusement  subi  l'é- 
preuve de  Teau  bouillante  ,  elle  n'en  demeura  pas 


réuni  quelques  citations  sur  le  concubinage,  la  polygamie  et  le  ditorce. 
Voyez  n*2. 

(<)  Annal.  Fran cor.  bertinian.  ad  ann.  857  ,  apnd  Duche»ne,  t.  8, 
p.  209. — Labbe,  concil.  t.  8,  p.  696  ad  698.  —  Saint-Foix ,  essais  nir 
Paria,  (BQTret  t.  4,  p,  82  et  58. 
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moins  persécutée  C)^  Lotbaire  trouva  mâfloie  le  moye» 
de  lui  faire  confesser  le  commerce  scandaloax  qu'elll 
avait  eu  avec  Hubert ,  sou  propre  frère  (*).  Elle  fut 
renfermée  dans  un  couvent.  Fort  des  isewL  publia 
qu'il  avait  obtenus ,  le  roi  mit  les  évoques  de  soo 
royaume  dans  ses  intérf^ts,  et  il  s'adressa  à  eux  pour 
obtenir  une  déclaration  canonique  ^e  la  nullité  de  son 
mariage.  Ce  fut  Gonthier ,  archevêque  de  Cologne  ^ 
qu'il  employa  principalement  pour  arriver  à  ses  uns; 
et  le  prélat,  aussi  vain  que  léger,  se  laissa  séduire  sans 
peine,  quand  le  roi  lui  eut  fait  entendre  qu'il  aurait 
épousé  sa  nitce ,  aussitôt  qu'il  se  serait  vu  déjg}gé  de 

(^)  Le  8a?a^i  Hincmar,  arclietêqne  cl(  Reims,  croyait  à  la  canomcHé 
de  ces  épreaves,  et  il  en  apporte  les  raisons  les  pins  singulières,  coDoe 
lorsqo*il  dit  que  les  innoceiis  surnagent  sur  Teau  froide,  parce  qaeFar* 
che  d'allianoa  Togua  au  dessus  des  eaux  du  déluge  ;  que  les  crimiseli 
sont  brûlés  parle  feu,  parce  que  le  feu  consuma  Icshabitansde  Sodoiûe; 
que  l'eau  bouiliantc  ne  fait  cuire  que  les  coupables  seulemeni,  parce 
que  Loth,  qui  ne  IV'lait  pas,  se  sauTa  de  la  pluie  de  feu,  etc.  U  ne  pou- 
Tait  pas  manquer,  diaprés  cela,  de  trouver  étrange ,  ou  que  les  joges 
de  Thcniberge  ne  s*étaient  pas  rendus  à  TéTidence  de  rinnoccnce  de 
cette  princesse,  prouvée  par  un  miracle,  ou  cfue  ce  miracle  s'éiait  opéré 
en  faveur  d'une  femme  coupable,  comme  elle  Tavoua  elle-même  dam 
la  suite. —  Hincmar.  de  dîvort.  Loth.  et  Telberg.  t.  i,  p.  598  et  seq. 

(•)  Elle  confessa  aux  évêques  que  son  frère  avait  joui  d*elle  seeUre  w* 
dmniiieo,  disent  les  Annales  de  Saint- Bertin  (  ann.  860,  p.Sii).  — Vojet 
part,  i,  1.  2,  ch.  1,  t.  ii,  p.  144.  note  supplémentaire.  —  Hubert,  frèit 
de  la  reine  Thcutbergc,  quoique  dans  les  ordres,  était  marié  et  géuért' 
kneut  regardé  comme  un  mauvais  sujet,  puisque  les  Annales  de  Sain^ 
Berlin  (  862  et  864  )  nous  apprennent  que,  lorsque  le  roi  Charles-le* 
Chauve  ôta  à  sou  fils,  coupable  de  rébellion,  Tabbayc  de  Saint-Marlinde 
I*ours,  qu'il  lui  avait  donnée  inconsidérément,  il  la  conféra,  avec  la  méios 
inconsidération,  au  frère  de  Theulberge.  L'empereur  Louis  II  que  Hu- 
bert avait  offensé  grièvement,  se  crut  obligé  de  le  faire  tuer. —  Ibid. 
Dnch^sne,  t.  3,  p.  £i5  et  S22.  —  U  est  important  de  se  rappeler  celte 
action  de  Louis  U,  quand  on  lira  Téloge  de  ce  piinoe  par  Régmoo. 
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ses  premiefs  liens.  Gouthier  se  chargea  de  parsuadw 
Theutgaud ,  archevêque  de  Trêves ,  homme  simple  el 
ignorant  y  disent  les  Annales  de  Metzj  et,  quand  il  y 
eut  réussi,  rien  n'empêcha  plus  de  tenir,  dans  cette 
dernière  ville,  un  concile  que  les  livres  ecclésiastiques 
nomment  un  mauvais  lieu,  et  de  casser  solennellement 
le  mariage  de  Lothaîre  avec  Theulberge. 

Redevenu  libre ,  le  roi  qui  venait  d'éprouver  la  com- 
plaisance de  ses  conciles,  déclara  devant  celui  d'Aix- 
la-Chapelle,  qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  sans  femme  ou 
sans  maîtresse ,  mais  qu'il  préférait  se  marier  à  de- 
voir t>rûler  éternellement  ^  et  il  demanda  aux  évêques 
assemblés  un  soulagement  à  son  ardeur  juvénile  et  à 
son  inconstance  naturelle,  l^e  concile  s'appuya  d'un 
grand  nombre  de  passages  pris  dans  les  saintes  écri- 
tures ,  les  actes  des  synodes  plus  anciens  et  les  pères 
de  l'église  ('),  et  il  conclut  que,  Theutberge  s'étant 
rendue  indigne  de  Lothaire  par  ses  adultères  et  ses 
incestes ,  ce  dernier  rentrait  dans  ses  premiers  droits 
de  choisir  une  nouvelle  épouse ,  et  d'en  avoir  des  en- 
fans  reconnus  par  l'église  et  par  l'état,  d'après  la  dé- 
cision de  l'apôtre  qui  conseille  de  se  marier  pour  ne 
pas  être  condamné  au  feu  éternel  :  il  faut  remarquer 
cependant  que  les  évêques  considérèrent  cette  permis- 
sion comme  une  grâce  particulière,  et  qu'ils  l'accor- 
dèrent au  roi  en  faveur  de  sa  religion  et  de  sa  piété. 
Ce  point  important  une  fois  obtenu ,  Lothaîre ,  vou- 
lant de  son  côté  montrer  à  l'archevêque  de  Cologne 

(t)  Voyez  la  troUiiint  note  aappljémeotaira^  ii  la  fin  du  chapitn». 
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comment  «n  roi  tient  ses  promesses ,  manda  la  nièce 
de  Gonthier ,  la  traita  comme  il  traitait  ses  concubines, 
et  puis  la  renvoya  ignominieusement  au  prélat ,  son 
oncle  (*). 

Cependant  les  frères  de  la  reine  Theutberge  s'étaiait 
plaints  au  pape  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Nico- 
las P%  qui  occupait  alors  le  siège  de  Rome,  se  hâta 
d'envoyer  des  légats  en  Lorraine,  pour  examiner  sur 
les  lieux  la  conduite  du  roi  et  celle  des  évoques  ;  mais, 
par  malheur  pour  lui,  il  choisit  le  même  Rodoaid, 
évoque  de  Porto,  qui  venait  de  se  laisser  corrompre 
dans  sa  mission  à  Constantinople,  par  le  patriiirche 
Piiotius ,  adversaire  d'Ignace ,  autre  patriarche  de  la 
même  ville  et ,  ce  fut  du  moins  ce  que  les  Latins  déci- 
dèrent dans  la  suite  (*) ,  déposé  injustement.  Rodoaid 
et  l'évêque,  son  collègue,  cédèrent  également  aux 
présens  de  Lothaire  ;  après  s'être  fait  payer  chèrement 
ce  service,  ils  approuvèrent  le  nouveau  mariage  da 
roi  qui  disait  n'avoir  agi  qu^en  vertu  de  l'autorisation 
de  ses  évêques ,  et  ils  se  contentèrent  de  réserver  les 
archevêques  Gonthier  et  Theutgaud  au  jugement  da 
pape  à  Rome.  Nicolas  assembla  un  concile  (863), et 
cassa  le  concile  de  Metz ,  qu'il  appela  brigandage 

(<)  Annal.  Francor.  metens.  ad.  ann.  864>apndDuche8DC»  t.  8,  p.  SOf. 
—  Annal,  bcrtinîan.  ad.  ann.  862,  ibid.  p.  Si 5.  ^-Reginon.  chix>n.  I.  S* 
anno  Sôkt  «pad  Pitlor.  t.  i,  p.  63.  —  Labbe,  concil.  t  S,  p.  74i  etie(|i 
— Baron,  ad  ann.  86S ,  n.  SS  et  seq.  et  Pagi,  crit.  n.  3  ad 6, 1. 1 4» p.  Mîi; 
ad  ann.  868,  n.  18  et  seq.  et  Pagi,  n.  8,  p.  585.  —  Uincmar.  de  dÎTOfi 
Hloth.et  Teiberg.t.i,  p.  568,  575,  6S6  etseq. 

(^  Voy«i  Époque  preoûère,  Ht»  14*  t.  S,  p.  44^  «t  loiT. 
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comme  le  fameux  Qoncile  d'Éphèse ,  et  lieu  de  prosti- 
tution fawrable  aux  adultères ,  et  qu'il  défeodit  d*ap« 
peler  d'un  autre  nom  ;  il  déposa  et  excommunia  les 
archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves ,  et  anathématisa 
les  écrits  apologétiques,  par  lesquels  ilsavaient  cherché 
à  défendre  leur  conduite  passée.  Ceux-ci  ne  se  conten- 
tèrent plus  alors  de  garder  la  défensive  ;  ils  flétrirent 
le  pape  des  épithètes  de  soi-disant  apôtre  des  apôtres, 
d'ambitieux  qui  voulait  se  faire  empereur  du  monde 
entier ,  de  furieux  et  de  tyran  ;  ils  maudirent  la  sen- 
tence qu'il  avait  prononcée  contre  eux ,  la  déclarèrent 
digne^u  plus  grand  mépris  comme  libelle  difiamatoire^ 
et  excommunièrent  le  pontife  lui-même  pour  avoir 
communiqué  avec  des  excommuniés.  Pour  appuyer 
cet  acte  énergique ,  ils  s'adressèrent  à  l'empereur 
Louis  II ,  que  les  intérêts  de  ses  ét^ts  attaqués  par  les 
Sarrasins  retenaient  dans  le  duché  de  Bénévent ,  et  ils 
accusèrent  le  pape  d^avoir  outrepassé  ses  pouvoirs  lé- 
gitimes: malgré  la  bonne,  volonté  qu  avait  l'empereur 
de  servir  ies  archevêques,^  disent  les  Annales  de  Metz, 
leur  appel  n'eut  d'abord  aucune  suite  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Gonthier  de  continuer  publiquement  Texer- 
cice  de  son  ministère  religieux,  au  mépris  des  cen- 
sures pontificales  (')!;■ .  .      , 

L'année  suitantô ,  l'indulgence  apparente  de  rem-> 


(i)  Beginon.  otiron.  1. 9,  ad  ami.  S65,  apnd  Hstor.  t.  i,  p.  64*  —An- 
nal. Francor.  meteiis.  ad  ann.  apvd  Dnchçftne»  t.  8  »  p.  807.  —  AnndL 
Francor.  bertiniaou  ad  ann.  868,  0»d.  p.  110.  —  Anaftas.bibliolh..m 
irit.  ^icoltt  pap.  I,  t.  8 ,  part.  2  jrqr*  M.  p.  8$4. 7-  IfUnij ,  liiat.  t^éf. 
1.80,  n«88,  t.ii,p.80« 
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l'avertit  de  ne  pas  se  mettre  en  peine  de  rexcommn- 
nication  que  Nicolas  avait  lancée  contre  lui ,  quoique 
le  nuëme  Nicolas,  disait-il,  s'intitulât  pape,  ap6lre 
entre  les  apôtres,  et  empereur  du  monde  entier  («)• 
L'an  865,  Nicolas  I^  envoya  un  autre  légat  en  Lo^ 
raine ,  avec  des  lettres  pleines  d'astuce ,  menaçantes  et 
indignes  de  la  modestie  que  devrait  inspirer  le  siège 
apostolique,  disent  les  Annales  de  Saint-Berlin  ;  ce  lé- 
gat était  Arsène ,  évèque  d'Orta  (^).  Le  nouvel  envoyé, 
dans  un  concile  qu'il  tint  à  cet  effet,  réunit  à  faire 
rappeler  la  reine  Theutberge  |)ar  Lothaire,  son  mari; 
et,  après  avoir  ordonné  au  roi  d'observer  iidèleiiieiit 
les  promesses  qu'il  avait  faites  au  saint  siège ,  conce^ 
nant  la  nomination  canonique  aux  archevêchés  de  Co- 
logne et  de  Trêves ,  et  surtout  concernant  Theutberge 
et  l'adultère  Waldrade  (c'était  ainsi  qu'elle  était  dési- 
gnée), sous  peine  d^être  excommunié  en  ce  monde  et 
en  l'autre,  d'être  accusé  devant  Dieu  par  le  prince  des 

(i)  Annal.  Francor.  berdnian.  ad  ann.864,  apnd  Dachesne,  t.  8i 
p«  Sis.  —  Eotrop.  presbjrt.  langobard.  imper,  rotnau.  apod  Goldastin 
monarchîa,  t.  i,p.  10.— Erchempert.  histor.  princip.  langobard.cap.87, 
apnd  Camill.  Peregrin.  t.  2  rer.  ital.  part,  i,  p.  S  46. 

(')  Arsène  était  aussi  chargé  d'nne  mission  prêt  da  roi  Gharks-le» 
Ghanve;  il  devait  replacer  sur  son  siège  Rothade,  érêqne  de  Soissonsi 
bomme  frappé  de  démence,  sll  faut  en  croire  les  Annales  bertinienaes» 
et  qui  Tenait  d*étre  canoniqnement  déposé  dans  un  synode  proTindal. 
Roihade  a^ait  appelé  de  ce  jugement  an  saint  âége;  mais  le  roiCbarlM 
Tempêcha  dé  se  rendre  à  Rome  :  les  é?êques  de  France  vonlarent  ren* 
dre  compte  au  pape  de  leur  conduite  ;  mais  Tempereur  Louis  II  ne  lei 
laissa  point  passer  en  Italie.  Nicolas  1er  fut  cependant  înstmit  de  toota 
Vaffaire,  et  il  rétablit  Rothade  à  Soissons,  par  un  décret  de  sa  puissance, 
mais  non  de  sa  justice»  disent  les  mêmes  annales.  — -  AnnaL  Francofi 
berUninu  IfiS  aim.86l«  864  et  865,  p.  lU,  m  et  È19. 
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apôtres  et  de  brûler  éteraellement  en  enfer ,  non  seu- 
lement il  fit  jurer  par  Lotliaire  lui-même  et  par  douze 
des  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  qu*il  traiterait 
Theutberge  en  épouse  et  e;;  reine ,  mais  encore  il  eut 
assez  de  crédit  pour  que  le  roi  lui  permit  d*emmencr 
Waldradeà  Rome ,  afin  qu'elle  y  remplit  la  pénitence 
que  le  pape  lui  infligerait ,  avant  de  la  relever  des  cen- 
sures qu'elle  avait  encourues.  liV'aldrade  n'accompa- 
gna Vévéque  que  jusqu'à  Pavie;  elle  y  reçut  des  lettres 
du  roi  Lothaire  qui  la  rappehit  auprès  de  lui ,  et  elle 
se  hâta  d'obéir,  en  échappant  à  la  \igilance  de  ses 
gardes.  Le  (vape  alors  l'excommunia  formellement,  ei 
fit  part,  à  plusieurs  reprises,  de  cette  sentence  aux  cvé- 
ques  lorrains  qui,   plus  attachés  à  leurs  bénéfices 
qu'au  salut  de  leurs  âmes,  comme  Nicolas  s  en  plai- 
gnit amèrement ,  n'en  tinrent  aucun  compte  ('). 

Enfin,  quatre  ans  après,  Lothaire  se  rendit  lui- 
même  à  Kome ,  pour  essayer  s'il  n'y  avait  pas  quel- 
que moyen  d'accorder  les  intérêts  de  sa  passion  avec 
ceux  de  sa  conscience.  Adrien  11,  qui  avait  succédé  à 
Nicolas  V^ ,  fut  inflexible  :  il  consentit ,  il  est  vrai ,  à 
absoudre  le  roi  des  censures  ecclésiastiques  ;  mais  ii 
exigea  premièrement  de  lui  qu'il  fit  serment  de  n'avoir 
pas  eu  la  moindre  privante  avec  l?VaIdrade^  depuis  que 

(^)  Nicol.pap.1,  epist.  A8  ad  Tlieulberg.  regiu.  apad  Labbe ,  t.  0, 
p.  425;  epist.49  ad  epbcop.  regn.  Lolhar.  p.  4S8  et  seq.;  cpist.  50  ^à 
Garol.  calv.  reg.  p.  431  et  seq.  ;  epist.  55  adLudov.  rcg.  German.  p«  44i  i 
Décréta,  p.  551,  etc.,  etc. —  Annal,  metens.  ad  aunn.  856,  «p"**  ^"" 
cbesne,  t.  3,  p.  807.  —  Annal.  Francor.  bertinian.  ad  anu.  855,  p.  S28. 
—  Annal,  fuldens.  ad  ann.  866  el  867,  ibid.  t.  2,  p.  550.  —  ^om  Cal- 
met,  hisL  de  Lorraine,  1. 1&,  ch.  33,  t.l,  p.  747. 

m.  «• 
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le  pape  Nicolas  avait  coDdamDé  leurs  amours,  i^es 
courtisans  du  prince  furent  également  obligés  de 
pl^^le^  ]e  même  serment ,  et  parmi  eux  Tarchevèque 
Gpnthier,  qui  joignit  à  cette  cérémonie  un  acte  sigoi 
de  sa  main  ,  par  lequel  il  reconnaissait  la^  canonicité 
de  sa  condamnation  par  le  pontife  défunt ,  et  s'y  sou* 
mettait  sans  réserve.  Sur  ces  assurances ,  Adrien  II  ac- 
corda  la  communion  au  roi  et  à  toute  sa  cour  (')  :  L^ 
thàire  et  les  courtisaps  parjures  moururent  dans  l'aA- 
née ,  et  le  peuple  ne  manqua  pas  d'attribuer  cet  é«^ 
nement  à  la  vengeance  divine  (^). 

(^)  Entre  antres  à  TarchcTÔqnc  Gonlhicr. 

Qnanl  à  Tbenlgand  qui  s'était  renda  à  Rome  «veo  ce  dernier,  immé- 
dialciucnt  après  rexallation  d*Adrîcn  H  ,  il  fui  logé  par  le  pape  aa  «•• 
nastèrc  de  Saiut-André,  en  altendanlquc  son  affaire  et  celle  de  son  oon* 
plioo  fussent  jugées  par  le  saint  siège.  Mais  sasnt  Gr^goirc-le-Gnnd, 
fondateur  du  couvent  que  nous  venons  de  nommer,  ne  voulot  pas  MOif* 
frir  chez  lui  rarcbcvcquc  de  Trêves.  Il  lui  apparut  plusieurs  fob  pour 
l«d  intimer  Tordre  de  se  retirer,  ajoutant  qu'une  maison  religieuse  neft 
pas  une  LôUllerle^  et  que  le  pape  qui  l'y  avait  envoyé  serait  puni  de  es 
chef,  aussi  bleu  que  lui  qul^avail  obéi  au  pape.  Voyant  que  Theulgaod 
ne  «c  pressait  pas  de  partir,  iiaiiU  Grégoire  revint  avec  un  serond  .  saint 
Andn*  Ini-mémc,  iJlulaire  du  monastère,  et  ils  chnpsèrcntde  force  Var- 
cheTcque  récalcitrant.  Theulgaud  se  retira  dans  la  Sabine,  où  ilmonrat 
—  Dom  Galmet  hist.  ecclés.  et  civ.  de  la  Lorraine,  J.  14  ,  ch.  42,  t.l, 
p.7S>. 

(t)  Annal.  Francor.  foldcns.  ann.  868,  apud  Dnchesnc,  t;  2,  p.  561.— 
Annal. Fraucor.bertinian.  ad  aun.  669,  iind.t.8,  p.  S14.  — -Aimd. 
Francor.  mctcns.ad  anu.  6G9,  ibiJ.p.  3ii. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES 


Ifo  I. — Le  pape  Pie  VII  condamne  le  mariage  civil  que  le  pape  Adrien  II  arait  déclaré 

valide  et  inviolable. 

L'influence  et  le  ponTOÎr  de  la  conr  de  Rome  sont  bien  diminads  do 
nos  jours  ;  mais  ses  prélenlions  soiit  toujours  les  mêmes.  L*éTéqn«  da 
▼arso^e  a^ait  dit  :  «  Si  nous  considérons  les  lois  civiles  du  Code  Napp- 
poléon  sur  le  mariage  ,  nous  n  y  rencontrons  aucune  difficulté  :  elles  no 
presciivcnt  rien  qui  soit  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de  TégUse ,  et 
par  conséqnent  ou  est  tenu  de  les  observer  (Si  atiendamus  ad  legcs  ci- 
^es  Codicîs  Napolconîs  quoad  matrimonium,  nulla  obvenit  diiEcnllaSt 
quianlbîl  mandant  qnod  sit  Icgibus  Del  et  ecclesi»  contrarium,  et  con* 
seqnenter  quilibet  eos  servarc  teuelur).  Pie  VII  lui  répondit,  en  I8O8, 
qu*il  nj  a  point  de  mariage,  à  moins  qu*il  nait  élé  conlraclé  dans  les 
formes  qae  Tégllse  a  établies  pour  le  rendre  valide  ;  que ,  dans  le  cas 
d'au  mariage  douteux,  il  appartient  h  Téglise. seule  de  juger  de  sou  iné* 
rite ,  de  manière  que  tout  autre  jugement  de  quelque  autorité  que  co 
soit,  est  incompétent,  etc.  (cLe  non  vi  è  matrimonio ,  se  non  sia  con- 
trttto  in  quelle  forme  che  la  cLiesa  ha  stabilité  pcr  la  sua  validità  ;  cbo 
nel  caso  di  dubbio  matrimonio ,  alla  sola  chicsa  apparliene  giudicare 
snl  merito  ,  di  modo  che  ogni  allro  giudizio  di  qualsivoglia  altra  potes- 
tii,  6  giudizio  incompclcntc ,  etc. ,  etc.)  —  Essai  hisl.  sur  la  puiss.  tcmp. 
des  papes,  t.  2,  p.  32 A  et  sulv.  et  329. 

Cetlc  décision  du  pnpe ,  notre  contemporain ,  est  entièrement  oppo- 
sée &  celle  (fée  nous  allons  rapporter,  d'un  de  ses  prédécesseurs  sur  le 
l&égo  apostolique.  Adrien  il  ayant  appris  qu'au  diocèse  de  Gbùlons-sur- 
Marnc,  un  mariage  par  simple  consentement  mutuel  avait  été  contracté, 
\  la  vérité,  en  vertu  de  Tagrémeut  des  parens  et  amis ,  mais  exclusive- 
ment selon  les  formes  civiles,  et  qu'en  conséqueui^e  quelques  difïlcultés 
s'étaient  élevées  surla  validité  de  cet  acte,  s'empressa  d'écrire  à  1  cvéqoe 
pour  lui  ordonner  d  clou f fer  toute  discussion  à  ce  sujet.  Ne  souffres 
point,  ajouta  le  pontife,  que  l'union  dont  il  s'agit  soit  rompue  d'aucune 
manière;  mettez  au  contraire  tous  vos  soins  pour  quelle  demeure  invio  • 
lable.  Car,  pourvu  que,  d*aiileurs,  les  parties  aient  satisfait  au.tconditioas 
requises  pour  légitimer  leur  mariage,  et  que  le  contrat  lui-même  spit 
conforme  aux  lois ,  de  manière  à  n'offrir  aucune  circonstance  qui  en- 
freigne les  saints  canons^  la  non-coopération  et, même  l'absence  d*uii 
prêtre  ne  suffit  pas  pouf  s*opposer  à  ce  que  l'acte  matrimonial  fin"*^'»*'» 
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50&  plein  et  entier  effçt  (si  enim  alias  personœ  convcuienteb  et  légitime 
faerint ,  et  contractas  ipse  legibas  concprdans ,  ita  qnod  non  ^deator 
ei  de  sacris  canonibas  obviarc,  pro  eo  quod  t^accrdos  abseiis  faerit,  taie 
matrliiioniuni  non  débet  nllatenus  impediri).  —  Ex  decreto  Adriani 
pap. U»  ad  episcop.  B.  (Gathal)  apnd  Balaz.  in  mlscellan.  t.  5,  p.  488. 

No  t.—  Goncdbinage,  polygamie  et  divorce. 

Le  droit  canon  permet  d*cntre(cnir  nne  concubine  i  ceux  qui  n*ontpai 
de  femme  épousée  légitimement  ;  mais  il  leur  défend  de  la  quitter  îamaii, 
même  pour  se  marier.  Il  regarde  le  concubinage  comme  un  mariage 
véritable  et  qui  oblige  aux  mêmes  dcToirs. —  Gratian.  décret* parti, 
di^t.  34t  cap.  4  ad  6,  t.  i,  p.  â 7.  — Saint  Itcs de  Cbartrct  n*cst  pas  moins 
indulgent;  il  commence  d*abord  par  réfuter  Targament  sur  leqod  se 
fondaient  ceux  qui  ne  partagcaienipasson  opinion,  saToir  le  motif  poor 
lequel,  selon  eux,  Dieu  atait  ordonné  à  Abraham  de  reuTojer  Agir 
pour  reprendre  Sara  ;  et  il  prouve,  avec  saint  Augustin,  que  la  méiin* 
ielligence  entre  Isaac  et  Ismaël  avait  été  la  seule  cause  de  cet  ordre  ri* 
goui^ux.  Il  dit  ensuite,  en  s'appuyant  sur  les  Pandectes,  que  le  con- 
merce  qa*on  a  avec  une  femme  libre  qui  n*exige  aucun  salaire,  doit  èln 
regardé  cotiime  un  mariage  légitime  et  non  comme  un  conculnnage.— 
D.lTon.  carnotens.  décret,  part.  8,  cap.  6i,  62  et  64  ad  66,  p.  266  et 267. 
Le  même  auteur  défend  (cap.  59,   et  alibi,  ibid.  )  d*aToir  à  la  fois 
deux  femmes  on  deux  concubines,  ou  une  femme  et  une  concniMBe; 
mais  ses  nombreuses  prohibitions  sur  cet  article  prouvent  rinfraclion  ré- 
pétée de  la  loi.  D'ailleurs,  il  parait  que  cette  loi  ne  regardait  point  les 
riches,  et  même  qu  elle  n'était  pour  les  pauvres  qu'un  conseil  d'écono- 
mie ,  puisqu'un  concile  tenu  à  Rome  (  826  )  ne  la  fonda  qne  sur  la  ré- 
flexion que  plusieurs  femmes  entraînent  une  grande  dépense,  et  que  le 
défaut  de  prospérité  dans  une  maison  nuit  ordinairement  au  salut  de 
l'ame  du  père  de  famille  (quia  cum  domui  non  sit  lucrum,  anim»  fit 
deirimenlum).  -r-En  Livonie,  au  quinzième  ûècle,  beaucoup  d*hommes 
avaient  deux  femmes  épousées  et  vivantes  à  la  fois,  et,  ce  qui  parait  plus 
étrange,  beaucoup  de  femmes ,  plusieurs  maris. —  Goncil.  roman,  c.  37i 
apnd  Labbe,  t.  8,  p.  112.  —  J.  Gcrson.  déclarât,  defcctaum  viror.  cccle* 
nast«  n.  75 ,  t.  2,  p.  817. —  Vojci  1'*  Époque  de  cet  ouvrage,  1.  i,  ch.  3. 
note  2  suppl.  t.  i,  p.  52. — Le  concile  de  Rome  que  nous  avons  cité,  permit 
le  divorce  lorsque  la  femme  avait  commis  adultère:  dans  ce  cas  seule- 
ment le  mari  pouvait  se  choisir  une  autre  épouse;  dans  tout  autre,  S 
devait  reprendre  sa  première  femme  (  Nulli  liceat,  excepta  causa  fomi* 
cationis,  adhibitam  uiorcm  relinquere  et  deinde  aliam  copulare  ;  alio- 
,  qui  trangressorem  priori  convenit  sociari  eonjugio  )•  —  G.  8f  ,  apnd 
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l«abA>e,  loco  cit.  —  Au  reste,  les  dîspoâtions  de  Téglise  sur  le  Jitorcc, 
considéré  comme  annalant  absolnmènl;  le  mariage ,  furent  pendant 
long-temps  une  des  parties  les  plus  obscures  et  les  plos  embromlléesde 
ioot  son  système.  A  la  fin  da  ootième  siècle,  le  ditorcc  ayec  permission 
de  se  marier,  était  généralement  reconnu  comme  licite  en  France,  et 
Urbain  II  fut  obligé,  an  concile  de  Glermont,  de  renouTcler  les  canons 
eccléqastiqnes  qui  le  défendaient.  •— Wilfielm.  raalmesbnriens.  1.  À, 
cap.  2,  de  fVillielm,  II,  inter  script,  rer.  anglic.  p.  180. 

La  loi  qni  dit  que  le  mariage  ne  peut  être  dissons  qne  par  la  mortd'nn 
des  conjoints,  a  préTaln  parmi  les  eatholicpes.  Cependant  notre  droit 
caaoQ  actuel  nous  propose  encore  anjonrdliui  Fexemple  d*nn  mari  qui 
obtînt  du  saint  siège  la  permission  d*éponser  nne  seconde  femme^  parce 
qne  les  infirmités  de  la  première  Fempêcb aient  do  se  prêter  aux  devoirs 
conjuganz  ;  et  cekd  d'une  femme  qni,  impatientée  d*a?oir  été  trop  long- 
temps priiréedes  embrassemens  de  son  mari  absent,  demanda  à  TéTêque 
de  pooToir  en  prendre  un  antre,  ce  qne  le  prélat,  également  prudent  et 
discret,-  dit  le  pape  d'alors  en  confirmant  la  décision  épiscopale,  lui  ac- 
oorda.  Enfin,  la  règle  de  saint  Ambroise  qni,  en  cas  de  dissolnlion  d*nn 
mariage  pour  cause  d'adultère,  défeud  à  la  femme  innocente,  comme  au 
mari  coupable,  de  contracter  de  nouveaux  liens,  mais  le  permet  an  mari 
de  la  femme  coupable,  se  trouTe  également  dans  le  cocpsdu  droit  canon. 
Gratiffi,  il  est  -vrai,  modifie  cette  permission  ;  ii  la  restreint  au  cas  où  la 
fornication  a  été  commise  avec  des  parens,  et  a  joint,  par  conséquent, 
llnœste  i  Fadultère  :  ce  qui  rend  licites,  selon  lui,  les  secondes  noces 
du  maride  la  femme  incestueuse  (  licite  dimittitur,  et  ea  Tiveute  super- 
dicilur  iKa).!!  paraît  même  vouloir  se  montrer  aussi  indulgent  pour 
]es  femmes  que  pour  les  hommes  ;  lorsque  tout-à-coup  il  exige  que 
les  uns  et  les  antres  attendent,  dans  tous  les  cas,  pour  se  remarier,  la 
mort  de  celni  ou  de  celle  qui  a  violé  la  fidélité  cohjugale  (  non  tamen 
quodvivente  dissima,  aliam  ducerc  possit,  sed  post  mortem  foraicarii 
vel  fornicarie,.  ille  qui  a  fomicatioDe  mundus  est,  vir  vel  mulier  aliis 
cop«dari  potsnnt  ).  11  n'était  pas  besoin  pour  cela  d'un  aussi  long  com- 
mentaire ;  il  suffisait  de  contredire  formellement  saint  Ambroise  et  les 
papes  qui  ont  pensé  comme  loi,  de  même  que  Gratien  dit  que  ce  saint 
et  ces  papes  ont  contredit  formellement  les  canons,  les  apôtres  et  Tévan* 
gile.  —  Gralian.  décret,  part.  2,  caus.  32 ,  quaest.  7  ,  cap.  i7  et  18  ,  t.  1, 
p.  «91.  —  Décrétai.  Gregor.  IX,  1.  4  .  tit.  17,  cap.  8  ,  t.  2  ,  p.  218. 

La  question  du  mariage  offre  encore  ceci  de  particulier,  que  le  ma- 
riage des  prêtres  et  même  des  religieux  qui,  aujourd'hui,  serait  nul  aux 
yeux  de  l'église ,  n'était  autrefois  que  criminel.  Les  coupables  devaient 
cesser  toute  fonction  religieuse  et  se  soumettre  à  une  pénitence  canoni- 
({ue  ;  mais  c'eût  été  un  péché  grave  qpfi  de  rompte  l'union  contractée 


489  LE  MARIAGE  ET  LE  DIVORCE. 

(  qaidam  nabentet  post  Totnm  «uorant  adaltoros  otse;  ego  Biitain  dfe6 
qnod  gra^i^er  peccant  qui  laies  dÎTidont  )•  — Dc<nrek.  part,  t ,  cam.  M', 
qn.  8 ,  ci»  corp.  jor.  can.  t.  i  »  p*  ASS6  ;  part  i ,  dist.  17 ,  cl, 
p.  188.  —  Voyez  :  première  Èpocpio  de  œt  oim'age,  L  7,  ehap.  SI ,  nM* 
fiipplém.  i.  2»  p.  858  et  teq. 

N.  5.  —Les  mariages  déelaréaiiieMtaen  par  l^é^iie,  sont  Bola  à  Miyeifc 

Les  denx  conciles  qui  farent  le  plus  spéciakmont  invoqués  ht  Ais-la- 
Gbapelle  en  faTeor  da  roi  Lothaire .  sont  ceux  d*Agde  et  de  LéndL  Os  j 
îtTait  décidé  que  les  éponx  inoeslo^ox  devaient  se  séparer  alla  tooImbI 
être  admis  h  la  pénitence,  et  par  conséquent  4  la  possibilité  de  rentnr 
iid  gîron  de  TégUse,  dont  leur  pccbéles  excluait.  Or  le  mariage  avec  «M 
bellé-sœ'ur»  soitTeuve  d'un  frère  mort  on  sœur  d^une  femine  morte  t 
afec  uiie  bcjle-mère,  une  nièce,  une  cousine,  elc.«  élait  incostaeai.Et 
18  séparation  faîte ,  il  élait  permis  aux  époux  de  se  marier  de  nonrcam. 
Outre  CCS  autorités,  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  cita  aussi  celle  du  dii- 
ère  romain  Hilairc,  que  Ton  croyait  cncore.à  cette  époqutijôtre  saint  Aa* 
broise  et  qu*aujourd*bui  on  désigne  communépipni  sous  le  nom  d'ilem 
Irosiaster,  qui  peimet  à  la  femme  de  renvoyer  son  mari  pour  cann 
d'adullère,  d'apostasie  ou  de  propositions  non  conformes  au  vœu  da  k 
nature  :  dans  les  deux  derniers  cas ,  elle  ne  pouimit  pas  rcprcndrt  fit 
môme  mari;  dans  tous  les  trois,  elle  ne  pouvait  pas  en  épouser  un  autre  i 
«  car  rinférieur  ne  jouit  pas  toujours  du  mCme  béiicûce  de  la  loi  qiell 
supérieur. ...  Il  est  pVmis  à  l'homme  de  prendre  une  autre  femneslk 
a  renvoyé  sa  femme  coupable,  parce  que  la  loi  quille  la  femme  nes^ap» 
pliquc  pas  à  l'homme,  celui-ci  étant  le  chef,  le  maître  de  la  femme  (qoîi 

infeiîor  non  omniuo  bac  Icge  utltur  qua  polior Viro  lîcct  duoeit 

uxorem  sidimiscrit  uxorem  pcccaulcm  :  quia  uouîta  lege  conslrin^ar 
vir  sicut  mulicr;  caput  enim  mulicris  vir  est).  »  —  Concil.  agalb.  (508)f 
6.  Gl,  apud  Labbe,  t.  â,  p.  1393. —  Concil.  ikrdcos.(524)c.  kt  p.  1611* 
"—S.  Ambros.  in  cpist.  1  ad  Corioth.  cap.  7,  v.  ii ,  t.  2 ,  appcud.  p.  ill* 

S'il  est  vrai  que  le  christianisme  a  spéculativement  rétabli  le  droit  de 
la  femme  à  Tegalité  humanitaire,  il  IVst  aussi  que  leglise  cUrétieMnea 
toujours  empêché  pratiquement  qu'elle  n*i)sât  de  ce  dioit,  et  Ta 
tehue  par  ses  lois  a  l'état  d  abaissement  et  de  dépeudancc  auquel  It 
potisme  de  la  barbarie  l'avait  coudaamée  depuis  si  long-temps. 
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CHAPITRE  II. 

La  Ml  lobtrt  épouse  poibe ,  sa  parente.— U  cal  exeemiMirié  et  thaii4o«ié  4t  iMlli 
èioade.—  SopfFailUeaaes  ateurdltés.—  L'enperear  Henri  1?,  bunfli^  par  le  talat 
eHge.  —  Suéaon  111 ,  roi  de  Danemarck,  iareé  de  te  divoioer  »  prend  dct  cmca- 
Mnes.— Philippe!,  de  France,  répudie  m  femnip.*-!!  eal  eieommuniè.  —  Lea 
éfé^pus  fraaçaisiOuUennenft  le  roi  aonlre  lepapeu— Soaaritaloade  VMlippo,^  rc»- 
Tdla  M  nouvelle  épouse.  —  Le  pape  lé)(iiime  les  enfans  qoe  le  roi  «fait  eui  d'elle.  — 
Wtitee  de  Lonis  VU.—  RaiiflM  sa?  lentlict  an  Ibndest  lea  prêlia  fraiiçiti  fMr 
le  prononcer.  —  Divorce  et  «econd  mariage  de  Philippe-AuRuste.  —  Toute  la  Franco 
Mao  fÏKH  interdit— i.o*roi  ponil  ton  etergé  pour  atoir  oMI  an  p»pe.— Lt  aalnt 
fiéff  veut  proGter  des  circoiMiances  pour  dominer.  —  Philippe-Auguste ,  en  repre- 
ainliupreniiére  lemmé,  d^one  lea  projets  des  prêtrei  .'' 

A  la  fin  du  dixième  siècle,  pendant  lequel  les  coa* 
çîltt  s'étaient  beaucoup  occupes  de  la  discipline  ecclé- 
siastjque  sur  le  mariage ,  la  France  fut  do  nouveau 
troublée  par  les  papes,  et  avec  bien  moins  de  raison 
que  ne  l'avait  été  la  Lorraine ,  sous  le, règne  de  Lo* 
()u|ire.  Là  il  s'était  agi  idefair-e  respecter  l'indissolubilité 
4dgUens  du  mariage  et  de  mettre  un  frein  au  caprice  et 
h  rîMonstance  ;  ici,  il  fallait,  au  contraire,  rompre  un 
variage  contracté,  et  dont  aucune  des  deux  parties  ne 
demandait  la  dissolution*  Robert ,  roi  de  France,  avait 
épousé  Bertbe ,  sa  parente  éloignée,  sur  le  conseil  de 
la  majorité  des  prélats  français  qui ,  au  nom  du  bien 
public ,  lui  avaient  en  quelque  sorte  ordonné  de  me 
pas  s'arrêter  à  de  légers empôchemens  religieux,  em- 
péckemens  d'ailleurs  pour  lesquels  ils  lui  accordèrent 
toutes  les  dispenses  requises  :  allié  de  cette  manière 
à  la  puissante  maison  de  Champagne ,  Robert  vivait 
avec  sa  femme  dans  la  plus  grande .eoneorde ,  lorsque 
k  pi|^  Grégoire  V  et  quelques  évéques  de  France 
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proiestérent  contre  celle  union  qu'ils  flétrirent  dit 
nom  d'illégale  et  d  abominable.  Grégoire  tint  un  co!i- 
cile  à  Rome  (998)  :  par  le  premier  canon,  il  intima  i 
Robert  l'ordre  de  renvoyer  ce  qu'il  appelait  son  épouse 
Illégitime^  sons  peine  d'excommnnicatioii^  et  de  bittj 
pendant  sept  ans,  pénitence  pour  avoir  osé  former  des 
liens  réprouvés  par  les  kris  de  i'église  romaine  ;  par  le 
steoiid  caaoD ,  il  exeommunia  Arcfaambaad ,  aiehe- 
vèque  de  Tons,  qni  avait  béni  le  mariage  du  roi,  et 
tons  les  évêqnes  qui  avaient  assisté  à  la  cérémonie, 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  seraient  humiliés  devant  le  saint 
siégepôuf  ^ntislaiireâ  sa  sévérité 'et  à  leur  devoir.  Dès 
que  cette  seillenee  fat  connue ,  on  se  hAta  de  loiiles 
parts  if  abandonner  et  de  fuir  même  le  prince  inki^ 
tnné  qui  en  était  i'di)jet.  Deux  misérables  valets  res- 
tèrent seuls  près  de  Robert  pour  ses  besoins  domesti- 
ques y  et  encore  jetaient-ils  au  feu  ^  en  sa  présatee, 
les-plats  et  les  tases  auxquels-ii  avait  touché  ,  eemme 
des  obj^s  souillés  par  l'usage*  qu'il  en-nvait  fait,  et 
dont  eux-mêmes  n'aurais  pu  se  servir  sans  crime.  Il 
suffit  de  se  ra(^)elep  le  tableau  que  nous  avons  traoé 
des  mœurs  beribares  et  corrompues  du  clergé  romaÎD 
et  des  papes ,  ^u  dixième  siècle ,  pour  déplorer  amè- 
Mment  le  sort  d'un  peuple  dont;  les  rois  et  les  prMres 
tremblaient  devant  les  foudres  lancées  par  de  si  indi- 
Unes  mains.  Une  superstitieuse  terr^^r  avait  démon- 
lise  les  hommes,  et  ^le  les  aveuglait  au  point  de  fiure 
<Ure  sérieusement  par  le  cardinal  Pierre  Damien  ,  que 
le  fruit  dumariaige  défendu  de  Robert  avec  Berthe, 
avMt  été  UA  jfOBètrejqui  au  corps  d-iui  kommê  joi* 
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gnait  la  tête  d'une  oie  :  le  roéine  cardinal  nous  apprend 
que  le  roi  de  France ,  vaincu  a  la  Qn  par  les  avanies 
qu'on  ne  cessait  de  lui  faire  essuyer ,  rentra  dans  la 
bonne  voie,  cessa  de  vivre  dans  l'inceste  avec  la  reine, 
son  épouse ,  et  contracta  un  second  mariage  qui  fut 
réputé  seul  légitime  ('). 

En  1069 ,  l'empereur  Henri  IV  qui  devait  éprouver, 
daiis.la  suite ^  combien  l'orgueil  blessé  des  prêtres  est 
implacable  et  cruel  dans  ses  vengeances ,  commença 
par  sentir  que  le  saint  siège,  fort  des  institutions  ec- 
clésiastiques sous  le  joug  desquelles  les  hommes  avaient 
eu  la  faiblesse  de  se  courber ,  ne  tendait  qu'a  avilir  les 
rois  pour  mieux  enchaîner  les  peuples.  11  fut  forcé  par 
Topinion  de  s'adresser  à  ses  évéques,  pour  en  obte- 
nir le  divorce  avec  sa  femme ,  aussi  nommée  Berthe , 
qu'il  n'aimait  pas,  et  avec  laquelle ,  disait-il ,  il  n'avait 
jamais  pu  consommer  son  mariage  ;  ce  que  l'impéra- 
trice avouait  également  (>)  :  les  évêques  en  référèrent 
au  pape  qui,  refusant  avec  dureté ,  les  autorisa  à  re- 
fuser de' même,  et  le  malheureux  prince  se  vit  obligé, 
par  leur  accord,  de  reprendre  comme  il  s'exprimait, 
un  brdeau  qu'il  lui  était  devenu  inutile  de  porter  (^). 

A  la  même  époque  ,  Svein  ,  fils  de  Wolff,  ou  Sué- 

C)  Labbe,  concil.  t.  9, p.  772. — S.Petr.  Damian.  opnsciil.  84, cap.  6, 
t.  S»  p.  960.  —  Epistol.  Léon.  pap.  IX ,  ad  Uenric.  reg.  apad  D.  Itou. 
carnotens.  in  decrclo.  part.  9,  cap.  8,  1. 1,  p.  296.  —  Mézcray,  List,  de 
FraDOe,  I.  2,  p.  25. 

(^  Qcda  noa  posset  ei  tam  natorali  quam  maritali  colla»   f«dere 
copnlarj. 

■ 

(S)  Labbe,  concil.  t.  9^  p.  H^  «d  i20i. 
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non  111 ,  roi  de  Danemarck ,  qui  avait  épousé  ùnêi 
(Judith)  y  fille  du  roi  de  Suède ,  Jacques  Amund,  suN 
nommé  SIemma  ou  le  simple,  et  sa  parente  à  un  degré 
éloigné ,  fut  menacé  d'excommunication  par  Adelberti 
arehevéque  de  Brème,  la  Rome  du  Nord  dansces  teroi»- 
là ,  et  légat  du  saint  siège.  Suénon  voulait  d^abord  é 
venger  du  prélat  et  le  réduire  par  la  force  des  skrmes; 
mais  ensuite,  cédan|t  aux  prières  du  pape,  il  renvojiii 
femme,  reprit  les  concubines  auxquelles  il  avait  re* 
nonce  en  se  mariant,  en  eut  quinze  bâtards,  et  renun 
bilans  le  giron  de  l'église  romaine  (')• 

Environ  trente  aosaprës^  Philippe  F',  roi  de  France, 
répudia ,  devant  Tarchevéque  de  Reims  et  ses  sufirft- 
gdps ,  une  troisième  Berthe ,  fille  de  Floris  ou  Flores!, 
comte  de  Hollande  et  de  Frise*,  qu'il  avait  épouséeM- 
gûlement  et  de  laquelle  il  avait  deux  eufans;  il  mi* 
tracta  de  nouveaux  liens  devant  Tarchevêque  de  Rom 
et  révoque  de  Bayeux ,  avec  Bertrade  de  Montfort ,  flft 
parente  au  quatrième  degré  et  femme  de  Foulqiies-to- 
Recbin  ou  le  Mauvais,  comte  d'Anjou ,  et  encore  vi- 
vant Q.  Hugues,  archevêque  de  Lyon  et  légat  apo- 
stolique en  France,  assembla  aussitôt  un  concile  de 
trente-deux  évéques,  à  Autun  (1094),  et  fit  excom- 

'  (*)  Adam,  brcmens.  hislor.  cccles.  1.  3,  cap.  12,  p.  90.-^£rlc.  Olani» 
ûbsilcDS.  hîst.  Suecor.  1.  2 ,  p.  38. —  Saxo,  grammaU  bist.  dan.  LUi 
p.  iSS.  —  J.  Meurs,  bist.  Dan.  1.  S,  p.  60  et  6i. 

(2)  Foalqaes  Recbin  ayait  un  on  denx  cnfans  dp.  Bertrade  qa*il  «ni 
épousée  du  vWant  d'£rmengardc,  sa  femme,  dont  il  avait  aussi  detea» 
fans,  et  qn*il  avait  également  épousée  du  vivant  de  Hilde,  son  iilf* 
femme;  il  avait ,  en  outre,  répudié  une  autre  Ermengarde  et  W 
Ërcngardo, 
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naaier  Philippe.  L'année  saiimite ,  le  pape  Urbiin  II 
^  avait  convoqué  en  plein  champ  près  de  Plaisance 
pins  de  quatre  mille  clercs  et  trente  mille  laïques , 
pour  entendre  la  honteuse  confession  de  l'impératrice 
Praxède  et  ses  sales  accusations  contre  Henri  IV ,  son 
mari  (')  ;  le  pape  Urbain,  disons-nous ,  n'osa  pas  mon- 
trer envers  le  roi  de  France  la  même  sévérité  qu'il 
faisait  éclater  contre  l'empereur.  Philippe  cité  au  con- 
cile ne  comparut  point  ;  mais  il  fit  agréer  ses  excuses  en 
prutextant  des  motifs  fondés  en  raison  et  des  obstacles 
insurmontables.  Urbain  lui  accorda  un  délai,  pour 
porter  ses  raisons  et  ses  défenses  devant  le  saint  siège 
apostolique.  L'archevêque  Hugues  également  appelé  à 
Plaisance  ,  fut  suspendu  de  ses  fonctions,  parce  qu'il 
n'avait  pas  obéi  à  la  voix  de  son  chef.  Cette  indulgence 
du  pape  envers  Philippe  fut  de  bien  peu  de  durée  ;  au 
concile  de  Glermont  en  Auvergne ,  où  il  présida  treize 
archevêques  et  deux  cent  vingt-cinq  évêques ,  il  ex- 
communia solennellement  <  le  roi  et  tous  ceux  qui 
lauraient  reconnu  pour  tel,  et  qui  lui  auraient  obéi  ou 
seulement  parlé,  ainsi  que  Bertrado,  sa  maudite  femme, 
et  tous  ceux  qui  l'auraient  appelée  reine  »  ,  pour  tout 
le  temps  qud  ces  époux  illégitimes  continueraient  à  vi- 
vre ensemble,  et  jusqu'à  ce  que  la  reine Berthe  aurait 
repris  la  place  qu'elle  devait  occuper  en  vertu  des  lois 
de  l'état  et  de  la  religi(Jn  ("). 

(*)  Vojez  part.  4, 1.  3  dn  cette  Époque ,  ch.  1,  t.  4  ,  p.  141. 

■■{*^  Bertold.  eonsUnU chron.  ad  ann.  i094,  apud  Unlis.p.S7S,  et 
adanB.  i09ft»  p.<79  ad  571. — Sigebert.gemblacens.chron .  ad  ann.  1095, 
apud  PïMe.i.  t;  part.l,  p.  950.  — Ubbe,  co&di.  UiO.  p.  A99,  601 
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Déjà  les  choses  commençaient. à  prendre  un  aspect 
effrayant  de  rébellion  et  de  schisme  :  plusieurs  évoques 
français  s'étaient  plaints  hautement  de  rexcommunict- 
tion  du  roi,  et,  loin  de  respecter  la  sentence  pontificale, 
ils  avaient  menacé  le  pape  de  la  casser  de  leur  autorité 
privée,  quand  même  Philippe  ne  romprait  pas  les  liens 
prétendus  illégaux  qui  l'unissaient  à  Bertrade  de  Mont- 
fort.  Urbain  fut  on  ne  peut  pas  plus  irrité  de  cette 
hardiesse;  il  renouvela  ses  malédictions  contre  Phi- 
lippe, et  anathématisa  les  évoques  et  toute  personne 
quelconque  qui  aurait  communiqué  avec  le  roi  ('). 
Heureusement  pour  la  paix  du  royaume,  compromise 
par  cette  lutt^  dangereuse^  que  Philippe  prit  le  parti 
de  céder;  ce  prince  se  sépara  de  Bertrade  (1090)  :  fl 
fit  connaître  son  repentir  au  souverain  pontife-,  et, 
s'étant  offert  tout  entier  au  service  de  l'église  qui  lEivait, 
à  cette  époque,  le  plus  grand  besoin  de  son  bras  poor 
l'employer  dans  les  expéditions  d' Outre-mer  qu'elle  ne 
cessait  de  faire  prêcher  aux  fidèles,  il  fut  absous  dans 
les  conciles  de  Tours  et  de  Ntmes.  Philippe  reprit 
Bertrade,  en  1100,  et' fut  excommunié  de  nouveiQ) 
jusqu'à  ce  que,  cinq  ans  après,  elle  et  le  roi  jurèrent 
«  sur  les  saints  évangiles  de  ne  plus  habiter  charnel- 
lement  ensemble.  »  Bertrade  réussit  cependant,  après 

et  506.  —  Chron.  TÎrdanens.  ad  ann.  i#S4 1  ^^  Hugon.  abb.  iafiiiMe. 
apod  Labbe,  muoT.  bibliolb.  MS.t.  i,  p.  SlAO.  — Willielm.malmeiba- 
riens.deWillielin.  11,1.  Af  cap.  2,  ia  1er  script,  rer.  aoglic.  p.  iSO. 

(')  Les  mêmes  anaAkèmes  se  trouvent  dans  la  bulle  Imcée  en  ittif 
probablement  au  moment  où  Philippe  a?ait  repris  sa  seconde  feouBt* 
•«>  Urban.  pap,  ^^  const«  Ç7^  Amditam  ui^  in  buUar.  t.  9»  P*  it^* 
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quelque  temps,  à  réconcilier  entre  eux  ses  deux  maris, 
et  même  à  faire  approuver  par  1  église  son  mariage 
avec  le  second.  Enfin,  le  pape  légitima  les  deux  fils 
adultérins  que  le  roi  avait  eus  d'elle.  Bertrade  de 
IfODtfort  se  retira,  dans  un  âge  avancé,  au  monastère 
de  Fontevraud ,  où  elle  prit  le  voile  sous  la  direction 
da  fameuxRobertd'Arbrissel,  qui  doit,  en  grande  par- 
tie, sa  réputation  de  bienheureux  à  l'intrépidité  avec 
laquelle  il  s^exposait  à  la  tentation  de  la  chair,  en 
couchant  dans  un  même  lit  avec  celles  de  ses  religieuses 
qu'il  aimait  le  mieux  (').  C'est  du  moins  ce  dont  ses 
contemporains  l'ont  généralement  accusé.  Au  reste,  il 
parait  que  Philippe,  quoique  délié  des  censures  ecclé- 
siastiques, ne  recouvra  jamais  entièrement  la  grâce  du 
ciel  qui  l'accompagnait  auparavant  d'une  manière  si- 
gnalée :  il   ne  réussit  plus  à  guérir  les  écrouelles, 
comme  il  l'avait  toujours  fait  avant  son  péché,  s'il  faut 
en  croire  Pierre  Matthieu  f). 


(')  Saini  Aldhelmc,  êvcqae  anglais,  qui  vi?ait  au  commencement 
in  huitième  siècle,  avait  été  possédé  de  la  même  manie  qnelo  bienben- 
rattz  Robert  d^Ârbrisscl.  Sept  cents  ans  après,  saint  Bernardin  de  Sienne 
M  tenrit  do  moyens  moins  doux  pour  émousser  1*aiguiUon  de  la  cbair. 
Une  femme  qui  Taimait  éperduement,  s'étant  enfermée  a¥ec  lui  pour 
robliger  à  condescendre  à  ses  désirs,  il  lui  \int  dans  Tesprit  de  la  faire 
mettre  tonte  nue,  et  puis  il  la  roua  de  coups. — ^Vid.Willielm.  malmes- 
bnr.in  vit. S.  Aldhelm.  n.  8,  apud  Mabillon,  in  act.sanctor.  ordin. 
S.  Benedict.  sœcul.  rv ,  part.  1,  p.  780>  —  Surius ,  maji  20,  de  S.  Ber- 
nardîno,  p.  273. 

(t)  Labbe,  concil.  1. 10,  p.  601  et  609.  —  Urbanipap.  U,  epistol.  20, 
âd nicher,  senonens.  et  carter.  Francor.episcop.ibid.p.  443. — Bertold. 
constantiens.  chrcn.  ad  ann.  1096,  apud  Urstis.  p.  375 .  —  Chron. 
S.  Haxent.  Tulg.maKeacens. ad  ann.  apud  Labbe,  no?,  biblioth.  MS. 
lihroi*.  t«  2>  p>  218.  —  Ménage,  hist.  de  Sablé,  l.  3,  ch.  16,  p.  88  et  suir. 
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Les  cboi^  se  passèrent  avec  moins  de  bruit,  quaod 
Louis  VII 9  roi  de  France ,  un  peu  plus  de  cinquante 
ans  après,  fit  prononcer  son  divorce)  avec  AUénor  o« 
Éléonore,sa  femme,  dont  il  avait  eu  deux  enfans.  Louii 
avait  d'abord  été  très  amoureux  d'Éiéonore,  au  poist 
qu'il  l'avait  conduite  avec  lui  en  Orient^lors  de  la  malheii* 
reuse  expédition  de  1471  :  plusieurs  nobles  avaient  suiii 
l'exemple  de  leur,  souverain  ;  mais  bientôt.  l'inconduiU 
des  dames  françaises  et  de  leurs  suivantes  paraissant 
déplacée  dans  le  camp  dies  croisés,  on  jugea  nécessain 
de  les  renvoyer  en  Europe.  Le  roi,  malgré  la  force  de 
fion  amour,  eut  honte  de  quitter  l'armée  pour  suivn 
son.épouse;  il  prit  même  un  parti  diamétralement  op* 
posé  :  la  légèreté  de  la  reine  lui  faisant  craindre  lu 
effets  d'une  absence  quelque  courle  qu'elle  fût,  il  son* 
gea  dès-lors  à  la  répudier,  quoiqu'il  n'exécutât  cedai- 
sein  que  lors  de  son  rietour  en  France  ;  et  Éléonim, 
lasse  d'un  mari  en  qui  elle  trouvait  un  moine  pIutM 
qu'un  prince,  à  ce  qu'elle  disait,  y  consentit  sans  dif- 
ficulté. L'évéque  de  Langres  proposa,  en  conséquence, 
dans  un  concile,  le  divorce  des  deux  époux,  divorce 
permis,  selon  lui,  par  la  loi  de  Jésus-Christ,  «  quand 
l'un  ou  l'autre  commet  un  adultère;  car,  s'il  advient, 
peuvent  être  dissous  et  séparés.  »  11  ajouta,  par  ordre 
du  roi,  que  «  madite  dame  (Éléonore  ),  sans  propos, 
cause,  ni  raison,  et  pour  légèreté,  voulut  laisser  le  roi, 

—  Goffrid.  abb.  TÎndocin.  1.  H ,  epist.  47  ,  ad  Robert.  Arbrassel.  in  U- 
bHoth.  patram,  t  21,  p.  49. —  Guitbcrto,  abl>.  di  S.  Maria  di  Nougcnto* 
cilato  da  Pietro  Matlei,  hist.  di  S.  Luigi  IX,  1. 4,  p.  285,  tradus.'âal  iira»- 
cetc.— Pag&,crit  ad  Baron,  anno  i096,  n.  1, 1. 18,  p.  ZQ,  ctn.  7,  p.  ftt* 
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yço  époux,  et  s'abandonnet  au  soudan  Saladio ,  dont 
«He  avait  vu  Vimagect  pourlraiture;...  laquelle  mau- 
vaise et  damnée  entreprise  ne  fut  point  exécutée,  comme 
pieu  le  voulut.^.  Toutefois,  il  (le  roî)  a  toujours  porté 
c^  faix  sur  son  cœur,  et  ne  se  fie  aucunement  en  elle, 
et  voudrait  bien  faire  divorce,  s'il  voyait  que  la  chose 
tàt  raisonnable,  et  que  Dieu  n'y  fût  point  offensé.  Car, 
ainsi  qu'il  dit,  ne  sera  jamais  assuré  de  la  lignée  qui 
Yieadra  d'elle.  »  L'archevê<{ue  de  Bordeaux,  qui  assis- 
tait au  concile,  avec  les  archevêques  de  Rouen  et  de 
J^eia^is  et  leurs  évoques  suffragans,  émit  son  opinion 
d'une  manière  plus  décente  et  plus  convenable,  et, 
sur  son  avis,  Les  prélats  déclarèrent  le  mariage  du  roi 
nul,  sous  prétexte  de  parenté  :  en  conséquence  de  ce 
jfigement,  la  Guienne  avec  le  Poitou,  comme  dotd'É- 
l^nore,  passèrent  à  Ifienri  Plantagenet,  duc  d'Anjou  et 
du  Ifaine,  et  depuis  roi  d'Angleterre,  que  la  reine  fran- 
çaise aimait  et  qu'elle  se  h|ita  d'épouser  (').  Ni  le  pape 
]SugènelII,  ni  le  zélé  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  ne 
firent  entendre  leur  voix  en  celte  circonstance. 

A  la  fin  du  douzième  siècle,  le  roi  Philippe-Auguste 
épousa  Ingelburge,  sœurdeKnut  ou  Canut,  roi  de  Da- 
nemarck,  çt  s'en  dégoûta  le  jour  même  de  ses  noces, 
à  cause  de  certains  obstacles  que  des  sorcières  envoyées 
par  le  diable,  lui  firent  éprouver  par  leurs  maléfices, 
dit  Rigord  0  :  il  fit  aussitôt  rompre  son  mariage  comma 
cpntracté  entre  parens,  par  un  concile  d'évéques  que 

(1)  Gaîlielm.neabrîgcns.  de  rcb.angUci»,  1. 1,  cap.  SI,  p.  85. —  Jean 
Çottcliet,  annal,  d* Aquitaine,  part.  5,  à  l'annéo  1152,  p.  ii^. 

P)  Vcgrei  la  note  tappléiiieattaiire.  à  la  finda  flm»HiM. 
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présidait  Tarchevêque  de  Reims ,  alors  légat  apostoli* 
que  en  France,  et  il  épousa  Agnès  de  Méranie,  fille  da 
duc  de  Dalmatie.  I^es  Danois  se 'plaignirent  decet  aflront 
au  pape  Célestin  III,  quijenvoya  en  France,  commelé- 
gats  apostoliques,  les  cardinaux  Melior  et  Cencius,  afin 
de  remédier  aux  désordres;  mais  ces  prélats ,  après 
avoir  convoqué  à  Paris  (1196)  un  concile  général  de 
tovs  les  archevêques,  évêques  et  abbés  du  royaume, 
«  devinrent  des  chiens  muets  qui  ne  pouvaient  plus 
aboyer,  pour  nous  servir  des  expressions  de  rhistorien 
de  Philippe;  et,  craignant  pour  leur  peau,  ils  n'osé- 
rent  rien  conclure  dans  cette  affaire  délicate.  » 

Trois  ans-  après,  Innocent  III  écrivit  au  roi ,  et  l'ex- 
horta vivement  à  renvoyer  sa  seconde  femme  et  à  re- 
prendre la  première,  sous  peine  d'encourir  la  disgrâce 
du  saint  siège  apostolique.  Philippe  refusa  ;  et  le  pape 
ordonna  au  cardinal  Pierre  de  Capoue  de  procéder, 
non  seulement  contre  ce  prince,  mais  encore  contre 
ses  sujets,  dont  une  grande  partie  ignorait  probable- 
ment quelle  était  la  cause  des  différends  entre  la  cour 
de  France  et  celle  de  Rome.  Le  cardinal  se  hâta  d'as- 
sembler à  Dijon  un  concile  de  quatre  archevêques,  dix- 
huit  évêques  et  plusieurs  abbés,  ce  qu'ayant  appris,  le 
roi  interjeta' appel  au  saint  siège;  et  Pierre  de  Capoue, 
pour  éviter  de  se  voir  abandonné  par  tous  les  prélats 
français,  s'il  demeurait  sur  les  terres  de  Philippe,  trans- 
féra son  concile  à  Vienne  en  Dauphiné,  y  publia  on 
interdit  général  sous  lequel  il  mettait  le  royaume  de 
France,  ne  permettant  d'autre  cérémonie- religieuse 
que  le  baptême  des  enfans  et  l'absol  ution  des  moribonds, 
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et  enjoignit ,  sous  les  peines  les  plus  sévères  ,  à  tous 
les  évéques  de  se  soumettre  à  sa  sentence.  Quelques- 
uns  obéirent  aussitôt  :  d'autres,  sous  divers  prétextes 
qu'ils  exposèrent  à  Innocent  III,  continuèrent  à  exercer 
leurs  fonctions;  mais  ils  reçurent  des  ordres  précis  de 
Rome,  et  ils  furent  également  obligés  de  se  montrer 
sujets  rebelles,  pour  continuer  à  paraître  chrétiens  or- 
thodoxes ('). 

Le  roi  qui  se  souciait  fort  peu  de  leur  orthodoxie , 
et  qui  était  très  choqué  du  mépris  qu'ils  faisaient 
éclater  pour  ses  ordres,  chassa  les  évéques,  les 
chanoines  et  même  les  curés,  et  s'empara  de  leurs 
biens  :  la  reine  Ingelburge,  que  Rigord  nous  dépeint 
comme  une  femme  sainte  et  ornée  de  toutes  les  ver- 
tus (^),  fut  la  victime  des  mesures  que  le  pape  croyait 
avoir  prises  pour  la  protéger;  Philippe  la  priva  du  peu 
de  consolations  qui  lui  étaient  encore  demeurées  jus- 
qu'alors et  la  fit  enfermer  à  Étampes.  Â  cette  nou- 

(*)  Labbe,  concil.  t.  iO,  p.  1800,  et  t.  ii,  p.  ii  et  12. — Rigord.de 
gcst.  Pbilipp.  Âugust.  ad  ann.  1198,  int.script.  Teter.  bistor.  Francor. 
p.  194.  — Gest.  Innocent,  pap.  III,  a  Francise.  Bosquet,  edit  p.  82.— 
Epist.  5  Innocent,  pap.  lil,  ad  Pbilipp.  reg.  Francor,  apad  Ducbesnc« 
t.  5,  p.  708.  —  Epist.  5  ad  Pelram,  S.Mariaein'vialat.  card.apost.  sed. 
Icgat.  ibid.  p.  711.  — Rajnald.  ad  ann.1200,  n.  9,  t.  20,  p. 73.  — 
Cbron.  andrens.  monaster.  anct.  GniUelm.  abb.  apad  Dacber.  in  specî- 
leg.  t.  2,  p.  831. 

(2)  Etienne,  é?êqae  de  Toomay ,  n'est  pas  moins  prodigae  de  loaan* 
ges  envers  cette  princesse.  Dans  une  lettre  à  TarcbeTêque  de  Reims,  il 
dit  que,  pour  ne  pas  plaindre  Ingelburge,  il  faudrait  aToir  un  cœur  de 
fer,  une  poitrine  de  pierre'  et  un  foie  de  diamant.  Car  elle  était  plus 
naïTe  que  Sara,  plus  eag«  que  Rebecca,  plus  gracieuse  que  Racbel,  plus 
décote  que  sainte  Anne,  plus  cbaste  que  Suzanne  i  belle  d'ailleurécoinme 
Hélène,  noble  et  illustre  comme  Polyxène. 
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velie,  Innocenl  III  envoya  un  nouveau  légat,  appelé  Oc- 
tavien,  évêque  d'Ostieet  de  Velletri ,  et  qui  n'eut 
que  fort  peu  de  chose  à  faire  pour  réconcilier  le  roi 
avec  Ingelburge ,  et  le  porter  à  répudier,  au  moins  pro- 
visoirement, sa  nouvelle  épouse  (*).  Ce  prompt  succès 
fit  avorter  les  desseins  secrets  du  saint  siège.  Le  cardi* 
nal  Octafvien  qui  cherchait  à  dominer  en  France ,  au 
moyen  des  désordres  de  la  cour,  fut  fâché  de  voir  sitôt 
se  réts^blir  la  concorde,  et  il  se  plaignit  amèrement  de 
la  précipitation  de  Philippe- Auguste,  parce  que,  di- 
sait-il ,  la  proche  parenté  entre  le  roi  et  la  princesse 
danoise,  exigeait  qu'il  attendit  une  permission  spé- 
ciale de  l'autorité  religieuse  pour  renouer  des  li^is 
que  Philippe  avait  rompus  à  cause  des  mômes  motift 
de  parenté ,  ^  auxquels  il  se  soumettait  de  nouveau 
par  déférence  pour  le  saint  siégé,  qui  le  lui  avait  o^ 
donné. 

Des  contradictions  si  palpables  auraient  dû  faire  per- 
dre tout  crédit  au  légat  :  cependant  il  réussit  à  faire 
examiner  la  question  du  premier  mariage  du  roi  par 
une  assen^blée  de  théologiens  français ,  et  à  réunir  un 
grand  concile  à  Soissons,  où  l'on  devait  définitivement 

{^)  Le  ro^»  fatigué  par  les  plainteH  contiiiuelles  que  Tinterdit  ftôsait 
nâttre  parmi  le  peuple,  résolut  de  tout  sacrifier  pour  le  faire  lever;  suif 
a^ant  de  rien  entreprendre ,  il  fit  appeler  TarcheTêque  de  Reims  qui 
avait  contribué  k  le  plonger  dans  cet  embarras,  et  lui  demanda  awc 
eolère  s'il  était  -vrai  que  le  pape  eût  nommé  la  sentence  da  clergé  fran- 
çii,  non  un  véritable  ^Torc  c,  mais  une  maiiTaise  plaisanterie.  L*arclie- 
Tôc|qe  en  coBTÎnl,  et  le  roi  conclut  que  le  prélat  était  un  »ôt,  an  imbé- 
oîèé»  d^arroîr  prononcé  cette  sentence. — Gest.  Innocent,  pap.  III,  edît.a 
fivMW^BDfilMr  p.  H. 
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terminer  cette  affaire  importante  ;  en  attendant  qu'elle 
fût  décidée,  il  leva  l'interdit  sous  lequel  la  France  gé- 
missait. Les  cardinaux  Octavien  et  Jean  de  Saint-Paul, 
légats  pontificaux,  présidèrent  à  Soissons  (1201)  tout  le 
clergé  français  et  les  princes  du  royaume  :  on  disputa 
beaucoup  et  longuement  de  part  et  d'autre,  en  faveur  et 
contre  la  canonicité  des  premières  noces  de  Philippe- 
Auguste.  Octavien  penchait  visiblement  pour  ceux  qui 
soiltenaient  le  dernier  parti,  quoiqu'il  ne  fût  venu  en 
France  que  pour  remettre  la  paix  entre  ce  prince  et 
la  reine  Ingeiburge;  mais  le  roi,  qui  s'était  réconcilié 
sincèrement  avec  cette  reine,  déjoua  les  projets  de  l'en- 
voyé romain ,  en  quittant  le  concile  quinte  jours  après 
son  ouverture ,  sans  avertir  ni  les  cardinaux  ni  les 
évoques ,  et  en  conduisant  avec  lui  Ingeiburge  qu'il 
déclara  vouloir  regarder  désormais  comme  sa  seule  et 
véritable  épouse ,  et  dont  il  protesta  qu'il  ne  se  serait 
plus  jamais  séparé  (*).  Le  concile  n'eut  alors  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  se  dissoudre  :  les  prélats  et  les  car- 
dinaux qui  travaillaient  au  divorce  demeurèrent  pleins 
de  stupeur  et  de  honte.  Jean  de  Saint- Paul  se  retira 
outré  de  dépit  j  Octavien  seul  demeura  en  France  ('), 

(^)  Il  parait  cependant  que  cette  premièreréconciliation  du  roi  ne  fat 
qae  ponr  le  public  :  il  traita  depuis  lors  Ingeiburge  en  reine,  il  estyrai, 
mais  ce  ne  fut  que  douze  ans  après  qu'il  la  traita  réellement  en  épouse  ; 
et  les  Français  qui  n«  connûfl8aientd'autre|défaut  li  Philippe-Auguste,  dit 
Bigord,  si  ce  n  est  qu^il  refusait  de  rendre  à  sa  femme  le  deTcôr  conju*- 
gai  (  quod  dictaa  uxori  tua  canais  debitum  subtrahebat  ),  en  firent  de 
grandea  réjouissances.  —  Rigord.  ad  ann.  iSiS,  p  2ii. 

(*)  Roger  Howden,  bistorîen  anglais,  préte^d  que  le  roi  était  d*accord 
ayec  le  cardinal  OctaTÎeii^  pour  faire  ron[ipre  le  mariage  d*lngelburge, 
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et  Philippe ,  dit  Thistorien  de  ce  prince,  échappa  cette 
fois  sain  et  sauf  aux  artifices  des  Romains.  Agnès  de 
Méranie  fut ,  après  cela ,  répudiée  par  le  roi ,  et  elle 
mourut  de  chagrin  la  même  année  ;  le  pape  mû ,  dit- 
il  lui-même ,  par  la  piété  et  Torthodoxie  de  la  famille 
royale,  légitima  les  deux  enfans  que  Philippe  avait  eus 
de  sa  seconde  femme,  pendant  les  cinq  ans  que  le 
saint  siège  avait  refusé  de  la  considérer  comme  sa 
compagne  légitime ,  ce  qui  fut  généralement  blâmé, 

tant  à  cause  deVabus  du  pouvoir  pontifical  (') ,  que  pour 

■  / 

qnll  appelle  RotLilde,  par  les  pères  de  Soissons,  ce  dont  les  ambassadeon 
de  Canatse  plaignirent  amèrement,  à  cause  delà  violation  honteuse  des 
promesses  que  Philippe-Auguste  et  tonte  sa  cour  avaient  faites  au  roi  de 
Danemarck,  lorsqu^il  avait  accordé  sa  sœur  à  ce  prince,  et  à  cause  delà 
partialité  honteuse  et  de  la  duplicité  du  légat  pontifical  en  faveur  du  roi 
de  France.  U  veut  aussi  que  Philippe,  n^ajant  pu  obtenir  ce  qu*il  dési- 
rait, se  retira  et  fit  de  nouveau  arrêter  la  reine,  disgrâce  dont  le  pape 
s'empressa  de  la  consoler  par  ses  lettres,  en  même  temps  qu*ii  s^excoM 
auprès  du  roi  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  accorder  le  divorce,  parce 
qu'il  avait  consommé  son  mariage  avec  Ingelburge,  s'il  en  fallait  croire 
les  dépositions  de  celle-ci.  Une  autre  chronique  dit  seulement  que  la  cour 
et  les  évêques  se  séparèrent  sans  rien  conclure,  mais  fort  méconteos  les 
uns  des  autres.  —  Roger  de  Hoveden,  annal,  part,  poster,  ad  ann.  1200, 
inter.  script,  rer.  angl.p.815.  — Ëpistol.  il  Innocenta  pap.  III,  ad 
regin.  Francor.  apud  Duchesne,  t.  5,  p.  716;  epistol.  S2  ad  Philip. reg. 
Francor.p.  714*  —  Rigord.  gest.  Philip.  August.  p.  202. 

(1)  Pour  de  Targent,  dit  Claude  d'Espence,  Rome  lé^time  bâtards , 
adultérins  et  enfans  incestueux.  —  Cl.  Ëspenc.  inepîst.  Paul.  adTitam» 
cap.  i,  digr.  2j  p.  479. 

Le  droit  de  légitimer  les  bâtards, adultérins  ou  enfans  incestaenx, ap- 
partenait au  prince.  L'empereur  Charles  IV  en  accorda  le  privilège,  outre 
celui  de  faire  des  notaires  ou  tabellions  impériaux  et  de  créer  chevaliecs 
les  roturiers  aussi  bien  que  les  nobles,  à  Bérenger,  évêque  de  Lacques  et 
comte  palatin  de  Latran  (1855).  — -  Goncedimus  ut  posais,  tanquam  co- 
rnes sacri  lateranensis  palatii ,  notarîos  et  tabelliones  publicos  facere  et 
creare.  •  •  Item,  ut  èadem  auctoritate  regali  dictii  nominibas  poiaais  et 
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la  trop  grande  contradiction  qui  en  résultait  avec  les 
décisions  et  les  démarches  précédentes  (*). 

Taleas  naturales  et  exporios  et  ex  quocomqac  ncfario  Tel  dapnalo  coila 
Icgiptimare,  et  ad  omnia  jura  legiptima  reslituere. . .  .Item,  modo  predicto 
posais  et  Taleas  qaoscomqac  nobiles  et  eliamjplebejos,  habiles  milites 
f acere  et  ad  militare  décos  honorabiliter  promovero.  —  Memor.  e  doca- 
ment.  dell'  istoria  diLucca,  docam.  81,  t.  4,  p.  6i  e  62. 

(^}  Rigord.în  gest«  Philipp.  Âugast.  ann.  1199  et  1201 ,  p.  201.  — 
Roger,  de  flovcden.  annal,  part,  poster,  adann.  1200» p.  810.— Raynald. 
ad  ann.  1200,  n.  10,  p.  75.  — Labbe,  concil.  1. 11,  part,  i,  p. 22.  —  In- 
nocent pap.  III ,  const.  84»  ApostoUea  sedes  y  t.  8,  part.  5,  p.  104.  -^ 
DiplcTmat.  ad  histor,  Ingebnrg.  reg^«  interrer,  daoicar.scriptor.  n.  165. 
t.  6^  p.  80  et  seq. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 


SonBégw  empêcbftnt  fo  eônsdunatidii  en  iiiartâgto. 

Lm  gestes  dlnnocent  III  disent  que,  iuggerenfe  diàboh ,  le  roi  Pld- 
lîppe -Auguste  ne  poutaifc  pas  regarder  Ingëlbnrge  sans  hotrenr;  <|«e 
cependant  il  coucha  avec  elle ,  ensuite  de  <}uoi  la  reine  assura  que  le 
mariage  ayait  été  consonuné  ((|uod  rex  carnalîter  iliam  cognoterat),  et 
le  roi  soutint  le  contraire  (quod  ei  nonpotuerat  carnaliter  comnûsceri]  : 
ce  qui  s^accorde  mieux  avec  le  récit  de  Rigord.  Le  mot  de  celte  énigme 
était,  que  des  casuistes  courtisans  de  la  cour  de  Philippe  s^étaient  aper- 
çus de  Tantipathie  de  leur  maître  ,  et  lui  avaient  fait  entendre ,  pour  le 
tirer  d'embarras,  que  la  consommation  du  mariage  n'avait  pas  eu  lien, 
puisque,  «  etsi  commixtio  seminum  in  eorum  camali  commercio  iuler- 
cesserit,  commixtio  tamen  seminum  in  vase  muliebri  non  extitit  sobse- 
cuta.  B'-^Ëpistol.  25  Innocent,  pap.  III,  ad  fratr.  Guerin.  apud  Du- 
chesne,  t.  5,  p.  72 5.  —  C'était  porter  la  subtilité  bien  loin. 

Pour  ce  qui  regarde  les  sortilèges  propres  à  empêcher  la  consomma- 
tion des  mariages,  l'archevêque  Hincmar  en  parlait  déjà ,  environ  qua- 
tre siècles  avant  cette  époque.  Outre  les  affaires  de  ce  genre  dans  les- 
quelles il  a  dû  intervenir  personnellement^  et  dont  il  ne  veut  pas,  dit- 
il^  révéler  l'incroyable  atrocité  et  Tinfâme  turpitude  ,  il  nous  parle,  en 
homme  persuadé ,  des  enchanlemens  qui  se  faisaient  par  le  moyen  des 
os  de  morts,  des  cendres  et  des  charbons  éteints ,  des  cheveux  et  des 
poils  «  locorum  genitalium  virorum  ac  feminarum  ,  »  des  fils  de  diverses 
couleurs ,  des  herbes  ,  des  limaçons ,  des  morceaux  de  serpens ,  etc. ,  et 
dont  il  a  délivré  les  personnes  ensorcelées,  de  manière  que,  depuis  lors, 
elles  ont  pu  jouir  des  plaisirs  de  l'hymen  et  remplir  les  devoirs  de  la  na- 
ture. Il  y  avait  des  hommes,  ajoute-t-il,  qui  étaient  couverts  d'habits  en- 
chantés ;  d'autres  avaient  été  maléficiés  par  des  boissons  ou  de  la  nour- 
riture qu'ils  avaient  reçues  de  la  main  des  sorcières  (a  sortiariis)  ;  d'an- 
tres avaient  été  fascinés  par  des  vers ,  et  avaient  perdu  aussitôt  tontes 
leurs  forces  :  quelques-uns  avaient  été  épuisés  par  des  lamies  ou  femmes 
succubes  (genicialibus  feminis)  ;  des  femmes ,  au  contraire ,  aTaient  en 
commerce  avec  des  incubes  (dusiis),  qui  avaient  pris  la  forme  des  hom* 
mes  qu'elles  aimaient.  «  La  divine  puissance  les  a  tous  également  ren- 
dus à  la  santé,  après  que  les  fantômes  diaboliques  eurent  été  chassés  an 
moyen  des  exorcismes  et  des  antidotes  catholiques.» —  Hincmar.  de 
divort.  Hloth.  t .  i,  p .  658  et  seq. 
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Nous  terminerons  par  ce  que  dit  le  caré  Thiers,  savoir  :  que  Téglise 
inspirée  par  le  Saint-Esprit  et  par  conséquent  infaillible ,  reconnaît  le 
maléfice  du  nouement  de  Faignillelte  comme  réel  et  opéré  par  le  dé- 
mon, puisqu'elle  a  fulminé  tant  d'anatlième^  contre  les  coupables.  Et  il 
en  donne  de  nombreuses  preuves  authentiques,  —  J.-B.  Thiers  ,  traité 
des  superstit.  1. 10 ,  chap.  7,  t.  à,  p.  573  et  suiv. 

Gela  suffisait  jadis  pour  mettre  hors  de  tout  do«te  que  les  sorcièifes 
pouvaient  rendre  les  époiax  impuissant  et  les  mariages  stériles  ;  c*est  au- 
jourd'hui une  preuve  surabondante  d*une  vérité  qid  ii*e  plus  même  be- 
soin d'être  prouvée,  savoir  que  le  Saint-Ei^rit  n*t  jÂxiuds inspiré Tégliiie 
et  que  celle- ci. s'est  trempée  fort  souvent] 
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CHAPITRE  III. 

Le  i»ape  Innoeent  111  approaTe  d'abord,  et  rompt  eosaite  le  mariage  d'AlplioMe,  roi  de 
Léon. —Jean  XXII  relbse  le  dlTorce  à  on  des  fils  de  PbiUppe-le-Bel. —Il  l'accorde 
à  ee  même  prince  derena  roi,  aiosi  qoe  la  permission  d'^oser  une  religiente.  — 
La  dnclmte  de  Carintliie  répndie  son  mari ,  pour  eaose  d'impoissance.^  Di^oree  de 
Ladislas ,  roi  de  Raples ,  ratifié  par  Bonilace  IX. — Ginévre  Amieri  se,  marie  sans  être 
▼eovè ,  da  oonsentement  da  trOranal  ecclésiastique  de  Toscane.—  loDocent  VUl  rati- 
fie le  dirorce  de  René  11  de  Lorraine.  —  Diroree  de  Yladialas,  roi  de  Bohême.— 
Louis  XU  achète  d'Alexandre  Yl  la  permission  de  changer  de  femme.  —  Le  pspe  en 
profile  pour  élever  son  fils  César  Borgia. 

Innocent  III ,  au  commencement  du  treizième  siè- 
cle ,  avait  approuvé  le  mariage  de  Berengaria ,  fille  du 
roi  de  Castille,  avec  Alphonse,  roi  de  Léon  et  de 
Gallice ,  son  cousin  germain  ;  il  le  rompit  après  que 
les  deux  époux  eurent  eu  des  enfans  ensemble,  et 
força  en  quelque  sorte  Berengaria  à  aller  prendre  le 
voile  à  Burgos.  On  disait  généralement  alors  que  la 
sévérité  du  saint  siège  avait  été  provoquée  par  la  mau- 
vaise conduite  de  la  reine  ;  si  cela  est  vrai ,  Inno- 
cent m  a  implicitement  confirmé  la  doctrine  de  Té- 
glise  grecque,  maintenant  condamnée  par  la  commu- 
nion romaine ,  au  sujet  de  la  dissolution  du  mariage 
pour  adultère  de  la  part  de  la  femme  (*). 

Le  pape  Jean  XXII  ne  se  condu^ît  pas  plus  consé- 

quemment,au  siècle  suivant,  quand  Charles-le-Bel, 

.  troisième  fils  de  Philippe-le-Bel ,  roi  de  France ,  l'eut 

supplié  de  confirmer  son  divorce  avec  Blanche  de  Bour- 

{*)  Chron.  Aberici,  monach.  ad  ann.  1212,  apud  Leibnilz,  in  acces- 
sion, histor.  t»2,  p.  464.  —  (!!oncil.  roman,  c,  36,  apud  Labbe,  t.  8, 
p.  112. 
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gogne  qu'il  avait  convaincue  d'adultère.  Le  pape  mo- 
tiva son  refus  sur  ce  que  le  prince ,  après  avoir  répu«» 
dié  sa  femme ,  n'avait  pu  résister  à  l'amour  qu'il  nour* 
rissait  encore  pour  elle  malgré  son  inconduite,  et  qu'il 
l'avait  souvent  traitée  comme  son  épouse ,  dans  la  pri- 
son où  le  roi  l'avait  fait  renfermer.  Charles  répondit 
à  cela,  qu'il  n'avait  pas  mis  plus  d'importance  aux  vi- 
sites qu'il  avait  faites  à  Blanche,  qu'à  celles  qu'il  au- 
rait pu  faire  à  quelque  courtisane  ,  excuse  qui  ne  fut 
cependant  admise  que ,  lorsque  monté'  lui-même  sur 
le  trône  de  France ,  Charles  compta,  pour  ainsi  dire, 
le  pontife  avignonais  au  nombre  de  ses  vassaux.  Le 
nouveau  roi  voulait  contracter  de  seconds  liens  avec 
Marie  de  Luxembourg,  sœur  de  /ean ,  roi  de  Bohême, 
fille  du  dernier  empereur  Henri  VII ,  et  religieuse  de 
l'ordre  de  saint  Dominique.  Le  pape  se  hâta  d'inter- 
poser son  autorité  dans  cette  affaire  délicate,  non  plus 
pour  gêner  en  rien  les  désirs  de  Charles-le-Bel ,  mais 
pour  donner  une  apparence  de  régularité  à  ce  que  le 
roi  allait  faire ,  sans  cela,  sinon  illégalement ,  au  moins 
contre  les  canons  de  l'église  romaine.  Afin  d'appuyer 
sur  quelque  chose  la  prétendue  nullité  du  mariage  de 
Blanche,  il  répandit  que  Mahaud  ou  Mathilde,  comtesse 
d'Artois,  et  mère  de  la  première  reine,  avait  tenu  le 
roi  sur  les  fonts  baptismaux,  et  qu'il  y  avait  ainsi  une 
parenté  spirituelle  entre  elle  et  Charles  ;  ce  qui  ne 
fut  pas  cru  par  le  peuple ,  quoique  la  comtesse  le  sou- 
tînt elle-même  pour  sauver  la  vie  de  sa  fille,  que 
Charles-le-Bel  menaçait  en  cas  de  résistance  :  les  dis- 
penses pontificales  furent  accordées  en  1322.  La  se- 
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conde  reine  mourut  peu  de  temps  après ,  et  le  rc»  i 
épousa  (  1325  )  sa  cousine  germaine ,  en  vertu  d'uik« 
nouvelle  dispense  du  pape ,  ce  qui  était  rare  à  cett« 
époque ,  et  bien  que  Blanche ,  son  épouse ,  fût  encore 
vivante.  L'église  entière,  dit  Jean  Yiliani,  murmura 
de  tant  de  violations  des  lois  ecclésiastiques  (^). 

11  n'y  en  eut  pas  moins  quelque  temps  après ,  dans 
la  séparation  de  Marguerite ,  duchesse  de  Carinthie  et 
du  Tyroi ,  avec  le  prince  Jean-Henri ,  fils  de  Jean ,  roi 
de  Bohême  et  son  mari,  dont  elle  s'était  ennuyée 6( 
qu'elle  accusa  d'impuissance.  L'évêque  Léopold  de 
Frisingue,  que  Marguerite  avait  choisi  pour  son 
confident,  lui  promit  non-seulement  la  sentence  de 
divorce  qu'elle  désirait,  mais  encore  les  dispenses  né- 
cessaires pour  épouser  Louis,  électeur  de  Brandebourg, 
fils  de  l'empereur  Louis  V,  plus  connu  sous  le  nom  de- 
Louis  de  Bavière,  et  son  parent  au  troisième  degré. 
Mais  la  mort  de  Léopold  vint  faire  disparaître  de  cette 
négociation  le  peu  de  canonicité  qu'y  aurait  donnée 
caractère  religieux  du  prélat.  Les  choses  néanmoins 
étaient  trop  avancées  pour  ne  pas  les  conduire  à  la  fin 
qu'on  s'était  proposé  d'atteindre.  Marsile  de  Padoueel 
le  fameux  franciscain  ,  Guillaume  Ockam ,  décidèrent 
que  les  empereurs,  par  qui  seuls  les  empêchemcnsau 
mariage  s'étaient  établis ,  avaient  nécessairement  ie 
droit  de  juger  de  leur  valeur  et  d'en  dispenser  en  cas  de 
besoin.  Sur  cela,  le  prince  Jean-Henri,  qui  avait dqn 

(*)  Giovanni  Villani,  islor.  1. 9»  cap.  171»  p.  454,  e  cap.  265,  p.  490* 
—  Herman.  Corner,  chron.  apad  Eccard.  t.  S,  p.  1050.  — Mézeny, Uit 
de  France,  t.  2,  p. 986  etSSO. 
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conde  reine  mourut  peu  de  temps  après ,  et  le  roi 
épousa  (  1325  )  sa  cousine  germaine ,  en  vertu  d'une 
nouvelle  dispense  du  pape ,  ce  qui  était  rare  à  cette 
époque ,  et  bien  que  Blanche ,  son  épouse ,  fût  encore 
vivante.  L'église  entière,  dit  Jean  Yillani,  murmura 
de  tant  de  violations  des  lois  ecclésiastiques.  (^). 

Il  n'y  en  eut  pas  moins  quelque  temps  après ,  dans 
la  séparation  de  Marguerite ,  duchesse  de  Carinthieet 
du  Tyrol ,  avec  le  prince  Jean-Henri ,  fils  de  Jean ,  roi 
de  Bohême  et  son  mari ,  dont  elle  s'était  ennuyée  et 
qu'elle  accusa  d'impuissance.  L'évêque  Léopold  de 
Frisingue,    que  Marguerite    avait  choisi    pour  son 
confident,  lui  promit  non-seulement  la  sentence  de 
divorce  qu'elle  désirait,  mais  encore  les  dispenses  né- 
cessaires pour  épouser  Louis,  électeur  de  Brandebourg, 
fils  de  l'empereur  Louis  V,  plus  connu  sous  le  nom  de- 
Louis  de  Bavière,  et  son  parent  au  troisième  degré. 
Mais  ia  mort  de  Léopold  vint  faire  disparaître  de  cette 
négociation  le  peu  de  canonicité  qu'y  aurait  donné  le 
caractère  religieux  du  prélat.  Les  choses  néanmoins 
étaient  trop  avancées  pour  ne  pas  les  conduire  à  la  un 
qu'on  s'était  proposé  d'atteindre.  Marsile  de  Padoue  et 
le  fameux  franciscain  ,  Guillaume  Ockam ,  décidèrent 
que  les  empereurs,  par  qui  seuls  les  empêchemcns  au 
mariage  s'étaient  établis ,  avaient  nécessairement  le 
droit  déjuger  de  leur  valeur  et  d^  en  dispenser  en  cas  de 
besoin.  Sur  cela,  le  prince  Jean-Henri,  qui  avait déj» 

(*)  Giovanni  Villani,  islor.  1. 9,  cap.  171,  p.  454,  e  cap.  265,  p.  490» 
—  Herman.  Corner,  chron.  apad  Eccard.  t .  2 ,  p.  1050.  — M ézeny,  hist 
de  France,  t.  2,  p. 096  iUtO. 
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abandonné  le  Tyrol  ^  fût  cité  et  eondamné  ptr  déint 
à  perdre  sa  femme.  Le  nouveau  mariage  de  Mtrgo^ 
rite  fut  célébré  (1342),  et  le  saint  siège  qui  avait  alors 
tant  de  sujets  de  se  plaindre  de  Louis  de  Bavière ,  ne 
jugea  pas  à  propos  d'y  ajouter  encore  cette  infraction 
des  droits  à  la  jouissance  desquels  il  prétendait,  quoi- 
que l'opinion  publique  fût  tout  entière  en  sa  faveur  à 
cette  époque,  et  qu'elle  se  prononçât  même  assez  forte- 
ment dansla  circonstance  dontnous  venons  de  parler  (*). 
L'histoire  fournit  un  exemple  de  la  complaisance  la 
plus  étendue  dans  le  pape  Boniface  IX  envers  le  jeune 
Ladislas  Durazzo ,  roi  de  Naples,  dont  il  avait  besoin, 
surtout  pour  se  soutenir  contre  Clément  Yll ,  pontife 
français  et  son  adversaire  pendant  le  grand  schismed'  Oc- 
cident. Ladislas  devait  son  trône  à  Constance  Chiar- 
monte ,  qui ,  en  l'épousant ,  l'avait  rendu  maître  de 
ses  immenses  biens ,  et  avait  de  cette  manière  préparé 
les  premiers  succès  de  son  mari  contre  les  Angevins 
de  Provence ,  et  le  triomphe  complet  qui  ne  tarda  pas 
à  les  suivre.  Boniface  avait  publiquement  approuvé  ce 
mariage ,  en  faisant  couronner  Ladislas  et  la  reine , 
son  épouse.  Malgré  tant  de  sujets  de  reconnaissance 
envers  sa  femme ,  le  roi  ne  tarda  pas  à  se  lasser  d'elle, 
et  il  la  répudia  (i392),  avec  le  consentement  du  pape, 
qui  envoya  un  cardinal  à  la  cohr  pour  publier  la  bulle 
de  séparation ,  pour  ôter  l'anneau  nuptial  du  doigt  de 
Constance  et  pour  la  renvoyer  en  Sicile ,  sa  patrie  : 
Théodoric  de  Niem  dit  que  Boniface  fut  lui-même  la 

{^)  Schmidt,  geschichte  der  D^eulscheo,  7buch,  7kap.S  tb.p.  548. 
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cau$e  de  ce  scandaleux  divorce.  Non  content  de  Thu- 
miliation  à  laquelle  il  avait  réduit  son  épouse ,  Ladis- 
las ,  trois  ans  après,  la  força  encore  de  se  marier»  et 
la  donna  à  André  de  Gapoue,  son  favori.  Gçtte  mal- 
heureuse princesse ,  sacrifiée  à  l'inconstance  du  roi  et 
à  l'ambition  du  pontife  ,  s'écria  publiquement ,  en 
donnant  la  main  à  André ,  qu'fl  pouvait  s'estimer  heu- 
reux d'avoir  pour  maîtresse  ,  la  reine ,  femme  légi- 
time de  son  souverain  ;  paroles  qui  firent  la  plus  dou- 
loureuse impression  sur  les  spectateurs  (^). 

Environ  à  la  même  époque  (1400),  eut  lieu  en 
Toscane ,  de  l'assentiment  de  l'église  florentine  et  sans 
que  celle  de  Rome  fit  entendre  une  seule  parole  de 
condamnation  ou  de  blâme,  le  mariage  d'une  femme 
déjà  mariée ,  dont  le  mari  n'était  pas  mort ,  et  qui 
n'avait  été  séparée  de  lui  pour  aucune  cause  ni  sous 
aucun  prétexte.   Voici  le  fait  :   Ginèvre  (  Ginevra  ) 
Amieri  avait ,  malgré  son  amour  connu  pour  Antoine 
Rondinelli ,  été  mariée  par  son  père  à  François  Ago- 
lauti.  Le  chagrin  la  fit  bientôt  tomber  gravement  ma- 
lade ;  et ,  crue  morte  ,  elle  fut  publiquement  enterrée. 
La  nuit  qui  suivit  cette  inhumation  précipitée ,  Ginè- 
vre, rappelée  à  elle-même  par  le  sentiment  du  froid, 
parvint  à  sortir  du  caveau,  non  encore  scellé,  et  se  ren- 
dit chez  son  mari  qui ,  la  prenant  pour  un  esprit ,  re- 
fusa de  la  recevoir.  Son  frère  et  ses  autres  parëns  la 

(0  Bonincontr.  miniateiis.  annal,  ad  ann«  iS88,  t.  Si  rer  ital.p.  5S, 
et  is92,  p.  61  et  67.  —  Gîomal.  napolet.  t .  Si,  ibid.  p.  1065.  —  Thcod. 
niemens.l.  i,cap.  68,  f.  27  yen, — Giamnone^  stor.  civ.  del  regno,  1.  ta, 
cap.  Al  t.  9f  p.  380  e  seg.  285  e  289. 
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traitèrent  de  la  même  manière,  de  sorte  que,  repoussée 
par  tout  le  monde ,  il  ne  lui  resta ,  si  elle  voulait  con- 
server le  peu  de  vie  qui  s'était  ranimée  en  elle ,  qu'à 
implorer  Rondinelli ,  ce  qu'elle  fit  sans  hésiter.  Son 
amant  la  reçut  avec  transport,  et  par  ses  soins,  la 
rendit  bientôt  à  la  santé.  Elle  l'épousa  alors  solennel- 
lement, malgré  les  plaintes  de  son  premier  mari,  dont 
le  tribunal  ecclésiastique  rejeta  les  protestations  et 
les  réclamations ,  déclarant  Ginèvre  libre  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  actions ,  par  la  mort  qui  avait  rompu 
tous  ses  liens  et  l'avait  dégagée  de  tout  devoir  et  de 
toute  obligation  envers  Agolanti.  La  rue  qu'elle  habi- 
tai^se  nomme  encore  aujourd'hui  la  rue  de  la  morte 
(via  délia  morta).  Le  Lastri  qui  rapporte  cette  bizarre 
décision  et  Tévénement  qui  y  avait  donné  lieu ,  ter- 
mine son  récit  par  ces  paroles  :  «c  Je  ne  vois  pas  d'autre 
explication  à  donner  de  cette  sentence  extravagante , 
que  celle  qui  résulte  de  l'ignorance  de  l'époque  (*).  » 

A  la  fin  du  quinzième  siècle ,  l'église  romaine  con- 
sentit à  un  divorce  qui  étonna  beaucoup  les  fidèles. 
René  II,  duc  de  Lorraine,  avait  épousé  (1471)  Jeanne 
d'Har court  de  Tancar ville.  11  vécut  quatre  ans  avec 
elle  :  après  quoi,  désespérant  d'avoir  des  enfans  de 
cette  union,  il  se  sépara  de  sa  femme.  En  1480,  il  de- 
manda à  l'offîcialité  de  Toul  et  obtint  la  dissolution  de 
son  mariage.  Il  épousa  en  conséquence  la  princesse 
Philippe  de  Gueldres  (1485).  Jeanne  d'Harcourt  mou- 
rut en  1488  ;  et  ce  ne  fut  qu'alors  que  René  s'adressa 

(*)  Osienrat.  fiorent.  pârt.i,t.i,  p.il9« 
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pour  commencer ,  sous  le  nom  de  duc  de  Valenlinois , 
une  carrière  politique  qu'il  a  rendue  à  jamais  exécrable 
par  ses  trahisons  et  ses  crimes  (*). 

{*)  Nie.  MachiaTclll,  framm.  stor.  estrait.  di  ktlr.  ai  X  dî  bal.  (.2, 
p.  350,357,359,  308,  364  307e37S. — Âra^Ferroni,dereb.  Gallor.in 
irit.  Lndoy.  XII,  p.  36.  — Rajnald.  ad  ann.  1^98,  n.  ^  et  5,  t.  80,  p.  297. 
—  Jac.  Nardi,  stor.  di  Firenze,  1.  3,  p.  95,  e  1. 4i  p*  i26.  —  Guiodar- 
dini,  istor.  1.  4,  f.  10 i  e  i09  yen,  —  Brantôme,  œan*.  t»  3 ,  Jeamu  dt 
France,  dise.  6 ,  art.  3,  p.  429  «t  4^.  -*  Fr.  Belcar.  rer.  gaUîcar.  com- 
ment. 1.  8,  p.  222.  —  Voltaire,  hifti«^dii  parkm.  ch.i3,  t.  30,  p. 74. 
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CHAPITRE  IV. 


dérapâtes  de  Henri  TIllW  ara  nniifl^  inrse  GftiheriM  #AniM.-- GU^^ 
proaet  lediforcc—Des  nisoMpolilifMS  le  nadeH  MeiMlnilaMe.— VtMMi 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  —  Anne  Belejn.  —  Henri  TUl  se  Hliiil  à 

l'obéjssanoe  do  saint  siège,  et  eii  exeonuBoiiié.  — U  M  déebie  eber  de  rétHM  âHi- 
cane.— Le  clergé  se  soumet  an  roi.— BnBe^dePeninL— Genriddrallent  nr  kt 

TeiaUons  de  la  conr  de  Romo,  en  imiiHifi      Iflminns  de  MitlMen Fnil^*> 


Comment  Henri  Vill  se  ? enge  dv  M»,  r-^drlhodoiie  anigidnak»  dn  ni.  —  Im 
inconstance.  "  ^' 


r 
■y' 


Nous  voici  arrivé  au  divorce  le  plus  fatal  au  saint 
siège ,  de  tous  ceux  dont  l'histoire  fasse  mention. 

Henri  YUI ,  roi  d'Angleterre ,  qui  voulait  paraître 
allier  la  dévotion  au  libertin|||[[e ,  et ,  malgré  ses  amours 
publiques ,  nourrir  encore  dans  son  sein  des  scrupules 
sur  la  validité  de  son  mariage  avec  Catherine  d'Ara- 
gon ,  tante  de  l'empereur  Charles-Quint  et  veuve  d' Ar« 
thur,  frère  aîné  du  roi  (')  ;  Henri ,  disons-nous ,  n'était 
en  effet  poussé  que  par  l'ennui  que  lui  causait  une 
épouse  plus  vieille  que  lui ,  et  par  le  désir  de  contrac- 
ter de  nouveaux  liens  :  car ,  tout  en  demandant  le  di* 
vorce  avec  la  rçine  Catherine ,  il  désirait  aussi  obtenir 
des  dispenses  pour  faire  épouser  le  duc  de  Richmond/ 
son  bâtard  d'Elisabeth  Blunt  y  par  la  propre  sœur  da 
ce  prince,  la  princesse  Marie ,  fille  légitime  de  Gathe* 
riné  et  du  roi  lui-même  (*).  Thomas  Wolsey ,  cardinal 

(t j  On  trouTe  les  preuTes  de  ^la  consomnuilSoii  da  mariage  d'Ar* 
tlinr  avec  Catherine,  dans  le  contrat  entre  ftT  'même  Catherine  et 
Henri  VUI,  frère  d^Ârthyr.^  Du  Mont,  corpt^plonMit.D.18,  t.â, 
part.  l,p.4i. 

(t)  Cela  est  assez  difficile  i  croire,  piûiqne  le  duc  de  Ricbmond  n*a« 
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d'York  ,  son  complaisant  (') ,  son  favori  et  son  pre- 
mier ministre,  était  on  ne  peut  pas  plus  disposé  à  le 
servir  avec  ardeur  dans  cette  affaire  ;  irrité  lui-même 
contre  l'empereur  pour  des  motifs  personnels,  il  cher- 
chait par  tous  les  moyens  à  dégoûter  son  maître  de 
l'alliance  de  ce  monarque ,  et  il  espérait  pouvoir  Ten- 
traîner  dans  le  parti  de  François  P^,  dont  il  voulait  lui 
faire  épouser  la  soeur ,  Marguerite ,  aussitôt  que  Clé- 
ment VU,  alors  souverain  pontife,  qu'il  se  chargea  de 
disposer  favorablement  à  cet  égard ,  aurait  prononcé 
la  nullité  du  premier  mariage.  Déjà  les  théologiens  an- 
glais avaient  déclaré  illégale  la  bulle  de  dispense ,  par 
laquelle  Jules  II  aviit  permis  l'union  de  Henri  avec  sa 
belle-sœur.  Le  pape  ne  repondit  pas  aussi  catégori- 
quement ,  dans  la  crainte  de  diffamer  un  de  ses  pré* 
décesseurs.  Il  est  vrai  qu'il  eût  pu  le  faire ,  selon  Pal- 
la  vicini,  en  invoquant  une  loi  du  Lévitique,  qui  défend, 

^ait  eucore  que  neuf  ans  àTépoque  dont  nous  parlons  (1528).  Nousla- 
vons  rapporté  sur  la  foi  deSanders  ou  Sanderus.  Outre  rédition de  Rome, 
nous  avons  consulté  aussi  deux  éditions  de  Cologne  de  rUisloire  da 
schisme  d'Angleterre.  Dans  celle  de  1583,  il  est  dit  (f.  32)  que  le  roi  d'An- 
gleterre fît  demander  au  pape  «  ut  potestatem  faceret,  quo  Maria  Uenrici  et 
GatbarinaBiilia,cumduccKicbmundiaQejusdemilenrici  filionotho,  sac- 
cessioniircgiaBstabiliendai  causa,  matrimonio  conjungcretur.  »  Après  ces 
paroles,  onUtdànsVédition  de  1628  (p.  30)  :  « Quod  quidemsccundo  pos- 
tuiato  manifestum  fecit,  se  nuUo  conscieutise  scrupulo  Gatiiarinae  matri- 
monium  impugnasse,  qui  tam  fratris  cum  sorore  conjugiumsatis essaie* 
gitimum ,  acccdente  pontifiais  dispcnsatione  ,  exislimaret  :  hoc  aulem 
regem  peliisse,  ex  ipsius  pontifie!  sad  Campegium  literis  cernitur.  » 

(i)  C'est  Tindai,  daij|i  ses  ucies  sur  Rapin  Thoiras,  qui  le  rapporte, 

et  il  ajoute  très  naÎTemeut  q^e  le  cardinale  ^vait  la  v au  sa  detoat 

le  monde;  ce  qui,  dit-il,  était  encore  alors  un  grand  désbonneur}   — ' 
Uisttd'Anglet,  1. 15,  t.  #,  g,  23,  en  note. 
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de  droit  divin ,  le  mariage  de  deux  frères  a\ec  une 
même  femme  ('),  ce  qui ,  selon  ïiiomas  d'Aquin ,  a  esl 
pas  sujet  à  dispense ,  si  ce  n  est  de  la  part  de  Dieu  lui- 
même  ;  mais  il  y  a  9  d'un  autre  cùié ,  une  loi  contraire 
,  dans  le  Deutéronome ,  par  laquelle  ces  mariages  sont 
ordonnés  rigoureusement  ('). 

Clément  YII  no  pouvait  pas  refuser  d'obliger  les  rois 
de  France  et  d^ Angleterre ,  les  seuls  qui  se  fussent  in- 
téressés à  son  sort ,  pendant  qu'il  était  prisonnier  des 
Espagnols,  et  au  rapport  de  Paul  Jove,  il  lui  était 
difficile  de  renoncer  entièrement  au  désir  de  se  venger 
de  Charles-Quint  :  il  promit  donc  de  ne  négliger  au- 
cune occasion  de  servir  Henri ,  et  il  désigna  le  cardi- 
nal Campeggio  pour  s'occuper  avec  Wolsey,  en  An- 
gleterre même,  de  cette  af&ire  épineuse.  Pour  gagner 
du  temps ,  pendant  même  qu'il  donnait  au  roi  d'An- 
gleterre une  preuve  de  sa  bonne  volonté ,  en  munissant 
Campeggio  d'une  bulle  pontificale ,  la  plus  ample  qoi 
eût  jamais  été  accordée  par  aucun  pape ,  pour  rompre 
les  liens  de  Henri  et  de  Catherine ,  il  lui  défendit  de 
s'en  prévaloir  sans  des  motifs  graves.  Le  cardinal  pou- 
vait promettre  au  roi  la  publication  de  son  divorce  par 
l'autorité  du  saint  siège  apostolique  j  mais  il  devait  lui 
objecter  qu'il  valait  mieux  attendre  que  la  question  se 
décidât  par  les  voies  ordinaires  et   selon  toutes  les 
règles ,  ce  qui  serait  plus  glorieux  et  pour  le  pape  et 

(1)  LcTÎiic.  cap.  IS,  y.  16,  et  cap.  20,  v.  M' 

(^  Deuteronom.  cap.  25,  vers.  5.  —  Voyez  aussi  le  9S*  chapitre  de 
la  Genètc  et  le  livre  de  Ruth. 
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bien  accompanfoé  que  sadiUf  fsiifiU'^'''  MG^t 
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pour  lui-même ,  d'autant  plus  qu'il  était  très  probable 
que  la  décision  aurait  été  en  sa  faveur  ('). 

Mais  bientôt  les  choses  changèrent  de  face.  Le  ca^ 
dinal  d'York  s'étant  aperçu  qu'au  lieu  de  travailler  à 
une  alliance  avec  la  France  contre  Gh)sirles-Quint,  il  ne 

faisait  que  substituer  à  la  place  de  la  reine  d'Angleterre 
une  des  maîtresses  du  roi ,  qui  avait  eu  l'adresse  d'at- 
tacher  ses  faveurs  à  ce  haut  prix ,  cessa  de  mettre  b 
même  ardeur  dans  ses  démarches  et  perdit  les  bonnes 
grâces, de  son  maître.  D'une  autre  part ,  Catherine, 
loin  de  consentir  à  son  divorce,  ainsi  qu'on  l'avait  ei- 
péré  d'abord ,  suivit  l'exemple  et  les  conseils  de  ses 
neveux ,  Gharles-Quint  et  Ferdinand,  et  récusa  comme 
suspects  les  juges  que  le  «saint  siège  avait  nommés 
pour  examiner  ses  droits.  Enfin,  le  pape  qui  avait  tout 
à  redouter  de  l'indignation  de  l'empereur ,  et  qui  at« 
tendait  de  lui  seul  l'exaltation  de  sa  famille  à  Flo- 
rence,  envoya  à  Londres  François  Gampana ,  avec  on 
ordre  positif  au  cardinal  Gampeggio  de  brûler  la  boUe 
de  divorce,. et  il  évoqua  la  cause  de  Henri  au  tribunal 
romain  de  ia  Rote. 

(i)  Uame ,  liUt.  of  the  lioose  oî  Tudor,  Henri  FUI,  cb.  4  ,  toL  i  • 
p.  ih9  and  foll.  — -Robertton,  the  hist  of  Ghaiies  V,  b.  5,  toI.  5,  p.  SS 
and  folL  -<-Fn  Paolo  Sarpi,  istor.  delconcil.  di  Trento,L  i,  p.6S* 
—  PaUaYicini ,  islor.  del  concil.  trident.  1. 2  ,  cap.  15  »  n.  27 ,  t  i, 
p.  24e,  e  n.  iO'a  ie,  p.  2d8. -—  Guicciardinî»  istor.  1.18,  £.592, 
,  e  1. 19,  f.  5e2  Tcn.  — Sppndan.  ad  ann.  1528,  n.  7  et  8,  t.  2,  p.  594*-' 
Raynald.  ad  ann.  n.  108,  t.  32,  p.  91  ;  ad  ann.  1529,  n.  90  et  seq.  p.  125, 
•t  ad  ann.  1530,  n.  191,  p.  195  et  seq.  —  Sandems,  de  sckism.  anj^ 
in  pnofat.  et  1.  1,  [Kfi  eV|lq.  — -Panl.  Jot.  hiitor.  toi  temp.  1. 31,  t.' 2; 
p.  216.  —  Skidan.  de  atat.  Mllg.  et  reipubL  L  9,  anno  1534t  ^*  iSS  el 
teq.— Poljdor.VergiLAngl.higtor.  1.  28,  p. 772;  1.27,  p.  i  et  81  at 
aeq.  -<-  Rapia  Thc^raa,  hitt.  d'Angleterre,  U 15»  I.  8,  p.  284  et  màf. 
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Le  roi  voulut  alors  essayer  des  menaces  et  de  la  force  : 
ligué  avec  François  F^ ,  qui  déjà  Tétait  avec  Soliman, 
empereur  des  Turcs ,  ils  résolurent,  de  concert,  d'a- 
baisser le  pouvoir  de  Charles-Quint ,  en  lui  faisant  ou«» 
vertement  la  guerre ,  afin  de  lever  un  puissant  obsta- 
cle à  ce  qu'ils  désiraient ,  savoir,  l'un  la  conquête  du 
duché  de  Milan,  l'autre  la  déclaration  de  nullité  de  son 
mariage;  et  à  cet  effet ,  ils  envoyèrent  à  Rome  les 
cardinaux  de  Tournon  et  de  Tarbes,  avec  ordre  de  me- 
nacer Clément  de  la  défection  des  deux  royaumes,  s'il 
refusait  de  se  déclarer  leur  allié  contre  l'empereur.  Les 
instructions  de  ces  prélats  portaient,  selon  Du  Bellay, 
qu'ils  avaient  à  faire  entendre  «  par  tous  les  moyens 
dont  ils  se  pourraient  aviser,  à  sa  sainteté ,  qu'elle  de- 
vait tâcher  sur  toute  chose  de  contenter...  le  roi  d'An- 
gleterre, l'affaire  duquel  lui  était  (au  roi  de  France)  en 
recommandation  autant  que  son  propre.  »  En  cas 
qu'il  ne  se  rendît  point ,  ils  étaient  chargés  d'ajouter 
«  qu'ils  entreprendraient  de  demander  un  concile  uni- 
versel,.... et  si  sa  sainteté  ne  l'accordait  ou  délayât , 
ils  prenaient  son  délai  pour  refus,  et  le  fissent  sans 
elle;...  et  en  adviendrait  qu'ils  défendraient  à  leurs 
sujets  d'être  si  osés  ni  hardis  que  de  porter  ou  en- 
voyer  argent  à  Rome,...  sur  telles  peines  qu'ils  se  fe- 
raient obéir.  Disaient  davantage  iceux  cardinaux,  avoir 
entendu  sa  majesté  très  chrétienne,  qu'en  cas  que  sa 
sainteté  voudrait  procéder  par  censures  à  l'encontre  de 
lui  ou  de  son  royaume,...  et  quel  ledit  seigneur  fût 
contraint  d'aller  à  Rome  quérir  son  absolution  ,  il 
irait  si  bien  accompagné  que .  sadite .  sainteté  s§^î 
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très  aise  dt  la  lui  accorder.  »  De  son  côté,  le  roi  d'An- 
gleterre fit  consulter  toutes  les  universités  et  les  prin- 

ê 

cîpqux  théologiens  de  France ,  d'Italie  et  d'Allemagne, 
dont  la  plupart ,  ceux  de  Paris  entré  autres ,  approu- 
vèrent le  divorce  projeté.   Le  pape  chercha  le  plus 
possible  à  temporiser,  afin  de  ssrtisfaire  Charles-Quint 
sans  trop  offenser  Henri  :  cependant  il  ne  put  s'empê- 
cher de  déclarer  bâtards  tous  les  enfans  que  le  roi  au- 
raitd'uné  autre  femme  que  de  la  reine  Catherine;  mais 
Henri  poursuivit  avec  ardeur  le  dêsseiii  qif  il  avait 
cohçu  de  dissoudre  son  premier  mariage ,  et  bientôt 
toute  dissimulation  devint  inutile.   L'amotir  du  roi 
pour  Anne  Boleyn  (c'était  le  nom  de  la  femme  qu'il 
aimait)  croissait  de  jour  en  jour  ;  la  grossesse  de  célle- 
cî  le  détermina  enfin  à  ne  plus  attendre  le  résultat  du 
procès  en  divorce ,  qui  se  traitait  à  Rome  ,  toujours 
avec  une  égale  lenteur,  et  malgré  les  menaces  de  la 
cour  romaine ,  il  épousa  r?a  maîtresse 

Nous  ne  répéterons  pas  ici ,  avec  les  auteurs  du  parti 
de  l'église  catholique ,  qu'Anne  Boleyn  s'était  livrée  au 
libertinage  depuis  l'âge  de  quinze  ans ,  tellement  qu'à 
la  cour  de  France,  où  elle*  avait  vécu  pendant  quelque 
temps ,  on  ne  l'appelait  que  la  haquenée  anglaise  et  la 
"  mule  royale  ;  ni  qu'elle  était  soupçonnée  d'être  la  fille 
de  Henri  VIII  qui  avait  long-temps  vécu  avec  sa  mère;  ni 
qu'il  avait  eu  également  commerce  avec  une  des  soeurs 
de  la  même  Anne  :  circonstances  tues  par  Fra  Paolo , 
,  comtne  le  lui  reproche  le  cardinal  Pallavîcini ,  et  mi- 
ses  en  doute  par  le  père  d'Orléans  lui-même.  Ces  mé- 
chancetés £tont  d'autant  plus  suspectés  de  calomnier, 
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que  les  mêmes  écrivains  dépeignent  la  maîtresse  de 
Henri  VIII  commeune  femme  d'un  teint  jaunâtre,  avec 
six  doigtsàlamain,  un  goître  et  les  dents  mal  placées. 
D'ailleurs ,  ce  n'étaient  point  de  pareilles  considé- 
rations qui  pouvaient  influer  sur  l'opinion  des  juges 
préposés  par  Clément  à  l'examen  de  la  validité  des  dis- 
penses accordées  à  Henri  par  Jules  II ,  lors  de  son 
premier  mariage.  Des  ressorts  plus  puissans  agissaient 
dans  cette  affaire.  Déjà  Henri  voulait  se  hâter  d'en  ve- 
nir aux  dernières  extrémités  contre  Clément  VII ,  qui 
avait  résisté  à  tous  ses  désirs *'et  dont  il  craignait  la 
vengeance.  Il  s'était  soustrait  avec  tout  son  peuple  à 
l'obéissance  du  siège  apostolique,  et  avait  défendu  que 
ses  sujets  lui  payassent  désormais  aucune  des  rede- 
vances accoutumées;  il  avait  aussi  nommé  Cranmer, 
qui  lui  était  dévoué ,  archevêque  de  Cantorbéipy ,  et 
s'était  aussitôt  servi  de  ce  prélat  pour  se  faire  dé- 
clarer libre  de  son  premier  mariage  et  lié  seulement 
par  le  second.  Dans  ce  moment  de  crise  ,  François  P^ 
s'offrit  pour  médiateur  ;  Jean  Du  Bellay ,  archevêque 
de  Paris,  s'interposa  par  son  ordre,  à  la  cour  de  Rome, 
et  trouva  les  cardinaux  favorablement  disposés  pour 
les  intérêts  du  roi  d'Angleterre  :  mais  en  vain  fit'On 
tous  les  efforts  possibles  pour  retenir  la  foudre  que  le 
pape  tenait  suspendue  sur  la  tête  de  Henri.  Charles- 
Quint  avait  exigé  et  s'était  fait  promettre  qu'on  pro* 
noncerait  une  sentence  définitive^  et  le  pontife  romain 
piqué  de  quelques  écrits  injurieux  publiés  à  Londres 
contre  lui ,  ses  cardinaux  et  sa  cour,  et  d'une  comé- 
die où  il  avait  été  publiquement  tourné  en  ridicule , 
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lança  (1534)  la  bulle  d* excommunication  qui  fit  per- 
dre à  jamais  au  saint  siège  tout  droit  et  toute  influence 
en  Angleterre.  C'est  ainsi  que  le  libertinage  et  le  des- 
potisme ,  la  politique ,  le  fanatisme  et  Fambition ,  pa- 
rurent providentiellement  s'entendre  pour  préparer 
les  voies  au  règne  de  la  philosophie  et  de  la  liberté , 
qui,  du  sol  britannique,  devaient  un  jour  marcher  à 
la  conquête  de  toute  l'Europe. 

Peu  de  jours  après  la  fatale  décision  du  pape ,  ar- 
riva un  courrier  de  France ,  qui  portait  l'assurance 
donnée  à  François  P^  par  le  roi  Henri ,  de  sa  soumis- 
sion au  saint  siège  et  de  sa  résolution  de  lui  demeurer 
fidèle ,  sous  condition  seulement  d'arrêter  la  sentence 
dont  on  le  menaçait  ;  mais  le  coup  était  porté.  Clé- 
ment ne  pouvait  plus  se  dédire,  quoiqu'il  en  témoi- 
gnât le  désir  le  plus  vif,  ainsi  que  tout  le  sacré  col- 
lège. Dès  que  le  roi  eut  appris  sa  condamnation ,  il 
manifesta  sa  volonté  au  concile  de  Londres  ,  et  fit  dé- 
créter par  son  parlement  ^ue  le  pape  ne  serait  plus 
considéré  à  l'avenir  en  Angleterre  que-  comme  simple 
évêqiie  de  Rome  ;  que  lui-même  dorénavant ,  et  les 
rois,  ses  successeurs,  seraient  chefs  de  l'église  angli- 
cane sous  Jésus-Christ,  seuls  maîtres  et  protecteurs 
de  tout  le  royaume  ;  il  menaça  de  la  peine  de  mort  qui- 
conque oserait  attribuer  à  la  cour  de  Rome  la  moindre 
autorité  temporelle  ou  spirituelle  en  Angleterre;  il 
chassa  le  collecteur  du  dernier  de  saint  Pierre  ;  il  dé- 
cida que  tous  les  évôchés  seraient  désormais  conférés 
par  rarchevôque  de  Cantorbéry,  et  s'etant  fait  adju- 
ger solennellement  les  dîmes,  îes  annates  et  autres 
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droits  ecclésiastiques  ,  il  taxa  encore  le  clergé  à  une 
contribution  de  cent  cinquante  mille  livres  sterlings 
par  an  pour  la  défense  de  la  pairie.  Les  prêtres  catho- 
liques qui  avaient  d'abord  accepté  le  décret  pontifical, 
effrayés  ensuite  par  la  confiscation  de  leurs  biens  et 
par  la  défection  des  prélats  du  premier  rang ,  se  rap- 
prochèrent du  roi ,  le  reconnurent  comme  leur  chef 
suprême,  et  lui  prêtèrent  le  serment  de  fidélité  et  d'o- 
béissance ;  dès  lors  ils  ne  furent  plus  que  les  instru- 
mens  de  la  volonté  de  Henri ,  qui  se  fit  forcer  par  eux 
de  répudier  formellement  la  reine  Catherine  d'Ara- 
gon. Le  pape  de  son  côté  déclara  le  mariage  de  Henri 
avec  Catherine  valide  exclusivement  de  tout  autre  ;  et, 
du  sien,  Henri  fit  nommer  la  fille  d'Anne  Boleyn , 
princesse  héréditaire  de  son  trône  :  les  persécutions 
commencèrent,  en  même  temps,  contre  tous  ceux 
qui  osaient  blâmer  les  actions  du  roi ,  ou  qui  ne  se 
conformaient  pas  à  ses  ordres;  Jean  Fischer,  évêque 
de  Rochester,  et  le  chancelier  Thomas  Morus  furent 
décapites  ('). 

Paul  III ,  successeur  de  Clément ,  s'en  tint  long- 

(i)  Bayle,  dict.  hîstor.  art.  Boleyn,  note  (D),  1. 1,  p.  5Î«0.  —  Guicciar- 
dini,  istor.  1. 19,  f.  574  vers.  ;  1.  20,  f.  592,  vers,  e  595.  —  Pallavicîni, 
islor.  del  concil.  trident.  1.  2,  cap.  15,  n.  18,  1. 1,  p.  251  ;  cap.  17, 
p.  254;  1.  3,  cap.  11, n.  3,  p.  304;  cap.  14,  n.4,5  e7,  p.  3l3,e  cap. 15, 
p.  S 16.  —  Fra  Paolo  Sarpî,  stor.  del  concil. di  Trcnto,  1. 1,  p.  66  e  67. 
—  Spondan.  ad  ann.  1529,  n.  1,  t.  2,  p.  898,  et  n.  6,  p.  399.  —  Iliiine , 
hîst.  of  thehonseof  Tndor,Hcwrt  Vlll,  cli.  4  e 5, vol.  1,  p.  160  andfoll. 
. —  31.  Du  Bellay,  mémoir.  1.4,  à  Vann.  1532,  p.  175.  —  Beloar.  com- 
ment, rer.  gallîc.  1.  20  ,  anu.  1532  et  1533,  p.  688  et  seq. — Po- 
îydor.  Vcrgil.  hîst.  Angl.  I.  27 ,  p.  86  et  seq.  —  Raynald.  ad  ann. 
1531,  n.  78,  t.  32,  p.  229,  etn.  88  etseq.p.  232;  ad  ann.  1532,  n.  63  et 
64.  p.  264;  n,  66,  p.  265;  ad  ann.  4  583,  n,  65,  p.  311;  n.  71  ,p.  313, 
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temps  aux  menaces  contre  Henri  VIII,  et  pendant 
quatre  ans ,  garda  prudemment  le  silence  sur  une  af- 
faire dans  laquelle  l'autorité  du  saint  siège  n'avait  déjà 
été  que  trop  compromise.  Enfin  (1538),  il  crut  devoir 
s'expliquer  sans  crainte,  et  il  lança  une  bulle  terrible 
d'excommunication,  la  plus  forte  qui  eût  été  en- 
core publiée  jusqu'alors  et  qui  fût  publiée  dans  la 
suite  :  le  roi  d'Angleterre  y  était  dépouillé  de  son 
royaume ,  et  ses  fauteurs  et  adhérens  de  leurs  biens; 
ses  sujets  étaient  déliés  des  sermons  de  fidélité  qu'ils 
lui  avaient  prêtés  ;  il  était  défendu  aux  étrangers  de 
faire  le  commerce  en  Angleterre  ;  tous  les  fidèles  de- 
vaient prendre  les  armes  contre  Henri  et  contre  ses 
partisans  ;  leurs  états  et  leurs  propriétés  étaient  ac- 
cordés à  quiconque  s'en  serait  saisi ,  et  leurs  person- 
nes pouvaient  être  réduites  en  esclavage  (').  Les  ma- 
lédictions prononcées  par  le  pontife  romain  contre  le 
roi  d'Angleterre  n'empêchèrent  pas  les  souverains  de 

etn.  73,  p.  314;  adann.  153A,  n.  3  ad  6,  p. 326, et  n.  9,  p.  329.  —  Ro* 
berlson,  hist.  of  Charles  V,  b.  5,  vol.  3  ,  p.  74  and  foll.  —  Sanderns. 
de  schismat.  angl.  1. 1,  p.  22  et  seq.  — Sleidan.  de  slat.  relig.  et  reip. 
comment.  1.  9,  ann.  1535,  f.  1^0  vers. — GoclilaBus,de  act. et  script. 
Mart.  Luther,  anno  1535,  p.  284.  —  Le  P.  d'Orléans,  hist.  des  févolut. 
d*Anglet.L8,t.  2,  p.  349. 

l*)  Cette  sentence  était  motivée  sur  le  divorce  du  roi  ;  sa  rébellion 
contre  le  saint  siège  ;  le  supplice  du  cardinal  de  Bochester  décapité  ptr 
ordre  de  Henri  VIII,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à  cause  de  son  re- 
fus d'adhérer  aux  innovations  de  ce  prince  ;  et  sur  la  condamnationdeU 
mémoire  de  Thomas  Becket,  archevêque  de  Gantorbéry,  au  dounèse 
siècle,  canonisé  par  le  pape  Alexandre  III,  et  contre  le^quel  Henriavait 
sévi  (  parce  que,  de  son  temps,  il  s'était  opposé  aux  Volontés  du  roi 
Henri  II  ],  jusqua  faire  déterrer  ses  ossemens»  les  faire  brûler  par  le 
bourreau,  et  en  faire  jeter  les  cendres  dans  la  Tamise. 
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traiter  avec  ce  prince  comme  auparavant  ;  les  premiers 
furent  le  roi  de  France ,  et  ce  qui  était  bien  plus  re- 
marquable ,  l'empereur  lui-même ,  à  l'instigation  du- 
quel les  foudres  spirituelles  avaient  été  lancées  contre 
Henri  VIII  ('). 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  changemens  que  la 
suprématie  religieuse  du  roi  apporta  dans  le  régime 
ecclésiastique  en  Angleterre ,  nous  jeterons  un  coup 
d'œil  en  arriére  ,  pour  voir  jusqu'à  quel  point  celte 
révolution  importante  avait  été  préparée  par  la  con- 
duite des  ministres  de  la  cour  de  Rome  dans  ce  royaume. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  le  tribut  du  de- 
nier de  saint  Pierre  que  les  Anglais  payèrent  au  siège 
apostolique  depuis  l'an  890,  espèce  de  vasselage  que 
Canut  renouvela  et  confirma,  en  4027  {^)  :  nous  ne 
parlerons  pas  davantage  de  la  redevance  annuelle  et 
des  droits  que  le  pape  Adrien  IV  se  réserva  sur  l'Ir- 
lande, en  permettant  au  roi  d'Angleterre,  Henri  II 
(H55) ,  de  s'emparer  de  cette  île,  «  quoiqu'elle  ap- 
partint incontestablement  à  saint  Pierre.  »  Nous  ne 

(*)  Rapîn  Thoiras,  hisl.  d'Anglel.  1.  15,  t.  6,  p.  866.— Paul.  pap.  fil, 
consl.  7,  EJus  qui  immobilis,  t.  4,  part,  i  buUar.  p.  424.  —  Paoîo  Sarpi. 
concU.  trident.  1.  l,p.  88084.— Pallaricini,  stor.  delconcihî.4,  cap.  7, 
n.  t,  t.  i,  p.  869.  —  Sleidan.  comment.  1. 12,  ann.  1538,  .  185  vers. 
--Hame,  hist.  of  England ,  ch.  8, 1. 1,  p.  278  andfoll.  — îd.  hist.  of  tho 
ho>9te  of  Tudor,  Henri  VIII,  ch.  5,  vol.  1,  p,  214. 

(3)  Toutes  Tes  puiss^ances  avaient  anciennement  fait  des  offrandes  à 
saint  Pierre.  Ces  dons  volontaires  furent  peu-à  peu  convertis  par  les 
papes  en  tributs  qu  ils  imposèrent  aux  rois  et  aux  peuples,  et  qu'il  fallait 
leur  payer  pour  échapper  aux  suites  funestes  de  Texcommunication.  — 
Ducange,  glossar.  verbo  Centus ,  t .  2,  p.  487  ;  verbo  Denarius  S,  Pétri, 
p.  1402  et  1408. 
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'  nous  occuperons  que  des  vexations  qui  sortaient  de 
Tordre  accoutumé  des  choses.  Dès  Tan  1244 ,  les  An- 
glais s'étaient  proposé  de  secouer  le  joug  de  l'église 
romaine,  qui  leur  paraissait  d'autant  plus  pesant, 
qu'au  commencement  de  ce  siècle,  le  roi  Jean,  de 
triste  mémoire,  comme  ils  l'appelaient ,  n'avait  trouvé 
d'autre  moyen  de  se  soustraire  aux  maux  auxquels  les 
foudres  et  les  persécutions  d'Innocent  III  l'exposaient, 
qu'en  donnant  l'Angleterre  et  l'Irlande  à  Dieu  ,  à  saint 
Pierre ,  à  saint  Paul ,  à  Innocent  et  à  ses  successeurs 
sur  le  saint  siège ,  dont  il  se  reconnut  le  vassal ,  et  en 
obligeant  tous  ses  sujets  par  un  acte  exécrable  à  leurs 
yeux,  à  payer  un  tribut  honteux  aux  papes  (')•  «  0 
sollicitude  stérile  du  siège  apostolique,  s*ècrîe  Matthieu 

(i)  Ponr  8e  faire  une  idée  des  plaintes  qncles  Anglais  firenl  entendre 
de  tout  temps  contre  ce  qu'ils  nommaient  la  rapacité  et  les  exactions  pa- 
pales, il  faudrait  parcourird  un  bout  àTautre  leur  ancien  historien,  Mat- 
thieu Paris,  moine  à  Tabbaye  de  Saint-Alban.   Cet  écrivain  rapporte 
qu'à  Toccasion  de  la  généreuse  résistance  de  Robert  Grossetr^te,  éfêque 
de  Lincoln,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  aux  ordres  iniques  da 
pape  Innocent  IV,  ce  pontife  s*écria  :  «  Le  roi  d'Angleterre  n'cst-il  pas 
notre  Tassai,  ou  plutôt  notre  esclave,  obligé  à  punir  le  prélat  témérjûre 
sur  le  moindre  ordre  de  notre  pari?...» Les  cardinaux  osèrent  nêtrc 
pas  de  Tavis  dlnndcent  ;  ils  lui  conseillèrent  de  dissimuler  sa  colère ,  e! 
ils  avouèrent  que  Févêquc  était  plus  religieux ,  meillenr  et  plus  saint  que 
tous  les  prélats  romains.  C'était  cependant  le  même  Robert  qui  appelait 
hérétiques  les  frères  prêcheurs  et  mineurs,  ministres  les  plus  déTOuésda 
samt  siège j   et  qui  condamnait  le  pape  parce  qu'il  les  employait  :  il  al- 
lait même  jusqu'à  nommer  ce  dernier  un  antechiist ,  parce  qae»  disait- 
il,  il  faisait  tout  le  contraire  de  ce  que  le  Christ  avait  ordonné ,  et  que, 
par  amour  de  For,  il  se  jouait  du  salut  des  âmes.  Robert  Cuissaît  par  dire 
ouvertement  que  la  cour  de  Rome  était  le  siège  de  tous  les  genres  d*ava- 
lice,  de  luxure,  d'usure,  de  simonie,  de  rapine,  d'incontinence,  de  luxe 
el  de  gourmandise.  Néanmoins ,   vers  la  même  époque  ,  le  roi  d'Angle- 
terre soumît  ÎHiTnédîatomerit  ^""  •"^vanmeau  pontife  romiin. 
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Paris ,  au  sujet  de  tout  ce  que  firent  depuis  lors  les 
souyerains  pontifes  pour  augmenter  journellement  leur 
pouvoir  sur  le  peuple  anglais,  et  surtout  ce  que  ce 
pouvoir  leur  rapportait  en  argent;  ô  aveugle  ambition, 
qui ,  malgré  la  sainteté  de  ta  source ,  es  souvent  éga- 
rée  par  le  conseil  des  pervers  !  Pourquoi  ne  modères- 
tu  pas  ton  impétuosité  par  le  frein  de  la  prudence  ? 
L'expérience  du  passé  ne  t'a-t-elle  pas  assez  souvent 
appris  à  tes  dépens  à  te  conduire  avec  sagesse  (')  ?  » 
Ne  dirait-on  pas  que  le  moine  de  Saint-Alban  prévoyait 
ce  qui  devait  arriver  deux  cent  soixante-dix  ans  après 
lui ,  lors  des  événemens  que  nous  retraçons? 

Henri  VIII  ne  s'en  prit  d'abord  qu'au  pape  seule- 
ment. Lorsqu'on  1537  ,  Paul  III  suspendit  le  concile 
général  qu'il  avait  convoqué  à  Mantoue ,  le  roi  d'An- 
gleterre publia  un  écrit  y  dans  lequel  il  se  moqua  de 
l'autorité  que  s'attribuait  le  pontife  romain ,  et  con- 
seilla à  tous  les  souverains  de  suivre  son  exemple ,  en 
réglant  leurs  affaif*es ,  tant  ecclésiastiques  que  civiles, 
chacun  chez  soi ,  comme  il  faisait  lui-même,  persuadé 
qu'il  n'avait  rien  à  démêler  avec  Tévêque  de  Rome 
(c'était  ainsi  qu'il  désignait  le  pape) ,  puisque  celui-ci 
refusait  de  laisser  juger  par  d'autres  le  différend  qu'il 


(})  Annalist.  saxo,  ad  ann.  890,  apad  Eccard.  1 1 ,  p.  227. — Wilhelm, 
malmesbor.  de  gest.  reg.  Ânglor.  L  S ,  cap«  ii,  de  Cnutane  reg,  p.  75.  — 
Hadriani,  pap.  IV,  constit.  5,  LaudabUiter,  in  ballar.  t.  2,  p.  351.  --rLd- 
nocent.  pap.  III ,  conslit.  97 ,  Rex  regum ,  t.  5  ,'p.  164.  —  Matih.  Paris, 
hist.  Angl.  ad  ann.  1244,  p.  622  ;  ad  ann.  1245,  p.  658  et  681  ;  ad  ann. 
i25S ,  p.  872  et  874  ad  876;  ad  ann.  1254 ,  p.  896  ,  et  ad  ann.  1255  * 
p.  996.  —Home,  hist.  of  Ëngland,  cb.  11, 1. 1,  p.  368  andfoU. ,  and  oh. 
31,  Tol.  2,  p.  17  and  foll. 
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avait  avec  les  rois  et  les  peuples  de  l'Europe.  Malgré 
cela ,  de  l'aveu  de  Coclilaîus ,  le  plus  grand  ennemi  des 
hérésies  et  des  schismes,  il  ne  se  glissa,  à  cette  époque, 
aucune  des  opinions  luthériennes  en  Angleterre,  si 
l'on  ne  veut  nommer  ainsi  le  droit  que   s'attribua 
Henri  VIII  de  vendre  à  son  profit  une  grande  partie 
des  immenses  biens  possédés  par  son  clergé  ,  et  prin- 
cipalement ceux  des  monastères  qu'il  supprima,  après 
avoir  prouvé  au  peuple  par  la  publication  du  procès- 
verbal  d'une  visite  qu'il  fit  préalablement  faire  dans  toul 
le  royaume,  que  les  couvens,  tant  d'hommes  que  de 
femmes,  n'étaient  autre  chose  que  des  maisons  de  b 
plus  infâme  débauche ,   des  retraites ,  comme  il  les 
nomma,  d'idolâtres  superstitieux  et  de   faux  mon- 
nayeurs  (*). 

Sur  tout  le  reste,  le  roi  affecta  de  conserver  rorlho- 
doxie  la  plus  scrupuleuse  et  même  la  plus  cruelle, 
puisqu'un  de  ses  édits ,  appelé  Védit  de  sang  y  mériU 
d'être  proposé  pour  modèle  à  l'empereur  par  le  sou- 
verain pontife  :  ce  décret  fulminant,  publié  en  1539, 
contre  toute  espèce  de  novateurs ,  portait  qu'il  fallait 
regarder  comme  tels  et  par  conséquent  brûler  tous 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  à  la  transsubstantiation,  à  Vi- 
nutilité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces  à  b 
nécessité  de  la  continence  pour  les  prêtres,  au  devoir 
indispensable  de  la  confession  auriculaire,  à  la  Décesât 
du  sacrifice  de  la  messe  solennelle  et  privée.  La  suite 
de  ce  décret  fut  la  condamnation  de  plusieurs  lutbé- 

(1)  Voyez  la  note  sapplémentaire  à  la  fin  du  chapitre. 
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riens  [vm  les  mêmes  tribunaux  qui  condamnaient  pour 
papisme  ceux  qui  combattaient  la  suprématie  religieuse 
du  chef  de  l'état;  les  uns  et  les  autres  périssaient  sur 
le  bûcher,  comme  on  le  vit  en  phisieurs  occasions,  et 
nommément  lors  du  supplice  du  docteur  Barnes  et 
d'autres  réformés,  condamnés  par  une  seule  et  même 
sentence  avec  des  papistes.  L'édit  de  Henri  servit  aussi 
à  diminuer  le  crédit  du  complaisant  et  faible  Thomas 
Granmer,  archevêque  de  Cantorbéry,  dont  le  mérite 
d'avoir  approuvé  le  premier  divorce  du  roi ,  s'était 
éclipsé  devant  H  tache  d'être  suspect  de  propension 
aux  opinion^  nouvelles;  et  il  conduisit  à  l'échafaud 
Thomas  Cromwell ,  qui  au  même  délit  joignait  encore 
celui  d'avoir,  après  le  supplice  d'Anne  Boleyn,  accu- 
sée d'adultère,  et  la  mort  d'Anne  Seymour,  troisième 
femme  du  roi,  négocié  le  mariage  de  celui-ci  avec  Anne 
de  Clèves,  dont  l'inconstant  Henri,  alors  amoureux  de 
Catherine  Howard  (qui  devait  bientôt  céder  la  place  à 
Catherine  Parre),  faisait  approuver  le  divorce  par  son 
trop  servile  clergé  (*). 

{})  PaUaTicinifistor.  del  concil.  i.  4»  cap.  ifU.i,  t.  i,  p.  351,  ecap.8, 
n.  iSe  15,  p.  378.  —  Paolo  Sarpi,  concil.  di  Trento,  1.  i,  p.  80  e86. 
—  SIeidan.  de  stat.  relîg.  et  reipubl.  commeutar.  1. 10 ,  ad  ann.  1536  , 
f.  160  vers.;  1.11,  ad  anu.  1537,  £.178  vers.  ;. 1.12,  ad  anu.  1539, 
£.  192yer8.;  1. 13,  ad  aua.  1540,  f.  204  vers,  et  206.  —  Rapin  Tholras, 
hist.  d'Aoglet.  1. 15,  t.  6,  p.  367,  419  et  suIt.-^— Buraet,  hlst.  de  la  réfor* 
mat.  en  Anglet.  l.  S.t.  1«  p.  405  çtsuiv.  447,  467  et  soi?. 482  et suIt.,  etc. 
— Gochinus,  de  act.  olscriptM.Lather.  auiiol533,p.  285;ad  ann.  1540. 
p.  298  et  seq.  — Raynald*  ad  ann.  1533,  n.  69,  t.  32,  p.  312. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAffiE. 


Visite  des  couveos  d'Angleterre,  par  ordre  de  Henri  VIII. 

L'abbé  de  Langder  fat  ]c  premier  à  résigner  son  abbaye  :  les  visitean 
FaTaient  Iroa^é  couché  aTec  sa  maîtresse  qui  demeurait  chez  lui  comiDe 
frèrelai.  Dans  quelques  couTens  de  femmes,  toutes  les  religieuses  étaient 
grosses  ;  le  libertinage  de  leurs  confesseurs ,  la  débauche  des  moines 
avec  des  filles  de  joie  et  des  femmes  mariées ,  leurs  crimes  contre  na- 
ture seraient  trop  horribles  pour  être  rapportés  ici.  Burnct  dit  avoir ts 
Tcxtrait  d*une  partie  du  procès-verbal  concernant  la  Tisite  de  cent  qna* 
rantc-quatre  -maisons  religieuses  (loriginal  ayant  malheureusement  été 
supprimé  sous  le  règne  de  Marie) ,  et  il  dit  qa* il  contenait  des  infamiei 
plus  fortes  que  tout  ce  qni  a  jamais  pu  être  commis  k  Sodome.  r- Bv* 
net  hist.  de  la  réformat.  1.  S,  1. 1,  p.  258. 

Voici  ce  que  rapporte  Henri  Estienne,  qui  Tavait  puisé  dans  unécrit  an- 
glais contenant  le  procès-verbal  de  la  visite  des  couvens  faite  par  ordre 
de  Henri  VIII  :  «  Entre  lesquelles  méchancetés  sont  déclarées  les  pail- 
lardises,  adultères ,  incestes,  bougreries  des  prêtres  et  moines  d*iceu, 
sans  oublier  leurs  noms  et  leurs  surnoms ,  ainsi  qu'il  suit.  Au  monas- 
tère de  BellouBattell,  du  diocèse  de  Gicestre,  ceux-ci  furent  trouvés  so- 
domites  en  la  première  Visitation  :  Jean,  abbé;  Richard  Salcharst; 
Thomas  Guthbert;  Guillaume  Marche  ;  Jean  Hastinge  ;  Grégoire  Cham- 
pion ;  Clément  Westfcldcr  ;  Jean  Grosse  ;  Thomas  Grambroke  ;  Thomai 
Bayll;  Jean  Humfclde;  Jean  Hierom;Glémcnt  Grigge;  Richard  Toaje, 
et  Jean  Austjn.  Autres  sodomites  en  Téglise  de  Gantorbie ,  entre  les 
moines  de  Saint-Benoit  :  Richard  G odmershan  ;  Guillaume  Ldchefelde; 
Ghristofle  Jamjs;Jean  Goldmyston  ;  Nicolas  Glément;  Guillaume  Cawi- 
ton;  Jean  Ambroise ;  Thomas  Farley,  et  Thomas  Morton.  Autres  sodo- 
mites en  l'église  cathédrale  de  Gicestre  :  Jean  Ghampion  et  Roger  Bot- 
ham.  Item ,  au  monastère  de  Saint-Augustin  :  Thomas  Borham ,  sodo- 
mite.  Quant  aux  paillards  et  adultères,  il  y  en  a  un  trop  grand  rôle,  et 
partant  ne  parlerai  que  des  plus  vaillans ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  en 
avaient  plusieurs ,  et  dont  aucuns  ne  se  contentaient  de  demi  don- 
zaine,  mais  en  avaient  aucuns  neuf,  aucuns  onze,  aucuns  treize,  an- 
cuns  vingt. . .  En  Té^lise  de  Gantorbie-,  outre  les  moines  de  Saint-Be- 
noît ,  Ghristofle  Jamys  paillardait  seulement  avec  trois  fenmies  mariées. 
Guillaume,  abbé  de  Bristol ,  n*avait  que  quatre  paillardes,  dont  Tune 
était  mariée.  Au  château  de  Viodesore,  Nicolas  Whyden,  prêtre»  n  avait 
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aussi  que  quatre  paillardes.  Là  même ,  Georges  Whitelhome ,  cinq  ;  Ni- 
colas Spotrc,  cinq;  Robert  Hanne,  cinq;  Robert  Denysonj  six  ;  Richard, 
prieurdcMajden  Bradiey,  cinq  paillardes.  An  monastère  de  Shulbrede, 
au  diocèse  de  Giccstre,  G  eorges  Walden ,  prieur,  ayait  sept  paillardes  ;  Ni* 
colas  Duke,  cinq.  An  monastère  de  Balhon,  Richard  Lyncombe  aTaii 
sept  paillardes,  dont  trois  étaient  mariées,  et  outre  cela  était  sodomite. 
£n  Téglise  cathédrale  de  Cicestre ,  Jean  Uylle  n  a^aît  que  treize  pail- 
lardes^ C'est  beaucoup,  dira  quelqu'un  ;  mab  qu'est-ce  toutefois  au  prix 
de  Jean  Blanke,  prieur  de  Barmondsey,  qui  en  aTait  ^ingt?  Or  tient*om 
qu'il  y  a^ait  en  Angleterre  plus  de  quatre  cents  consens  de  dÎTerses 
sortes  de  moines  et  moinesses,  outre  ceux  des  frères  mendians  qui  ap- 
prochaient des  deux  cents.  Je  labse  maintenant  au  lecteur  à  calculer 
combien  pour  le  moins  devaient  être  de  fils  de  putains  en  Angleterre,  |e 
dis  seulement  de  fils  de  moines  et  de  putains.  >  —Henri  E^tienne ,  apol. 
pour  Hérodote ,  chap.  2i ,  S  5 ,  t.  S,  p.  523  k  5S4. 

Sauf  l'altération  des  noms  propres ,  ce  document  est  préôeux  pour 
les  faits  qu'il  contient,  et  dont  il  est  bon  de  prendre  note. 

llu  reste,  le  dérèglement  dans  les  couvens  était  ancien  en  Angleterre. 
En  4250,  sous  Henri  III,  FéTêque  de  Lincoln  faisant  la  risite  de  son  dio^ 
oète,  croyait  n'être  sûr  de  la  Tirginité  des  religieuses  qu'après  SToir  fait 
presser  leurs  numelles  pour  voir  si  elles  contenaient  du  Uit.  —  Mattli 
Plurii.  hist.  Angl.  Hemr*  Jf  J,  p.  9i6. 
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CHAPITRE  V. 

Edouard  YI  introdoit  la  réformation. — La  reine  Marie  persécute  les  réforméi. — Saa 
mariage  arec  Philippe  II. — L'Angleterre  se  soumet  au  saint  siège.  —  Les  hérétiqiNi 
sont  brûlés. — Le  cardinal  Pôle,  suspect  d'hérésie.— La  reine  Elisabeth  est  repoosfée 
par  le  p«pe.  -r-Eile  sépare  à  jamais  l'Angleterre  du  saint  siège.  ^  Pie  I¥  cherche  à 
nUirer  Klisabetb ,  mais  trop  tard:  —  Philippe  U  est  la  cause  indirecte  de  la  pêne  di 
catholicisme  en  Angleterre. 

A  la  mort  de  Henri  YIII  (1547  ),  on  ne  se  contenta 
plus,  comme  on  avait  fait  jusqu'alors,  de  traiter  le  pape 
de  peste  publique  et  d'antechrist,  dans  les  prières  con- 
sacrées solennellement  par  la  nouvelle  église  anglicane; 
on  pensa  sérieusement  à  un  changement  complet  de 
religion.  Le  comte  d'Hartford,  duc  de  Sommerset,  on- 
cle niatemel  et  tuteur  du  ieune  roi  Edouard  VI,  s*unit 
au  primat  Thomas  Granmer»  et  i^'eut  p^s  de  pei^e  à 
faire  goûter  la  réforme,  dans  toute  son  étendue,  à  son 
jeune  maître,  fils  d'Anne  Seymour,  qui  professait 
comme  eux  le  zwinglianisme.  Pierre-Martyr  de  Flo- 
rence et  Bernardin  Ochino  de  Sienne  furent  appelés 
en  Angleterre  pour  aider  Tarchevéque  de  Cantorbéry 
dans  son  remaniement  religieux  :  les  décrets  de 
Henri  VIII  contre  les  héi^tîquQc  furent  cassés  et  an- 
nulés, les  images  et  les  statues  furent  enlevées  des  égli- 
ses ,  les  messes  privées  furent  abolies ,  la  coupe  fut 
rendue  au  peuple,  et  le  mariage  des  prêtres  fut  déclaré 
permis.  Deux  archevêques  et  plusieurs  évêques  fixè- 
rent la  nouvelle  liturgie  «  avec  l'aide  de  F  Esprit-Saint,» 
comme  ils  s'exprimèrent,  et  on  emprisonna  Etienne 
Gardiner,  évéque  de  Winchester,  qui,  quoique  attaché 
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au  parti  du  roi  défunt  contre  le  saint  siège ,  refusait 
néanmoins  d'approuver  les  innovations  du  gouverne- 
ment dans  le  dogme.  Bientôt  les  réformés  allemand^, 
tels  que  Martin  Bucer  (^),  Paul  Fagius  et  d'autres  en- 
core y  persécutés  par  l'empereur  et  ses  partisans ,  à 
cause  de  la  résistance  qu'ils  disaient  à  l'intérim ,  se 
réfugièrent  d'Allemagne,  auprès  de  leurs  co-religion- 
naires  à  la  cour  d'Edouard  :  il  fut  alors  permis  à  Pierre- 
Martyr  d'attaquer  publiquement,  à  l'université  d'Ox* 
ford,  le  dogme  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Gbrist 
dans  l'eucharistie;  mais  le  peuple  anglais,  çncore 
attaché  à  l'orthodoxie  du  dernier  règne,  se  souleva 
en  faveur  des  lois  religieuses  de  Henri  VllI,  et  les  trou- 
bles commencèrent  en  Angleterre  (')• 

Une  nouvelle  scène  s'ouvrit  l'an  1553,  sous  le  règne 
de  Marie,  fille  de  Catherine  d'Aragon,  sœur  d'Edouard 
et  qui  lui  avait  succédé  sur  le  trône.  vCette  princesse 
ne  tarda  pas  à  s'avouer  catholique  ;  mais  la  prudence 
ne  lui  permit  point  de  changer  tout  d'un  coup  la  re- 

(1)  Bncerétaît  modéré  sur  les  poiats  qui  lui  paraissaient  de  peu  dlm- 
PQrtance;  «miuilei  amis  de  GalTin^raccasèrent-Usd^ÎDtroduire  un  nou- 
veau papisme  en  Angleterre,  par  lapprobation  qu  il  donnait  k  répisco« 
pat  et  à  la  hiérarchie  ecclésiastique  qu'on  était  dans  Hutention  d*y 
conserter  :  cW  ce  qnlls  appelèrent  le  biuférUme.  —  Bajle,  dict.hitt 
arU  Muur,  note  (A),  t.  i,  p.  S8S. 

{*)  Hume,  hist.  of  tlie  hooteoC  Tador,  Efiofârd  FI,  chap.  i  and  2,  iroL 
i  9  P*  29iaud  foU.  --Sleidan.  4e  stat.  relig.  et  reipubl.  commentar.  ],iS, 
àd  ann.1547,  f.  8i4  Ters.  et  815  ;  l.  i9,  f.  882  ym.  ;  1. 10,  ad  ann.  iSiS, 
f.  862  ;  L  il,  anno  484tt  f.  884,  867  Ters.  et  808  ven.  —  Paolo  Sarpî^ 
istor.  del  concil.  dîTrvAto,  1. 8,  p.  290.— Rapin  Thoiras,  hist«  d*Auglct. 
I.t8,t. 7.^p,  46  et  fjdiv, — Bnrnet,  hîst.  delà  réformal.cn  Anglel.l.i,  t.  2. 
pu  i8  9t  Buit.  84  et  suit.  88  et  sdhr.SOet  suiv.iôOet  suiY.178  et 
•oîjrtyCtc.  — ftpoodaiuaittiaLeGcleiîasUad  ann.  1847,  n.  18»  t.  2  p.  807. 
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lig^on  d'un  royaume,  où  deux  changemens  consécntift 
avaient  déjà  exaspéré  les  esprits  de  toutes  les  sectes. 
Cependant,  bientôt  les  réformés  étrangers  eurent  or« 
dre  de  sortir  d'Angleterre,  et,  partni  les  Anglais,  il  j 
en  eut  plusieurs  d^emprisonnés  pour  divers  motifs, 
entre  autres  l'archevêque  de  Cantorbéry  qui  avait  pro- 
noncé la  sentence  du  premier  divorce  de  Henri  VIII  ; 
ensuite  le  parlement  abrogea  les  lois  d'Edouard  VI , 
eoncernantla  sainte  cène,  les  cérémonies  religieuses,  les 
sacremens  de  l'église,  le  mariage  des  prêtres,  etc, ,  etc., 
et  remît  en  vigueur  les  décrets  de  Henri  VIII,  en  dé- 
clarant toutefois  que  le  divorce  de  ce  dernier  avec  sa  pre- 
mière épouse  était  invalide,  ce  qui  rendit  à  la  reine  Marie 
tous  les  honneurs  de  la  légitimité,  et  prépara,  avec  la 
légation  du  cardinal  l^ole  à  Londres^  la  réconciliation 
si  long-temps  désirée  par  la  princesse,  de  la  nation 
anglaise  avec  le  saint  siège  de  Rome.  Cette  réconcilia- 
tion néanmoins  fut  retardée  par  une  circonstance  qui 
paraissait  d'abord  devoir  lui  être  des  plus  favorables  : 
Charles-Quint  désirait  faire  épouser  Marie  à  son  fils, 
Philippe,  en  quoi  il  était  soutenu  par  l'évêqueGardiner, 
alors  chancelier,  quoiqu'il  eût  travaillé  efficacement  au 
divorce  de  la  reine  Catherine  ;  Gardiner  craignait  le 
cardinal  Pôle ,  et  il  faisait  en  sorte  que  Femperear 
mit  les  plus  grands  <%stacles  au  passage  du  légat  en 
Angleterre.  On  disait  publiquement,  répétait-il  sans 
cesse  à  Charles-Quint,  que  le  prélat  anglais,  né  du  sang 
royal ,  était  contraire  au  mariage  de  Marie  avec  un 
étranger,  et  peu  éloigné  de  renoncer  aux  saints  ordres 
pour  aspirer  lui-même  i  la  main  de  la  reine.  Le  peu)l« 
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partageait  à  cet  égard  les  sentimens  du  cardinal,  et  il 
y  eut  une  conspiration  pour  empêcher  que  le  sceptre 
de  Henri  YIII  ne  tombât  entre  les  mains  d'un  prince 
espagnol;  quoique  tramée  par  un  catholique  et  sans 
que  la  religion  y  eût  la  moindre  pail,  cette  conspira- 
tion qui  se  termina  par  le  supplice  des  rebelles,  permit 
à  la  cour  de  confondre  avec  eux,  sans  le  moindre  fon* 
dément,  tous  les  réformés  et  même  l'intéressante 
Jeanne  Grey.  /eanne  n'était  coupable  que  d'avoir  ac- 
cepté la  couronne  que  lui  avaient  olTerte  les  partisans 
du  duc  de  Northumberland,  en  vertu  du  testament 
d'Edouard,  et  avant  que  Marie  montât  sur  le  trône. 

Le  parlement  accoutumé  depuis  long-temps  à  n'être 
que  l'instrument  des  volontés  du  souverain ,  ne  put 
plus  alors  refuser  son  consentement  à  l'alliance  avec 
rAutriche  :  il  montra  plus  d'énergie  en  s'opposant , 
d'accord  avec  l'opinion  publique,  an  rétablissement  de 
la  suprématie  du  saint  siège  en  Angleterre.  11  n'y  man- 
quait que  ce  seul  point  au  triomphe  du  catholicisme , 
puisque  déjà  tous  les  anciens  rites  avaient  été  remis  en 
honneur,  ainsi  que  toutes  les  cérémonies  du  culte  de 
l'église  romaine  et  sa  discipline  ecclésiastique  ;  puisque 
les  trois  quarts  des  prêtres  anglais,  c'est-à-dire  enviroa 
douzemille,  et  plusieurs  évêques  furentdéposés comme 
ayant  enfreint  le  vœu  du  célibat  (  quoiqu'ils  ne  se  fus- 
sent mariés  qu'avec  la  pern^ission  du  parlement);  et 
enfin,  puisque  l'^n  avait  cessé  d'exiger  des  prélais  le 
serment  de  reconnaître  la  supériorité  spirituelle  du  chef 
de  l'état.  Des  émigrations  sans  nombre  pour  cause 
d'opinions  furent  le  résultat  de  ces  mesures  plus  ou 
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moins  explicites  de  la  reine  :  ce  nefiitqQelamqu'dks 
eurent  été  formellement  sanctionnées  par  tout  l6»  or- 
dres de  l'état,  que  Ton  put  commencer  les  pérsécutioils 
légales  du  fanatisme.  Gela  eut  lieu  afM?ès  le  mariage  de 
Marie  avec  Philippe  II  :  le  cardinal  Pôle  fat  aossiUM 
reçu  comme  légat  du  saint  siége^  et  il  exhorta  le  parle- 
ment à  proclamer  sa  soumission  au  pontife  romain  ;  sur 
cette  demande,  les  chambres  votèrefit  une  adresse  an 
roi  et  à  la  reine,  où  elles  les  supplièrent  de  réconcilier 
atec  l'église  catholique  le  peuple  anglais,  repentant  dn 
long  schisme  dans  lequel  il  a?ait  vécu,  et  qui  en  désirait 
humblement  un  géaéreux  pardon.  Le  légat,  ainPéseelâ, 
exhiba  les  pleins  pouvoirs  dont  il  était  port6ur,  et  ac- 
corda à  la  nation  et  à  ses  magisbrats  l'absolation  des 
censures  qu'ils  avaient  encourues;  les  papes  furent 
rétablis  dans  toutes  leurs  prérogatives,  par  suite  de 
l'abolition  des  lois  qu'on  avait  faites  pour  les  leur  enle- 
ver, et  on  chanta  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces  (*). 
Le  rétablissement  du  cardinal  Pôle  dans  tous  ses  droits 
et  dans  tous  ses  biens  n'était  plus  qu'une  vaine  cérémo- 
nie, après  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  si  com- 
plètement dans  sa  patrie.  Comme  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut,  on  confirma  les  édita  contre  les  hérétiques, 
principalement  à  l'instigation  de   Gardiner,  devenu 

(1)  Rapin  Thoiras.  bist.  d'Angiet.  1. 16,  t.  7,  p.  98  et  suLv. — Bnmet, 
hbt.  de  la  réformât,  en  Anglet.  1;  2,  t.  S,  p.  S62  et  sniv.  —  Hame,  liist. 
«f  the  hoase  of  Tador,  Mary,  chap.  i,  toi.  1 ,  {u  Sdl  and  foU.  -—  Paolo 
Sarpi,  coucil.  diXrento,  1. 5,  p.  373  a  376.— PallaYicini.istor.  delcon- 
cil.l.  15,  cap.  7,  t.  2,  p.  29;  cap.  8,  n.  4,  p.  35,  e  cap.  9,  n.  10,  p.  42. 
«->Sleidan.  de  stat.  relig.  et  reipabl.  1. 25,  ad  ann.  155»,  f.  khi  et  451  ; 
A^aan.  1554  »  f •  4^1  Tert.  ad  455  feno,  et  459. 
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évéque  de  Westminster,  sous  la  direction  dn  ftitriettx 
Bonner,  nouvel  évéque  de  Londres  ;  et  aussitôt  quatre 
ecclésiastiques  d'un  mérite  reconnu ,  et  peu  après,  dix 
autres  individus  furent  brûlés  pour  cause  de  religion, 
chacun  dans  la  ville  qui  l'avait  vu  naître.  Les  novateurs 
couraient  se  dénoncer  eux-mêmes  par  fanatisme  :  on 
compta  qu'il  y  eut,  pendant  l'année  1555,  soixante- 
douze  personnes  qui  périrent  dans  les  flammes  :  il  &ut 
remarquer  parmi  elles  Ridley,  évéque  déposé  de  Lon- 
dres, Latimer,  évéque  déposé  de  Worcester,  et  princi- 
palement Thomas  Granmer ,  archevêque  de  Gantorbéry 
et  primat  d'Angleterre,  qui,  dans  l'espoir  d'obtenir  sa 
grâce,  rétracta  d'abord  ses  opinions,  mais  les  confessa 
ensuite  publiquement  avant  de  mourir.  Il  se  repentît 
alors  de  ses  nombreuses  faiblesses,  et  déclara  qu'il 
mourait  dans  la  communion  de  Zwingle ,  après  avoir 
commencé  par  professer  le  luthéranisme  seulement  : 
il  fut  dégradé  des  saints  ordres,  livré  au  bras  séculier 
et  brûlé;  le  cardinal  Pôle  lui  succéda  dans  tous  ses 
honneurs.  En  1556,  quatre-vingt-cinq  sectaires  mou- 
rurent sur  le  bûcher,  et-entre  autres  une  femme  enceinte 
qui  y  accoucha,  et  dont  on  rejeta  dans  le  feu  l'enfant 
nouveau-né,  qu'un  spectateur  charitable  avait  retiré.  On 
exhuma  les  ossemens  de  Martin  Bucer  et  de  Paul 
Fagîus,et  on  les  réduisit  en  cendres.  Il  ne  restait  pi  us  que 
la  restitution  des  biens  ecclésiastiques,  impérieusement 
exigée  par  le  pape;  mais  lé  gouvernement  ne  put  y 
parvenir  par  la  douceur,  et  il  craignit  d'employer  la 
force  :  le  saint  siège  fut  obligé  de  se  contenter  provisoi- 
rement de  la  bonne  volonté  de  la  reine  qui  rendit  à 
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Téglifle  les  biens  qui  avaient  été  réunis  à  la  couronne^ 
et  se  désista  de  tous  les  droits  que  Henri  YIII  avait  en- 
levés au  clergé.  Après  cela,  elle  jura  de  nouveau  obéis- 
sance au  pape,  par  l'organe  d'une  ambassade  solennelle 
qui  était  chargée  en  même  temps  de  remercier  le  sou- 
verain pontife  de  son  extrême  clémence  envers  l'Angle- 
terre; et  celui-ci  publia  un  jubilé,  avec  indulgences 
plénières  pour  tous  les  fidèles  ,  tant  il  ressentait  de 
joie  d'une  conversion  aussi  importante  qu'inespérée. 
Pour  couronner  ces  travaux,  un  tribunal  établi  par 
Marie,  à  Tiastar  de  celui  de  l'inquisition  d'Espagne 
qu'elle  cherchait  à  introduire  en  Angleterre ,  brûla 
soixante-dix-neuf  protestans  ('). 

Le  cardinal  Pôle  perdit  bientôt  une  grande  partie 
de  la  considération  qu'il  venait  de  s'acquérir  :  l'inimitié 
du  pape  Paul  IV  en  fut  la  cause.  Ce  pontife,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  le  cardinal  Carafa,  avait  déjà  em- 
pêché Pôle  d'être  élu  pape  à  la  mort  de  Jules  III,  sur 
le  soupçon  qu'il  était  favorable  aux  opinions  nouvelles 
que  le  rigoureux  ou  l'hypocrite  théatin  faisait  punir 
avec  la  plus  extrême  sévérité.  11  continua  à  calomnier 
le  prélat  anglais,  comme  on  le  disait  à  cette  époque, 
après  qu'il  fut  monté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
l'ayant  privé  de  sa  dignité  de  légat  dans  sa  patrie,  il 

(1)  Sieidan.de  stat.  rclig.  et  reîpabl. comment.  1.  S5  ,  ad  anu.  1555» 
f.  400.— Id.  1.  S6,  t.  S,  tradact.  de  Gourrajer^  p.  399,  8i0,  SIS,  816, 
tft7,  et  à  Tann.  1556,  p.  3A8.  — Rapin  Thoiras  hist.  d*Anglck.l.ie, 
t.  7,  p.  119  cl  SUIT.  —  iJurncl,  Jiîsl.  de  la  réformat,  eu  AngleL.  1. 1,  t.  J, 
p.  â48et8uiT.  —  Paolo  Sarpî,  istor.  dcl  concîl.  di  Trente,  1.  5,  p.  876  e 
IIS*'— PallaTicîni  concîl.  tddent.  1.  15,  cap.  18,  t.  2,  p.  56. 
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voulut  le  faire  renfermer  au  château  Saint* Ange  (')• 
La  reine  Marie  obtint  que  Pôle  ne  quitterait  pas  l'An* 
gleterre,  où  son  absence  aurait  pu  compromettre  les 
intérêts  du  culte  catholique,  qu'on  venait  récemment 
d'y  rétablir  :  il  ne  fut  obligé  que  de  déposer  les  marques 
de  sa  dignité  (1557),  et  moyennant  cette  déférence,  il 
put  continuer  à  assister  aux  cruelles  scènes  d'ortho- 
doxie qu'il  n'approuvait  pas,  mais  que  faisait  sans  cesse 
renaître  sa  sanguinaire  maîtresse,  en  faisant,  entre 
autres,  brûler  vif,  près  de  Londres,  en  1558,  treiie 
personnes,  coupables  d'avoir  osé  penser  sur  la  religion 
autrement  qu'elle  ne  pensait  elle-même.  On  avait  or- 
donné de  compter  parmi  les  hérétiques,  pour  lesquels 
il  était  défendu  de  prier  Dieu,  ceux  qui  tenaient  chez 
eux  des  livres  hétérodoxes;  tre§te-neuf  de  ces  infor- 
tunés, tant  hommes  que  femmes,  furent  appliqués  à 
d'horribles  tortures,  et  puis  brûlés  dans  cette  même 
année  (1558),  la  dernière  de  la  vie  de  la  reine.  Il  est  des 
auteurs  qui  ne  font  monter  le  nombre  des  Anglais  exé- 
cutés par  le  fanatisme  de  leur  souveraine ,  qu'à  deux 
cent  quatre-vingt-quatre  ;  d'autres  le  portent  à  huit 
cents,  pendant  les  deux  premières  années  de  ce  mal- 
heureux règne ,  sans  compter  ceux  qui  moururent  en 
prison  et  dans  Texil.  Aussi,  le  P.  d'Orléans  lui-même 
ne  peut-il  s'empêcher  d'avouer  que  Marie  n'avait  pas 
assez  épargné  la  vie  de  ses  sujets  ('). 

(')  Pour  le  jager  en  mêine  temfs  que  le  cardinal  MoroDe»  derwiu 
également  son  prisonnier,  et  qui  no  fut  relâché  qu'après  la  mort  de 
1*acharné  pontife,  quand  le  pape  Pie  IV  déclara  Morone  mal  atUqoé,  mal 
emprisonné,  et  mal  jugé  par  Tinquisition. 

(*)  PaoloSarpj,  concil.diTrcnto,  1.  »,  p.  8§8  e  408.  — Pallâficlni^ 
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Le  nouveau  catholicisme  ainsi  cimenté  par  le  sang 
des  hérétiques,  se  serait  peut-être  maintenu  par  la  fer- 
meté du  règne  suivant ,  si  l'orgueilleuse  politique  et 
l'imprudente  raideur  de  la  cour  de  Rome  n'avaient  mis 
la  dernière  main  à  un  schisme  dont  elles  avaient  été 
les  principales  causes.  Elisabeth,  fille  de  Henri  YlIIet 
d'Anne  Boleyn,  ayant  succédé  à  Marie,  sa  sœur,  tt 
protester  de  son  obéissance  au  saint  siège  ;  mais  Paul  IV 
rejeta  avec  hauteur  ces  sentimens  de  piété  filiale  qn'il 
aurait  dû  chercher  à  provoquer  lui-même  par  tous  les 
moyens  possibles,  si  la  reine  s'était  montrée  rebelle  i 
son  autorité.  Le  prétexte  de  la  dureté  du  pontife  Ait 
l'illégitimité  d'Elisabeth,  née  d'une  mère  dont  le  ma- 
riage avec  Henri  avait  été  condamné  par  Clément  TII 
et  Paul  III  ;  ce  qui,«)isait  le  pape,  suffisait  pour  qu'il 
déclarât  le  royaume  d'Angleterre  dévolu  au  saint  siège 
dont  il  était  feudataire,  et  pour  qu'il  s'opposât  de  toutes 
ses  forces  à  l'audace  d'Elisabeth  qui  osait  s'en  faire 
appeler  reine.  Le  résultat  de  cette  fanatique  obstination 
fut  la  résolution  que  prit  Elisabeth  de  séparer  à  per- 
pétuité l'Angleterre  de  l'église  romaine  :  elle  ordonna 
une  conférence  religieuse  à  Westminster,  et  fit  abolir 
par  le  parlement  les  édits  de  Marie,  pour  remettre  en 
vigueur  presque  tous  ceux  d'Edouard.  L'obéissance  fut 
de  nouveau  ôtée  au  pape,  et  la  reine  fut  déclarée  chef 

îstondel  concil.  trident.  L  14»  cap.  9,  n.  kt  t«  S,  p.  97;  cap.i5,  n.  S, 
p.  157.  — Sleidân,  tradaot.  de  Gourrajcr,  1. 26,  t.  »,  p.  358.  —  Rapia 
Thoiras»  hift.  d*Anglet.  1.  le,  t.  7,  p.  149  et  boît.  —  Bomet,  hût.  de  U 
réforra.  en  Auglet.  1. 3,  t.  2,  p.  520  et  saÎT.  54S  et  suiv.  •—  Le  P.  d'Or- 
léanf,  hiat  des  réf olat.  d'Anglet.  1.  8,  t.2,  p.  870. 
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tAvil  et  indépendant  de  toute  suprématie  religieuse  de 
l'église  anglicane,  dont  les  dogmes  entièrement  luthé- 
riens (*)  et  les  cérémonies  toutes  romaines  furent  fixées 
irf^vocableroent  :  on  confisqua  les  revenns  des  monas- 
tères au  profit  de  la  couronne  et  des  nobles;  les  images 
furent  renversées  et  le  culte  catholique  proscrit  pont 
jamais  {*). 

Pie  IV  voulut  remédier  au  mal  causé  par  son  prédé- 
cesseur, mais  il  était  trop  tard  :  Parpaglîa  qu'il  envoya 
à  Elisabeth  (1560),  pour  lui  offrir  la  cassation  de  la 
sentence  infamante  contre  sa  mère,  la  permission  d'in- 
troduire le  service  divin  en  langue  anglaise  et  la  com- 
ftmnibn  sous  les  deux  espèces,  reçut  ordre  de  ne  pas  se 
présenter  devant  elle  ;  l'abbé  Martinengo  chargé,  l'an- 

(f  )  Hormis  la  présence  corporelle  dans  reucharistie,  sur  hqoelk  on 
ne  s'exprima  pas- nettement,  de  penr  de  heurter,  oacenxqoiycroyaiMit 
encore,  o\i  ceux  qui  refusaient  d'y  croire. 

X^  On  a  souvent  reproché  à  Luther  ses  grossières  injures  contre  les 
papes,  et  on  a  eu  raison*  Mais  les  catholiques  étaient-ils  plus  réservés  à 
cfftte  ép^qne?  Le  P.  Corneille  Adrîaensen,  personnage  malheureusement 
historique,  à  cause  de  ses  sanguinaires  sermons  contre  les  réformés^et  les 
anabaptistes,  dont  il  fit  brûler  un  grand  nombre,  prêchait  publiquement 
à  Bruges  contre  la  reine  Elisabeth,  et  lui  donnait  les  noms  les  plus  dé- 
goûtans.  Dans  son  discours  du  6  février  1569,  il  désire  que  le  tonnerre 
l'écrase,  que  la  terre  Tengloutisse,  qu'elle  soit  éternellement  rôtie  en  en- 
fett  dans  le  souffre,  la  poix  et  la  résine.  Il  répète  ensuite  le  titre  qu'elte 
avait  pria  s  «  Proteotrîx  et  aummnm  a  Ghristo  caput  ecclesi»  AnglisB  et 
Uybernise;  »  et  il  ajoute  ces  mots  trop  sales  pour  ôtre  traduits  :  «Ou,  ba, 
ik  vyste,  ik  kake,  ik  schyte.inderkoninginne  vanEngelslands  ofte  Duy- 
Telabmds  titel  t  ja  in  haaren  titel  kacke  en  achyt  ik  ;  ba»  ik  vage  myn  be- 
kacktepoorte,  mynen  vystor,  mynen  stinckaark,  mynen  vuylen  kackaart 
aan  haren  titel  ;  ja  myn  vuylebescheten  eersgat>age  ikaanden  titel  van 
de  betooverdebezetene  koninginne  van  Engelsland  ofte  vanD  uyvelslandr» 
H^Hiat,  en  lanto,  Twa  koroor  GofneHs  Adriaeaien,  1  ded,  bl.  fêi. 


/ 
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Bée  suivante ,  des  mômes  iostructions»  n*eat  pM  plot 
de  succès.  La  reine  continua  ses  réformes  :  le  condle 
de  Londres  (i562)  ratifia  toutes  les  dispositions  de  la 
puissance  civile,  etplys  de  dix  mille  ecclésiastiques  j 
souscrivirent  ;  on  ne  compta  que  quatorze  évèques  et 
environ  cent  cinquante  prêtres  qui  aimèrent  mirai 
perdre  leur  place  que  de  donner  leur  assentiment.  Oo 
conçoit  facilemeiU  qu'après  cette  manifestation  éner* 
gique,  Elisabeth,  si  pompeusement  louée  par  le  jésuite 
que  nous  avons  souvent  cité,  refusa  de  communiquer 
avec  le  concile  de  Trente,  ou  de  mettre  la  moindre  im- 
portance aux  décisions  qui  devaient  en  émaner  ;  elle 
ne  voulut  pas  même  recevoir  le  légat  pontifical  qui 
venait  lui  faire  à  ce  sujet  les  propositions  du  pape,  au 
moment  de  la  troisième  convocation  de  cette  dernière 
assemblée  oecuménique,  11  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  faire  remarquer  ici  que  tous  les  malheurs  des  ca- 
tholiques anglais,  à  cette  époque,  pouvaient  indirec- 
tement être  imputés  au  très  catholique  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  qui,  dans  la  crainte  que  François  H,  roi 
de  France  et  époux  de  Marie  Stuart  d'Ecosse,  la  plus 
proche  héritière  de  la  reine  Marie  d'Angleterre  après 
sa  sœur  Elisabeth,  ne  succédât  à  la  première,  et  ne 
transportât  ainsi  aux  Français  une  couronne  qu'il 
voyait  bien  ne  pas  pouvoir  conserver  à  l'Espagne,  em- 
pêcha toujours  la  reine,  sa  femme,  de  faire  mourir  la 
même  Elisabeth ,  comme  elle  en  avait  le  projet  pour 
perpétuer  le  catholicisme  en  Angleterre  (')• 
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p.  406  and  foll.  — Spondan*  adann.  1559,  n,  5  et  0,  t,  2,  p.  579*  — >Paolo 
Sarpi,  coDCÎl.  trident,  1.  5  ,  p.  309.  —  Pallavicini,  iittor.  del  coadl.  di 
Trenio,  1.  14  f  cap,  8,  n.  S,  t«2,  p.  128.  —  Bornet,  hbt.  de  la 
réformât,  en  Angict.  1.  3, 1 2,  p.  656,  570  et  tmy: —  Rapin  Thoirai, 
hîst.  d^Anglet.  1. 17,  t.  7,  p.  105  et  soIt.  171  et  sniT.—Gamden,  annal. 
Elisabeth,  part.  1,  p.  6,  10.  26  ;  ad  ann.  1560,  p.  47  ;  ad  aau.  1562, 
p.  59,  et  ad  ann.  156S,  p.  70. — Mnratori,  annal.  d*ltal.  annol559, 1. 10, 
part.  2,  p.  175.  —  Le  P.  d*Orléana»  hist.  des  révolnt.  d^Anglet.  L  6,  t.  2, 
p.  375.  •—  Maurocen.  hisU  ? enet.  L  8,  t.  6  degK  stor,  Tenes.  p.'iOf.  -— 
Watson,  the  hi&t.  of  Philip  II,  b.  1,  toI.  1 ,  p.  14,  — Bol^on,  caract  de  h 
reine  Elisabeth,  trad.  franc,  p.  21. 
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Marie  »oan  Kr»*<»te  \^  r^feroés  à'ium^-^  Mi  l>  rlnii«ii,>>  Vtifmm  ji»i  wiHW 
4'éliMl)eth/le8  caUiotii|«ef  conspire»!  p^nr  la  déUfrer.  —  AdianMMBiPt  de  «M 
Pie  V  contre  b:reine  d'Angleterre.  —  Bérottes  ep  Irlande. — Kènéçe  wf^tknÊmkê 
Jémitei.  '-  GeMpfrtlioii  de  BabingtoB.->ihitè4^ript,  amoarem  dlfaÉabtlh,  fm* 
eot/mvo^^  -«laequei  1  peméeote  les  preabyMeuf  .-«-Ceoioftlinm  éts  p»im- 
Serment  d'alléfeaicew — Blaekwell. — I^MiiiM  pendoa. 

Un  des  événemens  les  plus  remarquables  du  règne 
d'Elisabeth  est  le  supplice  de  la  reine  Marie  d'Ecosse  : 
comme  le  fanatisme  joua  un  grand  rôle  dans  I^  mal- 
heurs de  cette  princesse ,  nous  serons  obligé  d'en  par- 
ler succinctement  dans  ce  livre. 

Lorsque  Marie  Stuart  eut  perdu  à  la  fois  le  roi  Fran- 
çois II ,  son  mari ,  et  le  royaume  de  France  y  elle  vint 
régner  en  Ecosse ,  où  elle  épousa  à  la  manière  des  ca- 
tholiques,  Henri  Darnîey ,  de  la  famille  des  Stuarts, 
qu'elle  fit  elle-même  nommer  roi ,  mais  qui  bientôt , 
sous  ce  titre  et  sous  celui  de  mari ,  lui  devint  double- 
ment odieux.  La  première  et  la  plus  grande  de  ses 
fautes  politiques  fut  la  persécution  des  réformés ,  à 
la  sollicitation  de  la  cour  de  France  et  surtout  des 
Guises  C)  ;  les  ennemis  qu'elle  ne  tarda  pas  à  se  Êiire 
par  là ,  eurent  peu  de  peine ,  dans  la  suite ,  à  profiter 
des  occasions  qu'elle  ne  cessa  de  leur  donner  par  sa 
conduite  pour  la*  perdre  entièrement  :  ils  la  forcèrent 

{})  Une  note  supplémentaire,  placée  à  la  fin  du  ckapitre,  donnera 
quelques  détaik  sur  rétablissement  de  la  réforme  religieuse  en  Ëcoaie, 
et  sur  Marie  Stnart,  dont  Fincondiiite  contribua  beaucoup  kVj  consolî- 
der.  Voyez  la  note  n.  1. 
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enfin  d'abdiquer  la  couronne  en  faveur  de  Jacques  YI, 
son  fils ,  et  de  se  sauver  en  Angleterre  y  où  Elisabeth , 
sa  rivale ,  abusa  de  sa  confiance ,  et  la  retint  prison- 
nière (*). 

Marie  Stuart  était  la  dernière  ressource  des  catho- 
liques d'Ecosse  et  d'Angleterre  ;  elle  était  la  plus 
proche  héritière  d'Elisabeth ,  et  comme  il  était  à  sup- 
poser que  ses  partisans  n'auraient  pas  attendu  que  le 
cours  naturel  des  choses  lui  permit  de  réunir  les  deux 
couronnes  y  la  fille  de  Henri  YIII  devait  la  considérer 
comme  l'ennemie  la  plus  dangereuse  de  son  pouvoir 
et  de  sa  vie ,  et  comme  celle  qui  détruirait  un  jour  l'é- 
difice de  la  réformation  anglaise  qu'elle  avait  élevé  à 
tant  de  frais.  A  peine  la  reine  d'Ecosse  fut-elle  au  pou- 
voir d'Elisabeth ,  que  les  conspirations  en  faveur  de  la 
première  éclatèrent  de  toutes  parts  :  celle  de  4569  se 
manifesta  par  une  révolte  dans  le  nord  de  l'Angleterre; 
les  rebelles  y  recueillirent  le  plus  de  bibles  en  langue 
vulgaire  et  d'exemplaires  de  la  liturgie  anglicane  qu'ils 
purent  trouver ,  et  les  brûlèrent  j  ils  firent  aussi  dire 
publiquement  la. messe  dans  les  terres  de  leur  dépen* 
dance.  Cette  conspiration  avait  pour  but  de  placer  sur 

(1)  Rapin  Thoiras,  hîst.  d'Anglet.  ].  17,  t.  7,p.  2SS  et  suIt.  254et8uiT. 
258,360,S7Stt  8SS. — Hame,li}8t.  ofthe  konseofTador^E/ûa^^Atchap. 
2,  YoU  2,  p.  4^6  andfolL  -^  Roberlsoot  hist.  of  ScotUad,  b.  9  And  foll* 
Yol.  i,  p.  265  etc.,  etc.  —  GioY.  Ratt.  Adriani,  stor.  1.  19,  anno  1566, 
p.  757.  —  Fam.Strada,  de  belto  belg.  dec.  2,  1. 8,  t.  S,  p.  858  ad  855. 
—  Camden.  annal,  Elisabeth,  adann.  1567,  part,  1,  p.  ilO,  118  et  açQ-^ 
et  ad  ann.  1568,  p.  133.  —  Georg.  fiuchan.  rer.  scot.  1. 17  et  18,  p. 
et  seq. — Detect.  Mari»  reg.  Scot.  ibid.  p.  i  ad  9.— 'Act»  cont.  Mar.^ 
reg.  ibid.p •  iO  ad  28.  -*Jac.  MelTtt,  mémoiir.L  2 ,  t.  i,  p.  188  e) 
198  et  ftoiT.,  et  !•  3  ,p.  240  et  siût.  ,  tr»dt  franc. 
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le  trône  d'Angleterre  et  d'Ecosse  la  reine  Marie  qui , 
après  son  divorce  avec  Bothweil  devant  le  parlement 
écossais ,  aurait  épousé  le  duc  de  Norfolk  :  le  pape , 
le  roi  d'Espagne,  la  maison  de  Lorraine,  le  duc  d'Albe, 
alors  gouverneur  de  la  Flandre ,  et  les  catholiques 
d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ne  négligeaient 
rien  pour  la  faire  réussir.  Le  premier  (  Pie  V  )  qui , 
selon  rhislorien  de  sa  vie ,  travaillait  de  toutes  ses 
forces  à  la  ruine  d'Elisabeth,  au  point  qu'il  voulait 
vendre  1^  calices,  les  croix  de  l'église  romaine,  et 
jusqu'à  ses  propres  habits  pour  aller  la  combattre  lui- 
même  personnellement  en  Angleterre,  publia  une  bolle 
terrible  contre  elle ,  par  laquelle  il  déclara  la  reine 
excommuniée  et  déchue  de  tous  ses  droits,  et  ses  su- 
jets, non  seulement  déliés  de  leurs  sermens  de  fidélité, 
mais  encore  coupables  s'ils  continuaient  à  lui  obéir 
et  s'ils  refusaient  de  lui  courir  sus.  Cette  bulle  que 
Bossuet  appelle  un  papier  miitife  qui  n'empêcha  pas  It 
reine  d'Angleterre  d'être  considérée  comme  telle  dans 
toute  l'Europe  catholique,  et  que  l'abbé  Muratori  cri- 
tique avec  raison ,  à  cause  qu'Elisabeth  faisait  profes- 
sion ouverte  du  schisme ,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
sujets ,  et  que  cette  reine  était  trop  bien  affermie  sur 
le  trône  pour  qu'on  pût  espérer  de  la  renverser  avec 
de  si  faibles  armes  ;  cette  bulle ,  disons-nous ,  qu'on 
n'osa  publier  ni  en  France  ni  même  en  Espagne,  fat 
affichée  à  Londres  à  la  porte  du  palais  épiscopal,  par 
un  nommé  Felton ,  mais  ses  effets  ne  correspondirent 
point  à  l'attente  qu'on  s'en  était  formée  :  elle  contri- 
bua seulement  à  aigrir  ÉUsabeth  contre  les  catholiqoeii 
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et  toute  la  conspiration  fut  éteinte  par  la  mort' de  quel- 
ques coupables  Q). 

Nous  garderons  le  silence  stir  les  continuelles  ré- 
voltes des  Irlandais  catholiques ,  toujours  excités  par 
le  saint  siège  et  par  l'Espagne  contre  Tautorité  de  leur 
souverain ,  sur  les  massacres  qu'elles  occasionnaient 
et  sur  les  supplices  qui  en  étaient  la  suite  ;  il  nous  suf- 
fit d'avoir  indiqué  quels  étaient  les  funestes  effets  des 
menées  du  père  des  fidèles  et  du  roî  ^ttlfiolique  par 
excellence.  Nous  nous  occuperons  j^kra^pârticulière^ 
ment  de  T Angleterre  et  des  troubléd  l^u'y  faisaient 
naître  les  envoyés  des  séminaires  de  papistes  anglais 
établis  à  Reims  et  à  Kouen.  Ces  émissaires  et  les  jé« 
suites  déguisés  qui  les  soutenaient ,  inculquaient  à 
leurs  troupeaux  des  maximes  séditieuses  >  en  préten- 
dant que  la  bulle  de;  Pie  V  était  valide ,  puisqu'elle 
était  basée  sur  le  |j^a^DB^rescriptible  qu'ont  les  papes 
de  déposer  les  rcntl^^MtlpubH^     de  nouvelles  bulles 
en  vertu  desqueUeft^lï»  Anglais  étaient  obligés  en  con- 
science d'exécuter  les  ordres  du  môme  Pie  V,  à  la  pre- 
mière occasion  favorable  :  quelques  prêtres  et  un  jé- 
suite furent  les, victimes  de  leur  zèle  catholique  (1580). 

(<)  VuV  corkB\.i97,Begnanêinexeelsi»,  inbnllar.  t.  à,  part.  8,  p.  98. 
— ^RobertMD,  hisLof  ScotUnd.  b.  5,  "vol.  1,  p.  424  andfoll.;  b.  6,  toI.  2, 
p.  8,  22,  etc.  —  GioT.  BattriiidriaDi  storîa,  1.  21,  anno  1570,  p.  877  e 
878.  —  Cainden.  annal;  Elîsabttb.  ad  ann.  1569,  p.  166  et  seq.  — Rapin 
Tboîras,  hist.  d*Ânglet.  1. 17,  t.  7,  p.  295,  806  et  314.  -—  Fam.  Strada, 
de  bcllo  bclgico,  dcc.  2,  1.  8,  t.  2,  p.  356.  —  Muratori,  annai.  dllal. 
anno  1570,  part.  2,  1. 10,  p.  251.  —  Giro!.  Caleua ,  ^it.  di  S.  Pio  Y, 
p.  lis  a  118.  —  Bu^rnet,  bût.  de  la  réformât,  en  Ânglet.  1.  8,  t.  2, 
p.  eiO.  *-  Botmet/defeftf.  declaraU  «Itr.  gall.  part.  2, 1*  S,  cap.  10,  t  i, 
p.  848. 
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Deuxlins  après ,  de  nouveaux  nussiottoaires  catho- 
liques reparurent  en  Angleterre  ;  les  projets  de  ma- 
riage entre  Elisabeth  et  le  duc  d'Anjou  leur  avaient 
donné  de  l'espoir  et  de  la  hardiesse,  mais  l'usage 
qu'ils  firent  de  leur  ministère ,  en  déliant  chaque  An- 
glais en  particulier  du  serment  de  fidélité  à  la  reine  i 
provoqua  contre  eux  les  lois  les  plus  sévèreîs.  Après  la 
déportation  de  quelques  catholiques  turbulens ,  pour 
crimes  d'état ,  eut  lieu  (1585)  la  conspiration  deGuîl- 
laùme  Parr  'qui  fut  exécuté  pour  avoir  voulu  attenter 
à  la  vie  d'ÉUsabéth.  Il  résulta  de  ses  aveux  qu'il  avait 
correspondu  avec  les  jésuites ,  avec  des  cardinaux  et 
dés  nonces  apostoliques  ;  qu'il  leur  avait  comihùniqae 
son  lâche  projet ,  et  qu'il  avait  reçu  de  la  plupart 
d'entre  eux  des  louanges  et  des  encoùrâgemehs  ;  ëiîfiii, 
que  la  lecture  d'iih  livre  publié  par  le  cardinal  anglais, 
Allen,  avait  victorieusement  levé  le  peii  de  scruptdés 
qui  lui  restaient  encore,  en  liii  démontrant  qu*il  êlkii 
honorable  de  tuer  une  reine  excoïnmuiiiée.  Cette  cou- 
fessîon  porta  le  gouvernement  â  renouveler  les  lois 
contre  les  catholiques  ;  leurs  prêtres  furent  bannis , 

et  il  fut  défendu  sous  peine  capitale  d'en  soustriâîre 

*  ■         ■  .  • 

quelqu'un  à  la  rigueur  des  magistrats,  comme  aussi 

d'avoir  la  moindre  relation  avec  les  âStninaires  de  pa- 
pistes anglais  à  l'étranger  :  on  songea,  en  même  temps, 
à  instruire  le  procès  de  la  reiiié  d'Ecosse ,  qui  était  le 
prétexte  de  toutes  ces  tentatives  du  fanatisme  ('). 

;  (1)  Cainden«  annal.  Elisabeth,  ad  ann.  1579»  part.  S,  p.  302  et  seq; 
ad  ana.  1580.  p.  ail4  et  seq.  —  Ib.  part.  S,  ad  anj^.  153l,  p.  546  Aieq; 
ad  ann.  1582*  p.  849,  et  ad  ann,  1585»  p.  891  et  seq.-^Rtpin 
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Une  nouvelle  couspiration  découverte  Tannée  sui- 
\ante ,  vint  hâter  le  momenl  latal  :  six  catholiques , 
dont  Fun  d'eux  s'était  engagé  par  vœu,  devant  les 
prêtres  du  séminaire  anglais  de  Reims ,  à  tuer  Elisa- 
beth ,  s'unirent  pour  Texécution  de  oe  crime ,  et  An- 
toine Babington,  le  principal  d'entFe.6nx^  en  écrivit  à 
la  reine  Marie  ^  puisqu'il  s'agissait  de  la  placer  sur  le 
trône  d'Angleterre  ;  mais ,  dans  la  crainte  de  périr  en 
exécutant  son  dessein ,  il  en  écrivit  également  au  pape 
Sîxle-Ouint ,  à  qui  il  demanda  une  indulgence  in  or- 
tUado  mords.  Sixte  fit  aussitôt  avertir  Elisabeth  :  qua- 
tOTze  personnes  furent  punies  du  dernier  supplioa 
pour  cette  trame  odieuse  ,  et  Mario  Stuart ,  après  un 
ji^gemeut  dont  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  rele» 
¥ar  les  irrégularités ,  fiit  oondamnée  comme  coupable 
de  haute  trahison  et  décapitée.  Ce  tragique  événement 
96  mit  point  fin  aux  troubles  9  bienlAt  le  même  Sîxte- 
Qaint  qui  avait  aaseï  admiré  Elisabeth  pour  la  juger 
digne  de  sa  couche  pontificale ,  dans  la  certitude , 
comme  il  le  disait ,  de  voir  naître  un  Alexandre-*le<* 
Grand  de  ces  singulières  amours  ;  Sixte-Quint  qui  en- 
viait à  la  reine  d'Angleterre  le  barbare  plaisir  d'avoir 
dit  trancher  une  tèle  couronnée  (*)»  lança  contre  cette 
veine  (i587)  |iÉe  bulle  d'axeommunication ,  pour  pa- 
faltre  au  moiba  &voriser  l'expédition  navale  de  Phî- 

WfU  d*Ang|.L  17,  t.  7,  p.  87t,  SSSM  40&.— Home,  hift.of  UiehonM 
of  Tador,  Eiizahtih^  chap.  4,  toI.  S,  p.  (82  and  foll. 

(*)  D'Aobigné  dit  que  le  pape  compensa  le  manque  de  qualité  de« 
penonnei  qall  condamna  à  mort  par  la  quantilé,  pnÎKque,  aelon  le  rap- 
{wrt^k  l£dkeîu«  U  fit  Ira^bW  plu*  de  qvutro  mille  tet^ei. 
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tippe  H  qui  voulaïl^  en  faisant  directement  la  guerre 
aux  Anglais,  enlever  aux  réformés  des  Provinces-Unies, 
les  secolfirs  qu'ils  ne  cessaient  de  recevoir  de  ces  puis- 
sans  alliés.  La  bulle  de  Sixte  était  confirmative  de  celles 
de  Pie  V  et  de  Grégoire  XllI  ;  elle  déclarait  la  reine 
privée  de  ses  droits  religieux  et  civils ,  et  ses  sujets 
dégagés  de  tout  serment  et  de  tout  devoir  à  son  égard; 
et  elle  promettait  des  indulgences  plénières  à  qui- 
conque se  serait  croisé  contre  elle ,  comme  s'il  était 
allé  combattre  les  Turcs  :  cette  concession  de  faveurs 
spirituelles  fut  appliquée  ensuite  particulièrement  aux 

* 

Irlandais  révoltés ,  par  Clément  Vlll  (1599).  Au  reste, 
quoique  la  reine,  peu  effrayée  des  foudres  de  Sixte, 
lui  eût  rendu  gravement ,  en  sa  qualité  de  chef  de 
Téglise  anglicane ,  excommunication  pour  excommu- 
nication et  anathème  pour  anathème,  au  milieu  de 
son  clergé  assemblé  dans  le  temple  de  Saint-Paul  à 
Londres  ,  cependant  ces  continuelles  provocations 
avaient  aigri  les  esprits  des  religionnaires  des  deux 
sectes.  Elisabeth,  non  contente  des  lois  qui  défen- 
daient aux  catholiques  et  aux  puritains ,  autrement 
nommés  réformés  purs  ou  prébjrstériens ,  de  troubler 
en  rien  la  religion  de  l'état ,  fit  encore  décréter  par  le 
parlement  que  tous  ses  sujets  devraient ,  sous  peine 
de  déportation,  professer  publiquement  ^^mgr/ù^onùme; 
le  pape  Clément  VUI  (*)  qui  prévoyait  la  mort  pro- 
chaine de  la  reine ,  ordonna ,  de  son  côté ,  aux  Anglais 
de  ne  reconnaître  pour  lui  succéder  qu'un  roi  .qui  au- 

(<)  Il  aVait  succédé,  en  i59S,  à  âîxte-Qoiat  mort  en  i>«0»  apièi  kl 
règuM  trèf  coorU  dUrbainTIt,  de  Grétom  XI?  •td'iBMoeal  IX. 
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rait  juré  formellement  de  se  ranger  lui-même  et  de 
faire  ranger  les  autres  sous  l'obéissance  de  l'église  ro^ 
maine  ('). 

Gela  n'empêcha  pas  Jacques  Yl ,  fils  de  Marie  Stuart 
et  roi  d'Ecosse ,  de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre^, 
où  il  prit  le  nom  de  Jacques  l®^  Les  catholiques  es- 
péraient en  lui  pour  le  rétablissement  de  leur  culte , 
parce  qu'il  les  avait  toujours  traités  avec  douceur,  et 
que  ses  parens  avaient  professé  leur  religion  ;  les  pu- 
ritains croyaient  devoir  le  trouver  favorable  à  leur 
doctrine  ,  à  cause  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue, 
tout  entière  dans  les  principes  de  la  réformation  gene- 
voise. Jacques  trompa  Tattenté  des  uns  et  des  autres  : 
il  est  vrai  qu'il  continua  à  ménager  les  catholiques 
qui  ne  s'opposaient  pas  ouvertement  à  la  forme  du 
gouvernement  établi  ;  mais  ce  n'était  pas  la  tolérance 
pour  eux-mêmes  que  ces  sectaires  demandaient,  c'était 
l'intolérance  envers  les  autres  sectes,  hid^ presbytériens 
furent  plus  maltraités:  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
que  la  réformation  s'était  établie  en  Angleterre ,  ils  s'y 

0)  RapinThoîra»,  hist.  d'Aogl.  1.  17,  t.  7,  p.  415,  444,  455  et  «uîr. 
47S,  505  et  506.^  Gamden.  annal.  Elisabeth,  ad  ann.  1586,  part.  3, 
p.  452  el  seq.  et  442  ;  ad  ann.  1588,  p.  517;  ad  ami.  1595,  p.  601  et 
seq.;  ad  ann. 1600,  p.  751  et  771." — Fam.  Strada,  debulLobclg.decad.2, 
1.  8,  p.  557  ad  162. —  Walson,  ihe  hist.  of  ihc  reign  of  Philip  lï,  b.  21, 
ToL  S,  p.  98  and  foU.  — Millot,  élêm.  de  Tbist.  d^Anglct.  t.  2,  p.  S8i.— 
Hume,  hisi.  of  the  house  of  Tudor ,  EUzabeih^  chap.  5,  to1.2,  p.  592 
and foU. aud  634.— Robcrlson,  hist.  of  Scollaïul,  b.  7,  vol.  2,  p.  122and 
foll.—  Jac.  Melvil,  méinoir  1.  6,  t.  2,  p.  214.  —  Barnet,  hî«t.  de  la  re- 
format, en  Angîet.  1.  »,  t.  2,  p.  619  et  620.  —  D'Anbign<S,  hist.  nnircrs. 
t.  5,  1.  2,  chap.  27,  p.  279,  — (îrpgor.  Letî,  vit.  dî  Si.sto  V,  part.  S,  1. 1, 
p.  105,  6  1.2,  p.  296  espg. 
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étokfùt  nBgnKdremMt  multipliés,  malgré  les  bis  d*ÊU  , 
Sdbeth  publiées  trente  ans  auparavant ,  et  qtii  con>' 
damnaient  à  l'emprisonnement  quiconque  d'entre  etkx 
âfirait  trouMé  1*  exercice  de  la  religioB  de  Tétat,  comme 
ils  le  faisaient,  du  moins  indirectement,  ea  cherchant 
partout  des  prosélytes  à  la  oonfession  calviniste.  Nous 
avons  parlé  y  dans  le  paragraphe  précédent,  des  dé» 
crets  plus  sévères  encore  que  la  dernière  reine  publia 
contre  les  puritains ,  à  la  fin  de  son  règne.  Jacques  Fj 
tprès  eUe ,  fit  assembler  les  ministres  réformés  et  an- 
glicans k  Hampton-Gourt ,  et  se  chargea  lui-même  de 
confondre  les  premiers  ;  ce  qu'il  fit  à  k  manière  des 
rois ,  en  finissant  par  les  menacer  des  peines  les  jdtti 
rigoureuses ,  s'ils  ne  se  conformaient  en  toute  chose 
ati  culte  et  à  la  discipline  établis.  Le  nouveau  mo- 
narque n'aimait  rien  que  son  pouvoir ,  qu'il  avait  It 
funeste  faiblesse  de  diiercher  à  rendre  le  plus  absola 
possible  :  il  exila  les  prêtres  de  la  communion  romaine 
et  les  jésuites ,  mais  ceux  seulement  qui  soutenaient 
que  les  papes  ont  de  l'autorité  sur  le  temporel  des  sou- 
verains ;  et  il  persécuta  tous  les  presbytériens  ,  parce 
qu'il  croyait  que  l'esprit  d^indépendamie  et  de  répu- 
blicanisme étifit  inhérent  à  leur  secte  (0. 

Quoiqu'ils  fussent  les  moins  à  plaindre,  les  catho- 
liques furent  les  premiers  à  conspirer  :  Robert  Gates* 

(l)SdaiO>^  accooAtof  tranMct.  p.  5iand  foU.  — Id,  his^  ofEnglai^d, 
James  I,  Tol.i^p.  910.  —  Goldsmitb»  the  hist.of  ËngUuEid,  chap.ti, 
7oL^,  p.  i6S.— Rapin  Tkoiras,  hbt.  d'Angkt.  L 18,  t  8,  p.  Af  13  ^ 
•uW.  et  26  et  soît.  —  Mosheim,  hist.  eccl.  sièçl.  itq*»  «eçt.  ï,  part  1. 
chap,  i,  a  '  t.  9,  p,  S9S 
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hy  9  ThoBdas  Pierey  et  plusieurs  i|Mre8  jeunes  gex^ 
nobles  de  cette  religion,  conçurent  (  ^  605  )  T infernal 
projet  4e  faire  sauter,  au  moyen  de  la  poudre  h,  canon, 
la  salle  du  parlement^  le  luoment  où  le  roi  avec  sa  fa- 
mille s'y  sérient  Couvés  au  milieu  des  membres  q^i 
le  composaient.  Trois  jésuites ,  les  pères  tiarnet ,  Tes- 
mond  et  Gérard  furent  les  conlGidens  des  conspirateur^ 
et  leur  gardèrent  le  secret,  selon  quelques-uqs  ;  selon 
d'autres ,  ils  les  -ejihortèrent  même  au  crime.  Cette 
horrible  trame,  connue  sous  le  nom  d^  conjuration  d^ 
poutres  y  fut  découvert^  :  huit  coupables  furent  exé- 
cutés l'année  suivante  j  et  plusieurs  autres  qui  cher- 
chaient dans  la  révolte  un  asile  contre  les  lois ,  furenf 
tués  en  fuyant.  Garnet  (*)  et  le  jésuite  Qldecorn  qui 
avait  approuvé  hautement  la  conduite  ^es  condamnés 
et  la  discrétion  de  ses  collègues ,  furent  également  li- 
vrés à  la  justice.  Pour  éviter  dorénavant  des  dangerç 
qui  ne  naissaient  que  du  fanati(ine ,  le  roi  ordonna  4 
tous  ses  sujets  de  prêter  le  serment  qu'on  appelle 
d'allégeance,  par  lequel  ils  reconnaissaient  que  le  sou- 
verain d'Angleterre  est,  dans  le  sens  le  plus  absolu, 
indépendant  de  toute  puissance  étrangère  ;  que  ni  lé 
pape ,  ni  qui  que  ce  soit  ne  peut  déposer  le  roi ,  délier 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  excttnr  des  troubles 
dans  le  royaume ,  ou  fi^ire  commettre  des  violences 
contre  sa  personne  et  contre  ses  états  ;  que  personne 

(i)  En  iess,  le  portrait  è»  Garoet  éUit  exposé  en  collège  romain  des 
îésûtet  parmi  Ub  martm  delà  «ociéU;  on  ango  lai  montrait  Je  ciel 
ouvert  pour  le  recevoir.  —  IIîmob,  TOjag»  dltal. ,  lett.  t«,  t.  t« 
p.  5S0. 
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n'a  le  droit  de  di^ser  de  ses  domaines ,  en  tout  on 
en  parlie,  ni  de  les  lui  faire  enlever  de  vive  force  par 
d*autres  souverains  ;  que  la  doctrine  qui  permet  aux 
sujets  de  déposer  et  de  tuer  leurs  princes ,  dès  qu'ils 
sont  déclarés  hérétiques  ou  excommuniés  par  les  papes, 
est  hérétique  elle-même ,  impie  et  exécrable  ;  enGn , 
que  personne  ne  peut  dispenser  d'une  partie  de  ce  8e^ 
ment  ou  du  serment  tout  entier  ('). 

Ce  que  le  roi  exigeait ,  en  ce  moment ,  était  bien 
différent  du  serment  de  suprématie,  quoiqu'on  cher- 
chât à  les  confondre  pour  les  rendre  également  odieux  : 
le  premier  faisait  considérer  le  roi  comme  chef  suprême 
de  réglise,  tandis  que  le  second  n'établissait  que  son 
indépendance  civile  ;  cependant,  dès  que  les  catholi- 
ques, à  l'instigation  de  Georges  Blackwell,  archiprôtre 
et  chef  des  papistes  à  cette  époque,  l'eurent  prêté  pres- 
que généralement,  Paul  V  (*)  se  hâta  d'émettre  un  bref, 
par  lequel  il  défendait  à  ses  partisans  de  reconnaître 
leur  souverain  de  la  manière  que  celui-ci  leur  avait 

(')  Le  jésuite  Snarezse  fit  TadTersaire  du  roi  Jac€[aei,  sar  le  pœnt  n 
imporlanl  dans  le  système  calholiquef  qu'on  peut  Ten  appeler  la  condi- 
tioD  sine  qua  non  d'exîsience,  celui  du  rumuipotcnce  absolue  du  pape,  an 
temporel  comme  au  spirilnel ,  sur  les  états  comme  sur  les  églises,  sur 
le»  peuples  et  les  rois  comme  sur  leséTèques.  Cequil  écrÎTit  à  ce  sajet 
étant  uue  exposition  naïve  de  ce  système  pontiGcal  romain,  nous  eu  aTons 
placé  un  extrait  Irè»  succinct  dausune  uole  sopplémcntaircy  à  la  fin  do 
cbapilrc.  Voyez  lo  u.  2. 

p)  Rapin  Thoiras  dit:  Urbain  VIU  ;  maislesdcux  brefs  contre  le  »er- 
mcnl  d'altégoance  avaient  été  laacés  en  1606  et  4607,  et  Urbain  uo  fut 
couronné  pape  que  le  :i9  septembre  1625,  près  de  trois  mois  après  la 
mort  de  Gr(>goire  XV,  successeur  de  i'aul  V  qui  est  le  véritable  auleorde 
ces  bref». 
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prescrite. Blackwell  rétracta  alorssoAMrmenty  et  il  se 
fit  même  emprisonner  pour  la  constance  qu'il  fit  pa- 
raître dans  son  nouveau  changement;  mais  il  fut  bien- 
tôt relâché,  sur  sa  déclaration  que,  mieux  instruitdece 
que  le  gouvernement  exigeait  de  lui,  il  n'y  trouvait  de 
nouveau  rien  de  repréheusible,  conversion  qui  entraîna 
celle  des  papistes,  ses  compatriotes.  Le  souverain  pon- 
tife n'attendait  que  cela  pour  renouveler  sa  défense,  et 
il  menaça  de  la  damnation  éternelle  quiconque  l'aurait 
enfreinte;  ce  qui  porta  le  cardinal  Bellarmin,  ami  de 
Blackwell,  à  écrire,  sous  le  nom  emprunté  de  Tortus, 
contre  le  serment  du  roi  Jacques,  et  à  exhorter  vive- 
ment l'archiprétre  anglais  à  se  repentir,  comme  s'il 
avait  commis  un  crime  énorme  :  Blackwell  répondit  par 
un  écrit  en  faveur  du  serment  d'allégeance,  et  le  roi  fit 
publier  une  apologie  de  sa  conduite.  Il  l'envoya  à  toutes 
les  cours  :  Henri  lY  la  donna  à  examiner  au  père  Coton, 
jésuite,  son  confesseur;  Philippe  IV  d'Espagne  refusa 
de  la  recevoir,  et  Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane,  la 
fit  brûler  (i). 

Le  jésuite  Ilenri  Garnet  iibpliqué  dans  la  conjura* 

(*)  Mézeraj,  hisfc.  defnnce,  Henri  IF,  X.  5,  p.  iî69cl  1281.— Mtu- 
rocen.  List,  veuet.  1.  46,  t.  7  degti  stor.  Tenes.  p.  312  e  953» el.  18, p.  418 
a  420.  — Mémoir.  chronol.  et  dogmat.j  à  Fano.  1606,  t.  l,p.  56. — 
M.  le  Vassor,  hist.  de  Loau  XIII,  1. 1,  1. 1,  p.  85  et  suiv. —  Hame,  his^. 
ofGreat  Biit.  James  It  chap.  2,  toI.  1,  p.  19  a*id  foll.— -  Voltaire,  essai 
sur  les  mœurs,  ch.  179,  t.  21,  p.  4  et  suit.  — Kajiîa  Thoiras,  hist.  d*Ân- 
glet.  1.  18,  t.  8,  p.  43  et  saiT.  et  p,  53  à  56.  —  Spondaii.  ad  ann.  1605, 
n.  8,  t.  2,  p.  947.  —  Duchesne,  hist.  d'Ànglct.  d'Ecosse  et  dlriaode, 
i.  22,  n.  4,  t.  2,  p.  158.  —  Salmon,  hist.  oi'  Ëngland,  James  1 ,  Toi.  1, 
p.  814  andfoll.  r— Laur.  Echard,  the  hist.  of  Eoglaad,  cent  xm^h,  4» 
chap.  1,  n.  3,  t.  1,  p.  917  and  foli. 
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tion  des  pendras^  el  un  prètra  du  séminairi.  ti^flutdi 
Reims  avaient  été  pendus  à  Tibum ,  quoiqu'on  IraretI 
offert  la  vie  s'ils  prêtaient  puhliqaeffîent  le  serment 
d'allégeance.  C'était  à  cette  époque  tout  ce  qu'on  d6- 
mandait  aux  catholiques  ;  aussi  l'Angleterre  é^ait-elle 
pleine  de  personnes  qui  professaient  lUirement  le  |Mh 
pisme ,  malgré  la  prodaopiation  contre  l^a  jésuites  et 
contre  tes  papistes  a^i^^za^,  lancée  diepuisi  l'assassioMLL 
4e  Henri  W  par  RavaiUac,  Les  puritains  furent  meioî  * 
heureux  sous  le  règne  de  Jacques  P';  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  pour  pilaire  à  son  maître  et  pour  satis&in 
à  son  propre  penchant  à  rintoléirance,  les  vexa  de 
telle  sorte  que  plusieurs  d'entre  eux  prirent  le  parti 
d'émigrer  en  Virginie  (^)«  L'Ecosse»  où  la  réforme  de 
Calvin  avait  été  la  seule  reconnue  depuis  le  commea*- 
cement ,  fut  bientôt  soumise  au  régime  des  lois  pré^ 
Yèntîves  contre  les  presbytériens  d'Angleterre  :  après 
beaucoup  de  difficultés,  Jacques  réussit  (1617),  à  force 
de  promesses  et  de  menaces,  à  faire  accepter  par  le 
clergé  écossais  quatre  articles  qu'il  avait  dressés  pour 
parvenir  ^u  but  qu'ij  se  proposait,  ^  réduire  tous  ses 
sujets  à  la  profession  de  V anglicamsme .  Cette  rigueur 
impolitique,  encore  outréedans  la  suite  par  le  succes- 
seur de  Jacques ,  animé  comme  lui  par  une  haine  im- 
placable contre  les  non-conformistes,  fut  la  source  de; 

(*)  Ob  ne  saurait  s*6ftipécher,  en  lisant  ceci,  de  comparer  les  cathofi- 
qtMs  anglais  de  ceùe  époqne  aux  lé^timistes  français  de  la  nôtre.  Le  joilt* 
mitien  anglais  ne  Tonlaitpas  être  renTersé  par  eax;  mais  c*étaitllitonk. 
Quant  aux  presbytériens,  on  indépendans,  ces  républicains  de  la  ré- 
forme étaient  traqués  comme  des  bétes  fauves. 
.  Où  en  est  aujourd'hui  Végliso  établie?  V 
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iblesetdela  guerre  parlementaire,  qui  firent  per- 
k  Charles  I*'  la  couronne  et  la  ^e  (*). 

Goldsmitfa,  hîst.  of  England»  toL  B,  p.  163  and  foU.  —  Haine» 
oC  Great  Brit  James  I^  append.  p.  i06  and  foll.—  Rapiti  Thoîrat, 
d'Anglet  J.i8,  t.  8,  p.  éi,  Ôl,  73,  iS5  et  loiY.etiSi.  — Mé- 
.  if^n   et  dpgmat.  k lann.  1618,  t.  1,  p.  S59. 
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NOTES  SDPPLÉIIENTAIBBS. 


N.  i.  —  ftéfemt  en  Ecosse.  —  Marie  Smart. 

Les  tentatÎTes  d'une  réforme  religieuse  étaient  anciennes  en  Ecosse  : 
dès  l'année  i&07,  elle  avait  été  préchée  par  nn  sectaire  qui  avait  eipié  ^ 
dans  les  flammes  Tardeurde  son  zèle  ;  h  Fépoqne  de  la  réformation  d*U» 
lemagne,  Patrice  Hamillon,  Écossais  de  la  famille  royale,  conTerii  fÊt 
rentrelicn  des  principaux  novateurs  du  nord ,  chercha  également  à  ré- 
pandre Tévangile  à  la  mode^  et  en  fut  également  puni  par  le  feu.  Blait 
ces  eiécutions  cruelles,  si  fréquentes  alors  en  Europe,  ne  faisaient  qn  ex- 
citer la  curiosité  des  peuples  qui  s*éclairaieDt  à  la  lueur  des  bûchert 
tans  cesse  allumés  devant  eux  ;  et  Clément  VII  craigmt  un  moment  que  le 
roi  d*Écosse,  Jacques  Y,  ne  se  crût  forcé  par  les  circonstances  de  suivre 
IVxemple  si  funeste  pour  le  saint  siège,  de  Henri  VIII,  roi  d*Angleterre. 
Mais  Talliance  de  Jacques  avec  la  famille  des  Guises  le  replongea  dans 
tous  les  excès  de  Toilhodoxie ,  cl  avant  Tan  15^0  ,  les  bourreaux  reli- 
gieux avaient  immolé  de  nouvidles  victimes.  L'année  1544  fut  aussi  re- 
marquable par  les  supplices  des  hérétiques;  mais  déjà  le  peuple  com- 
mençait k  perdre  la  dévote  patience  qu'on  exige  des  spectateurs  de  pa- 
reilles exécutions.  Une  fois  entre  autres,  la  mort  d'un  réformé  fntsoivie 
d'une  émeute,  pendant  laquelle  le  cardinal  Béton,  principal  persécnteor 
du  patient,  fut  massacré.  La  régence  de  la  reine  Marie,  après  la  mort  de 
Jacques  V,  acheva  de  consolider  1  cdiGee  des  novateurs.  Cette  princesse 
avait  voulu  d'abord  s'appuyer  sur  le  parti  réformé  pour  se  soutenir  con- 
tre le  clergé  catholique  qui  s'opposait  à  ce  qu'elle  tînt  les  rênes  du  gou- 
vernement. Elle  aurait  probablement  continué  à  user  de  tolérance  pour 
entretenir  la  paix  entre  les  deux  factions  religieuses,  si,  sœur  du  duc  de 
Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine,  elle  n'avait  pas  cru  devoir  embrasser 
le  systèaie  mis  en  vigueur  en  France  par  ces  puissans  ennemis  des  ré- 
formateurs. Malgré  la  force  de  la  nouvelle  église  ou  Ecosse,  où  elle  com- 
prenait la  presque  totalité  de  k  population,  le  parti  français,  qui  seûait 
aux  trouoes  qu'il  entretenait  h  sa  solde  ,  hasarda  le  supplice  d'un  vieux 
prêtre  n' formé  pour  passer  ensuite  à  la  proscription  de  toute  la  secte; 
mais  la  vue  du  bûcher  dressé  par  le  fanatisme  excita  Tindignation  géné- 
rale. Jacques  Stuart,  fils  bâtard  du.roi  défont,  soujSla  encore  le  (en  de 
la  discorde,  dans  l'espoir  de  recueillii*  pour  lui-même  toute  la  puissancs 
qull  réusnrait  k  enlever  à  la  )eune  Mario,  sa  soevr»  reine  d'Ecosse  et 
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époiue  du  cUapliin  de  France  (qui  devait  mouler  sur  le  trôoe  sons  le 
nom  de  François  II),  et  à  la  régente  ,  Marie  de  Guise.  Eu  i5&8,  la  p«i> 
pie  demanda  ooTerteiuenl  aux  états  la  réformalion  du  cnlic  relipeox. 
L*année  sniTanle,  la  révolte  éclala  de  toulea  parts;  et  la  régenle  qui  avail 
oié  proclamer  son  intention  d'exterminer  riiérésie,  fut  obligée  d'toocp- 
ter  les  conditions  que  lui  imputèrent  les  vainqueurs,  La  constauce  des 
Écossais ,  soutenus  par  la  reine  Elisabeth ,  fut  couronnée  par  la  déposi- 
tion de  la  régente  et  le  départ  des  trou|)€s  françaises.  Les  affaires  de  re- 
li^on  furent  laissées  k  la  décision  du  parlement  du  rojaume,  qui  j  éta- 
bût  la  réforme  cal¥iiû:ite  de  Genève,  par  un  acte  authentique,  confirmé 
de  nouveau  en  1567.  —  Bumet.hist.  de  la  réformat,  en  Âuglct.  1.  S, 
i.ia  p.4i8  et  sniv.  457  et  suiv.  —  Id.  1. 3 ,  t.  S,  p.  605  et  suiv.  —  Rapin 
Tboiras,  hist.  d'Angl.  1. 17 ,  U  7  ,  p.  167  et  suiv.  et  206.  ~  Hume,  hist. 
oftLehouse  of  Tudor,  EUzabct/i,  chap.  1,  vol.  1 ,  p.  414  andfoll.  — >  Ro- 
bertson,  the  hist.  of  Scolland,  b.  2,  vol.  1,  p.  S9,  111  audfoll.  1S8, 
148,  etc.;  b.  3,  p.  204  and  foll.-*Fra  Paolo  Sarpi ,  istor. del  concîl.  di 
Trento ,  1. 4  »  P*  413.  — Buchanan,  rer.  scoticar.  1. 16  ,  1. 1 ,  p.  310  et 
scq.  —  Famian  Slrada  ,  de  bello  belgîco,  dec.  2 ,  1.  8  ,  t.  2 ,  p.  552.  — • 
Rajnald.  ad  anu.  1533,  u.  76,  t.  32,  p.  315. 
Quelques  mots  maintenant  sur  Marie  Stuart. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  amours  de  cette  reine  inconséquente 
avec  le  musicien  picmontals ,  David  Rizzo  ou  Riccio,  amours  racontées 
avec  scandale  par  Técrivain  réformé  Georges  Buchanan,  et  que  le  seul 
Camden  a  passé  sous  silence ,  à  cause  du  déshonneur  que  le  monde  ea 
faisait  rejaillir  sur  le  roi  d'Angleterre  et  d*Ecosse,  Jacques  I,  fils  de  Ma- 
rie et  successeur  d'EUsabeth,  sous  le  règae  duquel  il  écrivait  les  annales 
de  cette  dernière  reine.  Il  nous  suffira  de  dire  que  le  roi  crut  devoir  faire 
assassiner  Rizzo,  sous  les  jeux  mêmes  de  la  reine  d'Ecosse,  qui ,  loin  de 
chauger  de  conduite ,  ne  fît  que  changer  Tobjet  de  ses  coupables  pas- 
sions, et  qui,  d*accord  avec  le  comte  de  Bothwell,  son  nouvel  amant,  fil 
étrangler  le  roi,  son  époux,  Tan  1567.  G  est  ce  que  le  lecteur  trouvera 
dans  Melvil  et  dans  Buchanan ,  qu*on  ne  peut  accuser  de  trop  de  sévé- 
rité, puisqu'il  s'agissait  de  crimes  si  énormes,  et  c'est  ce  que  Camden  n'a 
jamais  réfuté,  malgré  toutTintérét  qu*il  avait  de  chercher  à  disculper  la 
mère  de  son  souverain.  La  plus  forte  preuve  de  la  complicité  de  Marie 
dans  le  meurtre  du  roi,  dont  tout  le  monde  accusait  le  comte  Bothwell, 
appelé  un  scélérat  par  Camden  lui-même ,  est  le  mariage  de  la  reint 
avec  l'assassin  de  son  mari.  Bothwell  s'était  marié  aussi,  six  mois  aupar» 
vant ,  quoiqu'il  eût  deux  autres  femmes  encore  vivantes  ;  mais  il  obtint 
facilement  le  divorce ,  en  s'accusant ,  devant  le  tribunal  ecclésiastique 
catholique,  d'avoir  en  commerce  avec  une  parente  de  sa  femme  (ce  dont 
on  prétendait  qu'il  avait  obtenu  une  bullf  d'absolution) ,  et  devant  le 
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tribunal  réformé,  d*aYoir  commis  un  adaltère.  L'archevêque  de  Sûnt- 
André,  qui  fut  pendu  en  1571,  pour  avoir  trempé  dans  la  mort  de 
Henri ,  prononça  la  dissolution  du  mariage  ;  et  Marie ,  blâmée  fux  toos 
ses  contemporains,  épousa  son  amant  selon  le  rite  des  calvinistes.  Ces 
nœuds  furent  aussi  malheureux  que  criminels:  bientôt  la  reine»  mal- 
traitée journellement  par  Fobjet  de  son  aveugle  passion  •  invoqua  la 
mort  comme  le  seul  remède  à  ses  maux.  Ses  sujets  réToltés ,  à  cause  de 
ses  désordres,  et  parce  que  le  catholicisïne  qu'elle  professait  leur  faisait 
craindre  continuellement  de  devoir ,  un  jour ,  renoncer  à  la  réforma- 
tion  et  restituer  les  biens  4u  clergé  dont  ils  s^étaient  mis  en  possesnoûf 
là  délivrèrent,  il  est  vrai,  de  son  mari  qui,  chassé  d'Ecosse,  se  fit  |^te, 
et  alla ,  plusieurs  années  après ,  mourir  fou  dans  les  prisons  de  Pane* 
ibarck  ;  mais  ils  lui  arrachèrent  à  elle-même  une  couronne  dont  elle  s'é* 
tait  rendue  indigne. 

li.  S.  —  OmuipotcAce  papale  sur  les  trAoes  eomine  sur  ks  aptals. 

Le  pape ,  dit  Suarez ,  auquel  les  mesures  législatives  du  roi  Jacquet 
avaient  jmis  la  plume  à  la  main  et  qui  ne  se  proposait  que  de  réfuter  les 
doctrines  dont  elles  étaient  la  manifestation;  le  pape  est  armé  du  pou- 
voir coercitif  pour  réduire  les  rois  à  son  obéissance  -  et  ce  pouvoir  s'é- 
tend  jusqu'à  la  déposition  inclusivement ,  dont  il  a  le  droit  ou  plutôt 
dont  il  est  de  son  devoir  d'user,  si  ces  princes  temporels  sont  méchans  et 
incorrigibles ,  et  plus  encore  s'ils  sont  schismatiques  et  hérétiques  opi- 
niâtres.—  Fr.  Suarez,  defensio  fîd.  cathoL  advers*  anglican.  1.  S,  cap.  33, 
il.  1  et  2,  p.  376. 

Puisque  le  souverain  pontife  peut ,  par  les  ordres  qu'il  donne,  diriger 
efficacement  le  pouvoir  temporel  dans  ses  actes ,  il  peut  aussi  contrain- 
dre les  princes  à  lui  obéir  dans  ce  qu'il  a  justement  ordonné ,  et  punir 
ceux  qui  n'obéissent  point.  La  preuve  en  est  l'usage  même  qne  les  papes 
ont  fait  de  tout  temps  de  cette  autorité  et  de  ce  pouvoir,  en  excommu- 
niant lés  rois ,  en  les  déposant ,  en  déliant  leurs  sujets  du  serment  de  fi- 
délité, et  en  donnant  leurs  états  à  des  princes  catholiques. — Ibid  p.  577, 
et  n.  14,  p.  3S1. 

D'ailleurs  les  conciles  généraux  de  Lyon  et  de  Latran  ont  fait  la  même 
chose.  Cette  dernière  assemblée  œcuménique ,  tenue  sous  Innocent  111, 
s'exprime  comme  il  suit  au  3*  chapitre  :  Si  un  seigneur  temporel  averti 
par  Téglise,  néglige  néanmoins  de  purger  ses  états  de  l'abomination  de 
.l'hérésie,  qu^  soit  excommunié  par  le  métropolitain.  Et  si  après  cela  il 
tarde  plus  d'une  année  à  obéir,  qu'on  le  signale  au  pontife  suprême,  afin 
que  celui-ci  déclare  Si  llnstant  ses  vassaux  dégagés  de  toute  fidélité  en- 
"wn  loi,  etquli  abandà&nîe  tel  états  aux  catholiques  qui  s«n  empare* 
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CQDt,  etc.  il  est  donc,  dit  Siurez,  oosû  certain  qae  le  pape  pent  forcer 
les  princes  temporels,  et  les  punir  des  peines  que  nous  Tenons  de  Toir , 
oa'il  est  certain  que  Téglise  ne  saurait  errer,  ipà  dans  lei  questions  de 
to^  ni  dans  celles  des  wceurs.  —  Ibid.  n.  16, .  p.  d^i. 

Suarez  examine  la  formule  du  serment  d'allégeaij^ce ,  imposé  par  le 
roi  Jacques,  et  il  découvre  un  virus  caché  dans  les  mots,  suffremus  domi- 
nus  rex  noster ,  notre  roi ,  seigneur  suprême .  auquel ,  ajoute-t-il ,  on  ne 
Jure  pas  tant  la  fidélité  qui  lui  est  dne^  qu'on  n  abjure  la  fidélité  due  au 
pape.  Quant  aux  clauses  qui  privent  le  pape  du  pouV:Oirâe  déposer  les 
_roi8,  il  les  trouve  éyidemmént  hérétiques,  en  ce  qu'elles  supposent  Ter- 
reur de  croire  que  le  pape  n*a  pas  le  pouvoir  de  contraindre  le  roi  au 
moyen  d'une  violence  matérielle  ou  de  toute  autre  peine  temporelle; 
doctrine  erronée,  comme  il  a  été  démontré  au  livre  I. — Ibid.  1. 6,  cap.  3, 
n.  3,  p.  804  ;  n.  4  ad  6,  p.  805. 

Outre  la  déposition  et  l'annulation  du  serment  de  fidélité,  le  pape  peut 
aussi  suspendre  le  droit  de  régner  dans  les  princes,  ainsi  que  l'obliga- 
tion d'obéir  dans  les  sujets.  Il  use  de  ce  pouvoir,  quand  le  prince,  quoi- 
qu'obstiné  dans  son  erreur  ou  coupable  d'un  crime  scandaleux  et  pu- 
blic, laisse  cependant  quelqu'espoir  de  résipiscence.  — Ibid.  cap.  3,  n.  6, 
p.  809. 

Suivent  les  louanges  du  jésuite  Garnel,  qui  n'avait  eu  connaissance  de 
la  conspiration  des  poudres  que  parla  confession  auriculaire.  Cette  con- 
fession peut ,  il  est  vrai ,  être  révélée ,  pourvu  qu'on  ne  désigne  pas  les 
.personnes,  et  dans  le  cas  seulement  où  cette  révélation  est  supposée  de- 
voir écarter  un  extrême  péril. Mais  elle  n'est  permise  que  lorsqu'on  a  af- 
faire à  un  roi  catholique,  respectant  le  secret  du  sacrement  et  incapable 
de  faire  des  demandes  indiscrètes ,  propres  à  exposer  le  révélateur.  — - 
Ibid.n.lOetii,  p.8ii. 

Il  n'est  pas  permis  à  chacun  de  tuer  le  roi  excommunié  et  déposé,  dit 
plus  loin  le  père  Suarez  ;  mais  si  le  pape  prononce  sa  sentence  de  con- 
damnation, ce  roi  ne  pourra  être  chassé  ou  mis  à  mort  que  par  ceux 
que  le  souverain  pontife  aura  chargés  de  ce  soin  (ab  illis  tantum  poterit 
expelli  vel  intcrGci  quibus  ipse  (papaj  id  commiserit).  — Ibid.  p.  820. 

Les  paroles  du  serment:  Le  pape  ne  peut  pas  délier  les  sujets  d*un 
prince  temporel  du  serment  de  fidélité,  sont  hérétiques  ;  elles  le  sont,  parce 
qu'elles  nient  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  donné  à  saint  Pierre.  La 
proposition  suivante  :  Le  pape  a  le  pouvoir  de  déposer  les  rois  hérétiques . 
opiniâtres  et  pernicieux  à  leurs  états  dans  les  choses  qui  appartiennent  au 
salut  de  Came ,  doit  être  crue  et  embrassée  comme  un  dogme  de  foi. 
—  Ibid.  cap.  8 ,  n.  8,  p.  844. 

Le  Uvre  de  Suarez  est  approuvé  par  l'évéqiM  de  Goimbre ,  celui  des 
Algarbet  et  celui  de  Lamégo  (province  de  Beira) ,  par  le  provincial  des 
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courtisans ,  jointe  aux  efforts  du  gouvernement  pour 
réduire  l'Ecosse  à  l'unité  des  principes  religieux  des 
anglicans,  firent  croire  gépéralement  qu'il  existait  à  la 
cour  un  projet  formé  de  rétablir  peu  à  peu  le  papisme: 
la  crâinie.  qu'on  en  avait  dans  toute  la  ifirande-firetagne 
était  probablement  mal  fondée,  inàis  oh  avait  eu  d'assez 
tsttéB  raisohâ  pour  là  concevoir;  et  ni  le  rbi,ni  bes  minis- 
tres, ni  le  haut  clergéanglais  ne  sedonnèrent  la  moindre 
{lièfiië  poiir  détruite  les  bruits  fôéliéiiî  répdrldns  sur 
lett^  boiûapî^-  ^^  nfécctntehtemëftt  i^ÛiétiUk  de  jotif  èh 
jottfV  ^t  l-oh  vit  se  ][)t«paiper  de  lOitt  M  dùitè  Qfe  Laud, 
él^chëvèqué  9è  C^fMirhéry,  \îh  àèi  ^^(Ahé  \és  pln« 
^MlèÉ  et  les  ÉQblït^'iblêi^àn^  du  %stiiiiié,  et  <;éllè 
dii  tbfliii-ifnêibe;  Ton  è'^tùlënië  ibikîiOihe  iûoAét" 
MHhétii  la  ^iiifib  'âé  tôiitë  régli^é  àrigltcahe  (î). 

Les  mâlfieurs  commehcèrehi  par  nii  tùàiiilte  à  Édim- 
&)ur g  contre  l'introduction  de  la  nouvelle  liturgie  et  lé 
rétablissement  d'une  îiiérarcliie  ecclésiastique  peu  dil- 
uer en  te  de  la  romaine  :  î' Ecosse  avait  encore  des  évé- 
'  qniss  à.  cette  époque,  mais  leur  influence  religieuse  était 
ld)solument  nulle;  ils. n'étaient  que  de  grands  proprié- 
tairesy  soumis,  comme  tous  les  autres,  aux  principes 

(0  Warwick,  mcmoirt  of  Charles l,p.  75  and  foll.  —  Ëchard,  lîistof 
Engîând,  b.  i , chap,  i ,  toI.  2,  p.  45»  57,  etc,  ;  chap.  5,  p.  4S».  —  GcM- 
«Bith  »  but  o£  England,  ch.  SO,  toI.  t,  p.  116.  —  M.  LcvaMor ,  hUt  de 
IrfmisXm,!.  M,  t.  5,  p.  262  ;  K  26,  t.  6,  p.  S9  ;  1.^4,  t  i,  part.  2,  p.  17 
eisuh.ctL  45,  t.  9,  p.  444  et  smv.— RapinThoîrats,  iJ8l.d'An^è4. 
1. 18,  t.  8,  p.  588  et  iniT.  542  et  nÛT,  et  847  et  suit.  —  Bame.  Iiifl. of 
GraatBritain,  Charles  I ,  chap.  i,  yoL  i ,  p.  136  et  150;  chap.  2,  p.  181  ; 
chap.  8,  p.  190.  —  Mémoir.  chronol.  et  dogmat.  aiin.  1658  et  1637ft.  i. 
p.  59.  — Voltah-e,  csÀâ  raf  les  xaOftùn,  «^ip.  178*  <•  2t  •  p;  18. 
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8086  de  l'église  predijtérieiiDb^  èlièliH 
dans  leur  patrie  d'après  la  réformation  génetoise.  bien"* 
tôt  la  sédition  écossaise  dégénéra  en  nue  révolte  io- 
nisée qui,  ayant  donné  du  courage  aux  mécontens  an^ 
glais^  amena  (1640)  là  contocation  d'un  partemëilt  où  fê 
roi  eut  complètement  le  dessous.  Les  girieft  en  matiérbde 
rdigion  formaient  une  grande  partfe  deê  accnsafiokls 
contre  lui;  car  les  j^resbytériëns  fanatiques^  c'e^t-i-dire 
ceux  qui  désiraient  mettre  leur  cblte  à  la  jplace  dVi 
cuite  établi^  et  les  puritains  politiques  ou  iriûlé^jènâànS'j 
qui>  sous  des  prétextes  religièut,  travaillaient  àii  cl^it' 
gement  de  gouvernement,  pMfltèrent  de  la  négirgëndî 
du  roi  dans  l'exécution  des  lois  contre  cëttx  qtli  rëfh- 
saient  de  prêter  le  serment  de  suprëlnatie,  et  des  inn^ 
valions  àwépiscopaax^  pour  s'éloignisrleplùs  p^flblë 
de  Xépiscoptdisme ,  afin  de  feiré  crbire  au  peuple  qtiè 
h  cour  et  les  anglicans  rigides  né  f ehdaiiefht  \  S>itre 
chose  qu'au  rétablissement  du  papisme  sous  un  régime 
despotique.  ^    '\  j 

La  conspiration  des  catholiques  irlandai»^  q^iégorû 
gèrent  avec  la  plus  grande  barbarie  quarante  <M  ëin7 
quante  mille  réformes  (')  [  des  écrivains  conteuparainsi 
ont  fait  monter  ce  nombre  jusqu'à  cent  cinquante 
lùillë  (')] ,  afin  de  dominer  seuls  dans  toute  l'il^,  et  qui 

(1)  La  relation  de  eé  masMcre,  oii  les  hommei»  iei  femmes,  let  ,"0^'! 
lards,  les  enfans  d*ane  secte  cïirétieuie  étaient  égorgés  par  les  liomix&ey, 
lés  femmes,  les  enfans  et  les  vieillards  d  nnc  autre  secte  chrétienne,  fait 
frémir  dliorrenr  et  de  dégoûta  —  Vojex  Uume,  p.  286. 

(^  Le  jésnite  iHandais  Olklàhony  écrirait  "^t  publiait  alors  même,  V 
Ulbonne,  les  lignes  snirantes  qa*il  adressait  âùx  câliioljc|ties  w^  cdtfi- 
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sédiment,  k  cet  effet >  mais  fiiiuieineat,  autorisés  ptr 
le  roi ,  yint  encore  fortifier  les  soupçons.  La  guerre 
éclata  wtre  Charles  1^  et  le  parlement,  devenu  entiè- 
rement presbytérien,  c'est-à-dire,  ennemi  du  roi  et  de 
yégUise  étaUie,  par  la  Êiute  du  prince  lui-même  et  de 
ses  partisans  qui  s'étaient  retirés  volontairement  ou  par 
ordre  de  leur  maître ,  et  avaient  laissé  le  champ  libre 
aux  différens  partis  que  Charles  avait  eu  TimpoUtique 
de  réunir  contre  lui,  en  les  attaqi^nt  ensemble.  Le  cri 
de  rébellion  était  point  d'évéques  I  depuis  que  le  roi  ne 
souffrait  plus  d'autre  secte  que  celle  des  épiscopaux, 
les  plus  opposés  au  presbytérianisme  ;  et  les  indépen- 
dans  affectaient  un  puriUmisme  plus  rigide  aicore  qoe 
les  presbytériens,.pour  renverser,  avec  réfMSCopalisme, 
le  pouvoir  monarchique  que  le  roi  avait  voulu  mdre 
absolu,  en  appuyant  le  trône  contre  l'autel  ('). 
,  Les  Écossais  saisirent  la  première  occasion  favorable 
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patriotes  :  «  Mes  chers  Irlandais. . .,  taez  toas  les  Lérétiques,  et  tonsctiis 
qoiiM  assistent  et  les  défendent.  Vous  ayez....  depnisi64i  jusqu'à  Tânoée 
ASAfrt^miipyiaftUe  fécns,  toé  cent  cinquante  mille  liërétiqiies ,  comme 
Tosennçnpisle  reconnaissent  ;  et  tous  ne  le  niez  point.  Pour  mm,  eomme 
je  sms  loiiemènt  persuadé  qno  tous  en  a?cz  tué  daTantage,  je  souhaite- 
^Ms  qoeTcnrles  enssies  tous  tués.  G*est  ce  que  tous  detez  faire,  ou  les 
di^Mftr  M>us  d'Irlande,  afin  que  notre  pajs  ne  soit  plus  infecté  d'une  race 
inconstante  »  barl>are  »  ignorante  et  sans  foi.  •  —  (  Delaroche)  bibUoth. 
«Bf^iië,  «rt.  8,  t.  î,  part.  1»  p.  108. 

(fl)  Limiers,  hist.  de  Louis  XIV,  1.  i»  t.  i,  part,  i  p.  i&8«  — Warwick. 
iflMèift,  p.  S  48  and  foll.  -—  flnme,  hist.  of  Great  Brit.  chap.  4 ,  toL  i, 
JanuiL  p.  tiO  and  foU.;  chap.5,p.  288  ;  chap.  8,  p.  884.  — Bruiendela 
Malt.  hist.  de  Louis  XIV.L  i,  1. 1,  p.  48  et  suiv.  —  Ra^nn  Thoiraa,  hist. 
d'Angl.  1. 19,  t.  8,  p.  586  et  fuît.  ;  1.  20,  t  9,  p.  8  et  sniT,  188  et  889  et 
nviÎT.  —  Glarendon,  liîst.  Ûei  guurr.  cit.  d'^oglc^*  1.  8 ,  t.  i ,  p.  188  si 
iuÎT. .  ci  L  8^  p.  881  et  suit.  jx- 


Ér*O00R  tt.  PARTIE  tf,  lirRE  vif.  «11 

pour  s'uBirétroitemeni  avee  lesparlemeiilatrèkihiigfans, 
qui  achèterait  leur  alliailoe  en  signant  le  coiwnmt  Mi 
accord  entre  les  déitx  royaumes,  par  leqfnel  l'iinifdriliité 
des  deux  église»»  selon  le  rit  presbytérien,  était  CmmI* 
lement  décrétée,  et  les  dignités  ecclésiastiques  d^aretM^ 
irèqne  et  d'évôque,  tes  chapitres  et  degrés  de  la  htérar* 
ehie  anglicane  à  jamais  abolis,  Cela  fut  swiri  d'une  loi 
dn  parlement  qui  autorisait  ce  johangwaent  de  culte  «i 
Angleterre,  et  qui  y  supprimait  le  livre  jusqu'alors  ai 
respecté  des  prières  oamnumes^  la  liturgie  nouvelle  se 
bornant  à  recommander  une  seule  ibis  l'oraisi»!  domi- 
nicale, sans  fiiire  mention,  ni  du  symbole  des  apôtres, 
ni  des  dix  commandemens  de  Dieu  qui  avaient  été  re- 
jetés  à  la  majorité  de  huit  ou  neuf  voix  dans  la  chambre- 
basse.  Une  guerre  atroce  entre  les  troupesécossaises  et 
parlementaires  et  le  parti  du  roi  se  fit  Vannée  1644,  et 
finit  l'année  suivante  par  la  défaite  entière  de  ce  der- 
nier à  Nazeby.  Déjà  rarchevèque  Laud  était  mort  sur 
l'écha&ud,  comme  fauteur  du  despotisme  :  sa  profes- 
sion de  foi  tout  anglicane ,  fit  clairement  voir  que  la 
crainte  du  papisme  n'était  que  le  prétexte  dont  se  ser- 
vaient les  parlementaires  pour  animer  la  muWtude 
contre  la  cour  et  le  haut  clergé  (*)• 

(*)  U  en  éiait  de  même  lorsque  U  rdigion  serrait  èe  préteile  ans  Immb- 
mes  puissans  qai  Tonlaieiit  gouTcmer  les  catholiques  après  k«r  a^aâr 
renda  odieuse  tonte  obéissance  h  nn  goniernement  proèestMïL  L*àîs- 
toire  d'Angleterre,  à  Fépoqne  où  nons  sommes  parrenna  (ift4ft)*  «»  ^^^ 
un  eiemple  des  plus  singuliers.  Vaincu  et  ponrsnifi  par  ses  sa  jets  d'A«- 
glefterre  et  d*Écosse,  Charles  lar  chargea  le  marqnis  d'Ormond  de  faîce 
sa  paix  arec  les  rebelles  d'Irlande.  Le  traité  proposé  <^tait  très  avanU* 
gens  à  la  religion  romaine  et  à  tons  etnx  qai  U  proCsssaient  ;  mais  le 
nonce  do  papt  toipêt^  qn'il  ne  fût  dûfinitî? ement  conclu,  paice  qu'il 
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^lîit  f\m  iv4m  «HM^ra»  lonque  flhtriit  Ihn^ 
pgr  legÉcofisujs^  ^S  1«»  brag  da^quds  fl  s^était  j^ 
Ml  AB^^fy  im  mnquoqrs,  6t  dédftié  déchu  de  h 
c0ii9<|]UM,  eut)it)«iél^ehainplibi^aaçbQcdwopiiiioM! 
to  pwlemwt  dommé  par  las  pnttbjtériens  demuidût 
h  modôcatioa  dn  p^Mi^oî'  royal,  ain  de  participer  i  k 
pttifltanGe  souvemiae  et  de  maintenir  VdK>litioD  dt 
Vépttoopat  ;  KiWjée  titiéP^ttent  guidée  par  les  mdé' 
pesdaiif,  paMaik«qae|l^0iiinf^  GreaiweU  comaMnçail 
à  se  fidae  remarquer ,  jliienibatrassail^u  des  afCMrsi 
Mligieiises,  et  ne  WHilait  que  la  rimie  de  tous  les  partk 
politiques  et  principalement  de  celui  du  roi,  pour  ce» 
mander  seule  au  sein  d'une  répiddique  qui  luideirait 
son  esustence.  Le  premier  résultat  décès  difisionsanar- 
cdiiques  fut  (1647)  l'enlèvement  du  roi  par  l'armée,  qui 
bientét  maîtresse  de  Londres  et  du  parlement,  netroun 
plus  d'opposition  à  ses  volontés.  Cependant,  la  fuite  da 
roi  rétablit  momentanément  Téquilibre,  et  aurait  pro- 
bablement fait  pencher  la  balance  en  faveur  du  parle- 
ment, si  le  malheureux  prince  ne  s'était  point  obstiné 
à  refuser  aux  presbytériens  la  suppression  pure  et 
simple  de  l'épiscopat  :  pendant  qu'on  se  disputait  sur 
les  conditions  d'un  traité  entre  Charles  et  les  parte- 

«î  faiaait  perdre  une  partie  da  son  crédit  dam  on  paya  où  le  marquis 
é^riDond,  qui  devait  legoQTerner,  aurait  rétabli  le  bon  ordre.  3ei  ia- 
tilgnea  forcèrent  le  marqntt  à  s-éioigoer.  La  tyrannie  du  prélal,  q«i  de- 
puis œ  moment  régna  tant  obstacle,  devint  tellement  insupportaUe, 
qneles  Irlandais  redemandèrent  le  marquis  d*Ormond  à  la  reine  et  m 
piince  qui  étaient  alors  à  Paris,  et  promirent  en  récompehae  de  chassff 
dlrlande  tous  les  ennemis  du  roi  ;  le  nonce  les  cxcommmiît  ;  mail 
enfin ,  abandonné  de  tous  ses  partisans,  il  dutsoltioîter  cQimne  «negrlce 
de  pouvoir  se  redrtr.  •—  Rajfnn  Tboiras,  Ht.  S^t.ÏL'AS,  p.  Ai. 
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mcfnuirot  »  Gvonm^  arriva  et  fit  triompher  les  iadé- 
paadans ,  auxquels,  après  cela ,  personne  n'osa  plus 
résister,  même  lorsqu'on  les  vit  juger  le  roi  et  le 
traîner  au  supiriice  (i). 

Le  prince  de  Galles ,  devenu  Charles  II  depuis  la 
asort  de  son  père ,  ne  voyant  plus  d*autre  moyen  de 
remonter  sur  le  trône ,  commença  par  feindre  le  près* 
by térianisme  pour  se  fiiire  prpelamer^Nii  par  les  Écos- 
sais; mais  Olivier  Çromwell ,  -gtoéralissime  des  trou- 
pes anglaises ,  l'attaqua  en  Ecosse  même  (1650)  »  le 
poursuivit  en  Angleterre,  le  défit  complètement  et  le 
força  de  se  retirer  en  France.  La  secte  des  indépendans 
triomphait  au  milieu  de  la  nouvelle  république ,  mais 
ses  principes  religieux  étaient  loin  d'être  généralement 
adoptés  par  le  peuple ,  qui  s'habituait  difficilement  à 
cette  liberté  entière  de  se  gouverner,  accordée  à  cha- 
que troupeau  de  chrétiens,  et  à  la  vocation  des  minis» 
très  du  culte,  résultant  de  la  seule  inspiration  de 
l'individu  qui  croyait  se  sentir  et  en  qui  Ton  recon- 
naissait les  qualités  requises  pour  guider  le^  fidèles , 

(«)  Hame,  hist  of  Great  Brit.  Ckarle$  I,  chap.  7,  toL  1 ,  p.  S65  ;  chap.  8 
•nd  foll.  p.  869.  —  Glarendon,  hist.  des  gvefr.  cîy.  d*Anglet.  1. 7,  t.  4  , 
p.S4etMiiy.;1.8,  p.  398  ek  taW. :  1.  !<►,  t,5,  p.67  eti5«  etsnÎY.  — Lî- 
nâttnt  hîfUde  Louis  XIV,  1. 1, 1. 1,  part.  2,  p.  i  et  iuiv.  — Echard,  hiat. 
of  England,  b.  2,  chap.  8,  Toi.  2,  p.  Ali  and  foUow.--M.  Levassor,  hist. 
deLoob  XIU,  L  44»  t.  O.part. S, p.  40;1. 45, p.  298;L  48.  t. iO,  part.l, 
p.2i5etiiiiT. ;  1.  47,p.  &0$otsmT.;  l.  48, 1. 10,  part.  2,  p.  192  et  suiv.,  el 
L  49,  p.  488  et  spiT.  —Voltaire ,  essai  sur  les  iiiœnrs  ,  ch.  179 ,  t.  21» 
p.  29  et  soiT.  —  Rapin  Thoiras  ,  hist.  d*Anglet.  1.  21,  t.  9,  p.  447,  496 
et  soir.  880 ,  682^  585  et  saiv.  586,  592,  609,  681,  641  et  738  et  snÎT. 
—  BroMA  de  la  Martin,  m  de  Louis  XIV,  1. 4,  t.  1 ,  p.  198  ;  1. 8,  p.  281 
et  281. 
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mis  IHurgpe  ftBèe  «t  «w  diprilé  >iliiMrlli|pii  ('>. 
Crom^ieU  te  distâigMk  ortie  tew  M*  fièret  y  le»  «- 
iboKiâHM,  pw  ooe  plus  gnnde  lelènMO,  i|v  aetaî 
iaisâijt  pas  même  regard»  reathoManM  eanow  aé* 
ceamtre ,  et  qui,  ae  hri  inapirant  d«  iMe  qaf&  pov  h 
léi^miie  en  général ,  hii  fimait  Imnr  égdenaeBt  m 
rqioi  les  angiicaia^  lea  pwahy  iégicM,  <fMW|n'a  eiwr 
ehât  à  se  rappr^Éhgt  des  premiera  i  aaeane  q«^  aa 
ipojait  i^na  ]H^èa  dPobMIir  le  pomoir  ahaolii.  ï/^uàir 
tion  était  la  aeule  paaakm  qui  le  ANKnftt  :  méoonlMt 
du  pariemrat  qai  Fatrait  aidé  k  raileraer  le  trône  de 
Charles ,  il  le  cassa  et  en  convoqua  on  antre  tout  i  sa 
dévotion  et  qui  loi  c(M^6ra  ie  pouvoir  suprême ,  avec 
le  titre  de  protecteur  des  trois  royaumes.  11  se  vit  alors 
réellement  isolé  au  milieu  ée  tous  les  partis  ;  car  les 
indépendansy  quakers^  brownîstes  et  anabaptistes^ 
rabandonnèrent  presque  tous ,  en  lui  voyant  abandon- 
ner les  principes  qui  leur  étaient  les  plus  chers  :  et  les 
nouveaux  Êinatiques  qui  attendaient  impatiemment  ce 
qu'ils  diq[>daiwt  la  cinquième  monarchie  ou  le  règne 

(^)  L«  dhrbion  entre  le»  predbytérieM  et  les  indépendans  a  presque 
diAparo  de  noe  jovrs ,  Murtoat  par  la  modération  aTOC  laqoeUe  ces  der- 
niers 9ontieiiAent  la  forme  éublie  de  leurs  églises,  qu'ils  s'accoatnment  k 
regarder  comme  indifférente,  poisqae  leors  frères,  soumis  à  une  disd- 
pline  opposée,  s*accordent  d'ailleurs  atec  eux  pour  la  doctrine  et  Fesprît 
de  Venseigneinent.  Il  est  remarquable  que  les  indépendans,  qû  oonti- 
nnent  à  Télre  dans  le  plan  du  gouternament  de  leurs  comsumantés, 
sont  l)o.aucoup  plus  dépendans  dans  leurs  opinions  rdigiensee,  et  se  mon* 
trent  plus  attacbés  aux  anciens  principes cahinistea  qneles  prasliylérîeas 
qui,  à  ce  sujet,  laissent  une  liberté  de  penser  bien  plus  9»nde.  — 

M.  ïhom.  Belsbam,  the  présent  state  of  relig.  parties  inEngbiid»  p.  t4 

and  45. 
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terrestre  de  Jéras-Ghrist ,  se  montrèrent  disposés  à  se 
déclarer  également  contre  kii ,  ansmtôt  qu'avec  le  tic 
tre  de  roi ,  il  se  serait  arrogé  le  pouvoir  qu^ils-  desti- 
naient exclusivement  au  Sauveur  (^).  Mais  le  génie  su- 
périeur deCromv^eU  et  l'ascendant  qu'il  avait  su  pren- 
dre sur  la  nation  qu'il  gouvernait,  l'arrachèrent  à  tous 
les  périls,  et  il  mourut  tranquille  (1958).  N'oublions 
pas  de  dire  que,  sous  son  règne ,  les  cycliques  irlan^ 
dais  avaient  été  punis  des  cruautés  qu'ils  avaient  exer* 
cées,  onze  ans  auparavant ,  contrôles  réformés  qui  se 
trouvaient  dans  leQr  tle;  livrés  eux-mêmes  à  la  sévé- 
rité de  ceux-ci ,  ils  se  trouvèrent  trop  heureux  de  pro- 
fiter de  la  latitude  qu'on  leur  laissa  de  fuir  leur  pa- 
trie ,  et  plus  de  cent  mille  d'entre  eux^  allèrent  périr 
de  misère  en  cherchant  du  service  à  l'étranger  (^). 

Richard  Cromweli  n'avait  ni  les  talens  ni  1  énergie 
de  son  père  :  il  fut  bientôt  supplanté  par  le  reste  des 
membres  du  parlement  indépendant  qui  avait  été  l'in- 
strument de  la  révolution  sous  le  nom  de  long  parle- 
ment, et  qui  ne  tarda  pas  lui-même  à  se  voir  supplanté 
par  le  roi ,  Charles  II ,  que  le.  général  Monk  et  son 

(*)  Ils  avaient  k  leur  tête  Jean  Goodwin,  le  premier  qui  établit  parmi 
eux  rarminianisme,  parce  qui!  prétendait  à  la  liberté  illimitée,  même 
dans  la  théorie  spéculatite, 

(^  Bumet,  mémoir. hist.  de  k  Grande-Bretag.introd.  t.i,  p.iSS, 
lâl  etfuiY.  —  Clarendon.  hiau  dea goerr.  gît.  d'Anglet.  1.  il^t.  0, p^  48; 
1.  là  ,  p.  2i2  et  soiT.  —  Uume,  hist.  of  Grcat  Brît.  Commonw,  chap.  i, 
Toi.  a,  p.  4  and  foU.  and  48  ;  chap.  1,  p.  49  and foll.  ;  chap.  8» p.  119.  — 
Rapm  Thoiras,  hist.  d'Anglet.  1.  21»  U 10,  p.  9,  80, 48,  62»  70,  88  et  88. 
—  Bmzende  la  Martin. hist. de  Louis  XIV,  1.  i7,  t.  2,  p.  261.  —Bâte, 
elench.  motuum  in  Angl.  part.  2,  p.  f  H  et  seq.  281  et  seq,  271,  292  ad 
288et8i4* 
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armée  r&fl^MèwaA  (166D)  pur  la  trOiia  d'ApglMbim , 
sans  exiger  de  lui  aucune  promesse  authentique  et  aaas 
lui  {Hiescrire  aueuue  couclitiâQ  pour  modérer  son  pou* 
voir,  d'où  résultèrept  ep^uite  tous  lesmami  d'une  ré^ 
Yolution  nouvelle  et  la  raine  totale  de  In  maison  dsf 
8tuart9«  Charles  s^était  Sût  catholique  pendsmt  soa 
eul  :  il  continua  i  profe^s^r  la  religion  romaine  iprài 
son  retour  en  Angleterre ,  mais  en  secve|  ;  il  feignait 
en  public  d'être  i|n  zélé  réformé,  et  i^^avait  iK>int  sera* 
pule  de  communier  le  même  jouK.|i|ic  les  anglicans, 
après  avoir  déjà  communié  dans  sa  chapelle  partien* 
liére  selon  le  rit  cathdique. 

Le  premier  usage  que  Charles  II  fit  de  son  pouvoir 
en  matière  religieuse ,  fut  de  relever  Tépiscopat ,  sans 
cependant  poursuivre  ceux  qui  demeuraient  attachés 
aux  maximes  et  à  la  discipline  presbytériennes.  Ce  ne 
fut  qu'en  i661,  qu'à  1- occasion  d'une  émeute  excitée 
par  une  cinquantaine  d'anabaptistes  qui  furent  dÎ8pe^ 
ses  ou  punis  du  dernier  supplice,  le  roi  publia  des  ré- 
glemens  sévères  contre  tous  les  non^ccaifonnistes  j 
parmi  lesquels  il  confondait  malicieusement  les  fana* 
tiques  et  les  papistes  avec  les  presbytériens  qu'il  cher- 
çhait  surtout  à  anéantir.  V anglicanisme  jniposé  par  1$ 
force  en  Ecosse,  servait  à  trahir  encore  plus  claire- 
ment les  vues  de  la  nouvelle  cour  qui ,  Tannée  suivante, 
sous  prétexte  de  conspiratipp  contre  l'ordre  public  ; 
dressa  un  bill  contre  les  quakers  qui  refusaient  de  pré* 
ter  le  serment,  émit  le  fameux  acte  d'uniformité  de 
culte,  défendit  à  qujconime  n'avait  pas  é(é  ordonné 
ministre  par  un  évêque,  d'administrer  la  sainte  eèns 
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au^  fidètot,  fqas  peôift  d'aMMDde»  et  oïdcMun fv'^flB 
adopUU  en  tons  lien  h  litnrgie  anglicuie  et  le  liiw 
d«$  prières  oonunnpei.  Ges  lois  diracteaieBt  oppœéei 
au  assurances  doQBéesierlaleiiieiit  perle  loiàRrédi, 
ap  fpoment  da  son  raj^pd^  per  le  peuple ,  obligèrent 
plus  de  deux  mille  ministres  réformés  i  renoneer  i  leort 
églises.  Cela  n'empèeha  pas  le  gouvernement  de  re- 
doubler de  sévérité ,  principalement  contre  les  pres- 
bytériens en  baine  desquels  il  persécutait  tous  les  non- 
Gonformistesy  taflAi  qne  le  roi  réclamait  la  tolérance 
pour  les  mêmes  non-conformistes,  lorsqu'il  s'agissait 
de  s'oi^ser  aux  progrès  des  catholiques.  L'année 
4666  fut  signalée  par  deux  événemens  malheureux , 
celui  du  grand  incendie  de  Londres ,  dont  la  voix  po- 
pulaire chargea  les  papistes ,  et  le  soulèvement  des 
Écossais  réformés  contre  l'église  établie ,  aussi  intolé- 
rante qu'elle  était  protégée  à  cette  époque  :  les  Écos- 
sais furent  battus,  et  plusieurs  d'entre  les  prisonniers 
de  guerre  furent  punis  de  mort  (*). 

Ce  fut  en  1670  que  s'organisa  le  petit  conseil  se- 
cret du  roi,  qu*on  appela  la  cabale,  et  dont  toutes  les 
opérations  tendaient  à  rendre  le  pouvoir  moii^archique 

(0  LimieTB,  hist.  de  Louî»  XIV,  1.  k,  t.  2,  part.  1,  p.  312,  et  1.  5,  t.  5, 
p.  157. —  Hume,  hist  of  Crrtat  'MX^eommonw,  chap.  3,  toI.  S,  p.  93 
^ndllô  ;  CAor^^f  JI,<îb.ij.p.i37îai4foll.;ch.2tp.i'î2.— Voludri5,e»- 
sai  sur  les  mœars,  chap.  182,  t.  21,  p.  62  et  saiT.—- )fosheiin,  hist.  eccl. 
fîècl.  ivn«,  8ect.2,  part.  1,  t  5,  p.  121.  —  Rapin  Thoîras,  hist.  d'An- 
giet.  L  SI».  1. 10,  p.  114  ^t  151;  1.  SI,  p.  15»,  i64,  172, 132,  190  et 
suiv.  200,  229,  256  et  239.  —  ÇlarendoQ.  hist.  desgocrr.  cit.  d*Anglet 
1. 15,  t.  6^  p.  633  et  soît.  -«  Bnuen  de  la  Martin,  w  d  Louis XIV,  1. 3 
t*3f  p«3A0« 
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absolu  ei  à  introduire  le  papisiM  en  Angleterrte.  Jtc- 
qnes,  duc  d'York  et  frère  de  Charles  H,  était  en 
grande  partie  la  cause  de  ces  mesures  itnpoUtiques  ^  et 
ne  contribuait  pas  peu  à  aliéner  Tesprit  du  peaple,  ea 
faisant  ouvertement  profession  du  cathoticisme  qu'il 
avait  embrassé  dans  les  pays  étrangers*  Deux  ans  wptèif 
le  roi  accorda  la  liberté  de  conscience  à  toutes  les  sectes 
chrétiennes  ;  mais  il  fut  [uresque  aussitôt  forcé  de  k  ré* 
voquer,  à  cause  des  réclamations  dn  parlemeal,  qui 
exigea  de  nouvelles  lois  d'exil  contre  les  papistes  récur 
satis^  et  en  fit  lui-même  pour  distinguer  de  tous  ki 
autres  non-conformistes,  les  presbytériens  qu'il  n'ai- 
treignit  plus  désormais  qu'aux  seuls  sermens  d'allé- 
'  geance  et  de  suprématie.  Non  content  de  cela  j  il  insti- 
tua l'épreuve  du  test  ou  témoignage  ^  pour  quiconque 
entrait  en  charge  ou  acceptait  .quelque  dignité  :  làtesij 
outre  les  sermens  de  suprématie  et  d'aHégeance,  oUi- 
geait  encore  le  candidat  à  communier  suivant  le  rit 
anglican ,  devant  témoins,  et  à  s'en  faire  délivrer  an 
certificat,  enfin,  à  signer  une  déclaration,  comme 
quoi  il  reconnaissait  qu'il  ne  s'opère  aucune  transsub- 
stantiation dans  le  sacrement  de  la  cône,  après  la  cop* 
sécration  du  pain  et  du  vin  par  qui  que  ce  puisse  être. 
Le  roi  de  son  côté ,  aussi  souvent  que  le  parlement 
le   désirait,  lançait  des  proclamations  foudroyantes 
contre  les  catholiques  :  on  en  comptait  déjà  huit ,  » 
1674;  mais  elles  étaient  toutes  demeurées  sans  dfet, 
par  la  seule  volonté  de  l'autorité  dont  elles  émanaient. 
La  certitude  de  cet  obstacle  à  la  marche  du  gouverne- 
ment, jointe  aux  découvertes  qu'on  ne  cessait  de  faire 
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des  efforjts  imprudens  du  gouverneinent  occnlte  oa  de 
la  cabale  pour  fonder  solidement  le  despotisme,  rendit 
le  parlement  moins  complaisant  envers  lui  qu'il  ne  s'é- 
tait montré  jusqu'alors.  U  le  prouva  surtout  lors  de  la 
fameuse  conspiration  des  papistes  (1678),  sur  laquelle 
il  fit  les  plus  exactes  recherches ,  quoique  la  cour  cher- 
chât à  ensevelir  cette  afiaire  dans  l'oubli.  Des  démar- 
ches aussi  opposées  en  ont  tellement  obscurci  le  sou- 
venir, qu'on  n'est  pas  même  d'accord  aujourd'hui  sur 
ce  qu'il  en  faut  croire.  Le  plus  vraisemblable  est,  qu'il 
existait  un  projet  conçu  par  les  catholiques  pour  ren- 
dre leur  culte  dominant  en  Angleterre ,  au  moyen  d'un 
changement  à  opérer  dans  le  gouvernement  qui,  de 
constitutionnel ,  devait  être  rendu  absolu  :  le  roi  qui  ne 
s'intéressait  proprement  qu'au  dernier  article ,  agis- 
sait cependant  de  concert  en  toutes  choses  avec  les  con- 
jurés qui,  en  véritables  fanatiques,  étaient  résolus  de  le 
tuer  lui-même,  s'il  ne  les  secondait  pas  de  tout  son 
pouvoir ,  principalement  pour  ce  qui  regardait  le  point 
de  la  religion  romaine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  plusieurs 
personnes,  et  entre  autres  huit  jésuites ,  deux  prêtres 
et  quelques  autres  catholiques,  furent  déclarés  coupa- 
bles et  punis  du  dernier  supplice  (^). 

(*)  Morslori,  aimai. dltal.  ail*  antio  1679,  t.  il,  part.  S,  p.SOS.— 
Home,  hMt.  of  Great  Brit.  CharUê  lU  chap.  5,  toL  2,  p.  900,  309 ,  2ii 
et  229  ;  chap.  4,  p.  2S6  ; chap^  5,  p.  275  and  folL  298,  etc.  — Brasen  de  la 
Martin,  hiat.  de'Looiê  XIV,  1.  d&,  t.  3,  p.  499,  et  L  89,  t.  4  »  p.  191  «1 
sniT.  —  Rapin  TliQiraa,lûst  d*AngleUl.  28, 1. 10,  p.  270,  291,  800,  819, 
828,  880,  387  et  suit.  400  et  4^8.  —  Le  P.  d'Orléans»  hist.  det  réroL 
d'Anglet. 1. 11,  t.  3,  p.  828et soIt.  — Bnmet,  mémoir.  hist.  de laOrande* 
Bret.  1. 1. 1.  i,  p.  621  et  fuit.;  1. 2 ,  t.  2,  p.  0,  et  sotT.  et  p.  200  et  «uî?.— 
Larrey^  liiil.  d'Anglet.  1 4f  p«  487  «t  Mib.  477  «t  fw*  820  et  foi?. 
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EU  11^79;  uli  notivël  ihceiiidié  i)il^fl  éttrlti^  i  'âHà 
Mtholiques  iticités  par  leurt  pretrëii ,  dbVâit  bobstime^ 
la  Tille  de  Londres  et  y  enseTëiir  tous  \tës  réformés  : 
là  même  àûiiëe,  Une  réVohe  en  Ecosse  aViift  pour  bat  de 
détruire  l'anglicanisme;  mais,  par  litiè  victoire  san- 
glante, lé  roi  confondit  leâ  projets  deà  presbytériens. 
Ce  fut  Yëirs  le  même  temps  qu*on  vit  paraître  lès  deui 
partis  politiques  des  whîgs  et  des  torjrs  :  lés  premiers 
étaient  des  prébystériens  rigides,  partisans  de  l'au- 
torité rbyaliste  bornée  pair  celle  du  parlement,  cominë 
lés  membres  du  parlement  de  1640;  les  tbrys,  au 
contraire ,  étaient  dévoués  à  la  côiir ,  soit  qu'elle  f&t 
catholique  où  anglicane ,  et  Se  montraient  toujours 
îplrètis  à  toutenir  son  pouvoir.  Ce  fut  par  leuir  moyen 
que  le  roi  réussit  à  faire  rejeter,  dans  là  chambre  des 
seigneurs ,  le  bill  d'exclusion  dû  trône ,  que  la  cham- 
bre des  communes  avait  proposé  contrôle  duc  d'York, 
comme  papiste  récusant  :  ce  fut  aussi  par  eux  qu'il 
Hbumit  enfin  entièrement  ses  adversaires^  cassa  le 
parlement,  et  gouverna  en  maître  absolu^  désireux  de 
se  venger  de  ses  ennemis  et  de  ceux  de  son  frère,  qui 
ne  cessait  de  l'y  exciter.  Le  dernier  événement  do 
règne  de  Charles  II,  mort  en  1(585,  est  la  conspiration 
des  réformés^  dite  de  la  Rje^  pour  tuer  le  roi  et  le 
duc  d'York,  conserver  le  gouvernement  tel  qn'il  avait 
été  autrefois ,  et  la  religion  idomme  elle  avait  été  ré- 
iTormée  :  ce  plan  pour  le  moins  aussi  peu  authentiqae 
que  celui  de  la  conspiration  des  papisteâ^  servît  de 
prétexte  au  roi  et  à  Jacques  II ,  son  successeur^  pour 
détruire  le  parti  anglican  et  Ksalvmiste  par  deis  snp- 


ÉPOQM  n,  PARTIE  11;  mVM  TU.  Stf 

plices  nombreux,  des  exils  et  d'autres  proscriptions. 
Charles  mourut ,  probablement  empoisonné  par  ceux 
qui  craignaient  qu'il  ne  réparât  les  fautes  que  l'amour 
du  pouvoir  arbitraire  et  l'intolérance  lui  avaient  fait 
éonittiéUré ,  et  dont  il  paraissait  se  repentir  sincère^ 
méitt;  il  mdurut  catholique ,  hsd  pat  (ifeux  qu'il  aviit 
j3ërâëcutét  ^  «t  peu  aimé  des  catholiques  iiuMl  ne  pro- 
tégeait que  parce  qu'il  les  croyait  les  plus  fidèles  et 
\»  pllifc  attftdiés  à  sa  personne  :  lui-même  ne  teiiait 
réellement  à  aucune  deete ,  don  {iar  philosophie^  mais 
par  négligence  et  pv  ifasouciance  f}): 

,  0>  Hume,  hk^  o£  GteaA  Bintoin,  ÇharUêlI^  chap.  5.  vol.  t,  p.  307  ; 
cHap.è.p.  8i5,  isio,  58b,  ëtc.;chap.7,jp.  85i,  854ând369. — Bnrnét, 
iilèthoir.  hTèt.  dé  Ib  Gràiide-Bfi»tagné;  1.  ï,  1 9,  p.  980  et  aoît.  488  «t 
sw.  et  809et  soiy^.i^  &apin Choirai;  hist.  d*AiigUt,  L  ^^  1. 10,  pn44lU 
452,  488,  481,  50i,5i8etsoiT.  et54i;La4f  p.594et'fiiiT. 
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JieqMS  n  débuta  ptr  hwHii  TapiMB  paUk|«e, 
d  par  pnwver  irféfragriUeMBBt  la  WÊ^mnim  M  dm 
priiioes  de  sa  hmSUe^  ai  fwrarliBiinl  sans  détone  qae 
wom  frère  atait  rèca  ei  éfait  mort  catholimie ,  malgré 
tomes  les  prolestatioflis  da  eoMiaire  qpa'aiait  Ëites 
edoi-ci  pmdaot  son  règne.  Le  iMN^peau  roi  seages 
ensuite  sérieusement  i  frire  aeAoïder  nne  liberté  ea- 
tiére  et  Texer cice  de  tous  leurs  droits  aux  catholiques, 
et  à  propager  leur  culte  le  plus  qu^l  lui  aurait  été 
possible  dans  ses  états.  S'il  n'avait  voulu  d'abord 
qu'augmenter  sa  puissance  pour  en  faire  ensuite  l'a- 
sage  qu'il  aurait  jugé  convenable,  il  n'eût  peut-être  pas 
manqué  d'y  réussir.  Mais  ses  projets  trop  évidms  de 
changer  la  religion  des  Anglais  révoltèrent  le  parlement, 
quoique  tory  et  imbu  des  maximes  d'obéissance  pas- 
sive et  de  non  résistance  qu'on  prêchait  dans  Vé^&se 
anglicane  (').  Jacques  dut  se  contenter  de  sévir  contre 
ceux  qui  avaient  accusé  les  jésuites  d'avoir  trempé 

(*)  Lestorjs  Tonlàient  robéissance  passive  an  roi  régnant  par  et  pour 
faristocratie;  les  anglicans,  an  roi  angiîcaa  et  faisant  triompher  lan- 
gUcanisme  sor  le  papisme  et  le  presbytérianisme  :  sinon ,  bob.  C'était 
ton  jours  nnf  qoealion  de  domination,  et  ce  n*était  jamais  que  oek. 
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dans  la  deMffère  conspiration  des  papistes  :  il  dispensa 
aussi  les  catholiques  des  lois  pénales  prononcées  contre 
eux  en  divers  temps,  en  vertu  du  droit  qu'il  prétendait 
en  avoir;  et  depuis  lors,  ils  purent  de  nouveau  exer- 
cer publiquement  leur  culte,  sacrer  des  évéques,  faire 
imprimer  des  instructions  pastorales,  etc.  ,  et  ils  re- 
devinrent habiles  à  obtenir  les  emplois  du  royaume. 
Pour  éviter  toute  dispute  dangereuse  pour  les  catholi- 
ques, et  enlever  tout  moyen  d'attaque  aux  réformés, 
il  fut  généralement  défendu  de  prêcher  la  controverse. 
Croyant  avoir,  de  cette  manière,  suffisamment  disposé 
les  choses,  Jacqjjes  demanda  au  pape  de  réconcilier 
les  trois  royaumes  avec  le  saint  siège.  Mais  Innocent  XI 
qui  régnait^ alors,  et  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
aimait  peu  les  jésuites,  aux  conseils  desquels  ou  attri- 
buait toutes  les  démarches  du  roi  d'Angleterre,  rejeta 
cette  proposition,  qu'il  regarda  d'ailleurs  comme  étant 
faite  trop  hors  de  saison  pour  ne  pas  produire  un 
résultat  tout  au  moins  ridicule  (').  Repoussé  par  la 
cour  de  Rome,  le  zélé  Jacques  11  ne  perdit  pas  cou- 
rage; il  fit  publier  d  abord  en  Ecosse,  ensuite  en 
Angleterre ,  un  édit  de  liberté  de  conscience  et  d'a- 
bolition des  lois  promulguées  contre  les  catholiques 
récusans;  après  cela  il  lit  faire  au  nonce  pontifical 

(')  L^expt^dicnt  auquel  le  pape  eut  recours  pour  éluder  de  répoiidrié  Ji 
l'aDibaâfiade'ir  de  Tacqiies  II  ne  fui  pas  Irès  nohlc  :  à  chaque  audirnce 
qu'il  accordait,  il  fciguail  dctrc  sur,;ris  par  uu  accès  du  tuax  si  violeut 
et  si  long,  que  reoYO^'ô  anglais  uc  pouvait  jamais  réussir  à  s  expliquer. 
L^anibaisadeur  nicuaça  Je  se  retirer;  Innocent, pour  toute  ri^ponso, 
lui  fît  coateiller  de  ue  vojager  que  le  malin  de  buane  heure,  et  le  foir 
tard,  pour  éviter  les  trop  grandes  clialeu's  du  jour. 

m.  êi 
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gui  résidait  pr^s  de  Iqi ,  ûpQ  ^ntré$  pu)>UiM!  (^  «olfii? 
n^le  dans  la  capitale  de  ses  ét^t^  (*). 

C'était  1q  moment  de  s'opposer  aux  ioBOvations  du 
prince:  le  clergé  anglican  en  donna  Fexemple  (i6S8), 
m  refusant  de  lire  dans  les  temples  la  f)éelsiratioii 
royale  sur  la  liberté  de  conscience.  La  naissance  éi 
prince  de  Galles ,  dans  la  suite  Jacques  III  ou  le  pi^ 
tendant ,  qui  paraissait  devoir  ôter  toute  espérance  aux 
inécontens ,  leur  fit ,  au  contraire ,  redoubler  d'elterts 
pour  mettre  fin  le  plus  tôt  possible  à  un  élat  de  choses 
€|ui ,  sans  leur  patriotisme ,  n'aurait  plus  eu  de  terme. 
Le  premier  pas  fut  de  faire  passer  le  fils  du  roi  pour 
un  enfant  supposé ,  dans  la  seule  vue  de  perpétuer  le 
gouvernement  arbitraire  et  le  papisme  en  Angleterre; 
le  second ,  fut  d'opérer  la  réunion  de  tous  les  partis. 
Les  anglicans  s'accusèrent  eux-mêmes  d'avoir  poussé 
trop  loin  le  dogme  de  Tobéissance  passive  et  l'impor- 
tance qu'ils  attachaient  à  la  moindre  cérémonie  de  leur 
culte,  et  les  presbytériens  avouèrent  le  tort  qu'ils 
avaient  eu  en  faisant  croire  que  l'épiscopalisme  était  un 
degré  pour  parvenir  au  rétablissement  de  la  religion 

(1)  Vita  di  Innocenzo  XI,  ad  cale.  Platin»,  t.  S>  p*  809  e  8Î5.  —  Li- 
^en,  hist.  de  Louis  XIV,  1.  9,  t.  5,  p.  i85  ;  1.  iO,  p.  194  et  2i7.— PiuiBU 
hîst,  of  GreatBrit.  Jamcs//,'chap.  1,  vol. 2,  p.  574,  379,  599  and  405.— 
Rapia  Thoiras,  hist.  d'Anglet.  1.  24»  1. 10,  p.  566,  570,  595,610,  615, 
•19,  621  et  639.  •— Bruzea  de  la  Martin.  Tie  de  Louis  XIV,  1.^5,  ti 
p,  845,  et  1.  A4,  p.  879.  —  Barnet,  mëmoîr.  Mst.  de  la  6r. -Bretagne,  1.1, 
t.  5,  p.  209  et  sniT.  —  Mémoir.  de  la  dernière  réro).  d*Ang1ct  t.  i  p.  11 
et  talT.  7C  et  soIt.  91  etsaiT.98et  aoiT.  —  Hist.  du  temps ,  trad.  de 
FuigL  1. 1  ,n.  4  et  siût.  p.  89.— Mémoir. chronol.  et  do|mat  k  Iten.  1687, 
t.  S,  p,  Ï8i.—  Misson»  toj. dluiie,  lettr.  28, 1. 8;  ^ •  29* 
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rûm^iqe  ;  |es  torys  se  joignirent  aux  whigs ,  et  tous 
ensemble  appelèrent  en  Angleterre  Guillauqoie ,  prince 
d'Orange ,  stadhouder  des  Provinces-Unies  et  befiu- 
fîls  de  Jacques  II ,  et  demandèrent  des  secoure  aux 
ét2|ts-généraux  de  ces  provinces.  Sur  le  bruit  dq  Ye\- 
pédition  qui  se  préparait  contre  lui ,  le  roi  e$say§ , 
mais  trop  tard ,  de  révoque^;*  ce  qu'il  avait  fsiit  jusqu'a- 
lors contre  les  lois  de  l'état  et  cont^'e  ceUeç.  de  l'église 
anglicane.  Déjà  l'info^tui^é  Jacquçis  abandonné  de  tous 
ses  sujets  et  jusqu^à  de  ses  propres  enfans ,  allait  ac- 
cepter les  propositions  raisonnables  que  lui  faisait  le 
prince  d'Orange ,  d'assembler  un  parlement  libre  pour 
régler  les  affaires  du  royaume ,  et  de  faire  observer 
les  édits  contre  les  papistes ,  quand  les  catholiques , 
ses  courtisans ,  l'en  dissuadèrent.  Le  roi  prit  la  fuite 
et  fut  arrêté;  il  s'échappa  une  seconde  fois,  et  passa 
en  France  9  d'où  il  ne  réussit  plus  à  retourner  en  An- 
gleterre. 

Dès  ce  moment ,  les  catholiques  eurent  le  dessous 
dans  tout  le  royaume  :  le  parlement  anglais  les  éloigna 
de  Londres  ;  les  Écossais  les  chassèrent  cruellement  de 
chez  eux  avec  les  épiscopa\ix  qu'ils  n'aimaient  pas  da- 
vantage :  la  profession  de  catholicisme  par  un  prljaçe 
ou  par  son  époui^e  devint  un  motrf  d'exclnmoB  du 
trône.  Enfin ,  les  $;erinens  de  suprématie  et  d'allé- 
geance prêtés  aux  Stuarts ,  furent  remplacés  par  un 
serment  d'obéissai^ce  au  roi  Guillaume  et  à  la  reine 
Marie ,  son  épouse ,  par  lequel  on  déclarait  abhorrer 
ou  détester  comme  impie  et  hérétique  la  doctrine  qui 
enseigpç^  que  les  prino^  et  les  i^çis  excommuniés  et 
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dépouillés  par  le  pape  ou  ses  chargés  de  poQToirs , 
peuvent  être  déposés  ou  tués  par  leurs  sujets  ;  et  on 
soutenait  qu'aucun  prince,  prélat,  état  ou  potentat 
étranger  n'étend  sa  puissance  ou  sa  juridiction  spiri- 
tuelle et  ecclésiastique  sur  le  royaume  d'Angleterre. 
N'oublions  pas  de  dire  ici  qu'il  y  eut  des  protestans 
qui ,  imbus  des  maximes  d'obéissance  passive  ou  de 
Bon  résistance  y  refusèrent  le  serment  de  fidélité  aux 
successeurs  des  Stuarts ,  et  sous  le  nom  de  non-ju- 
reurs  ou  dejàcobites,  formèrent  pendant  cent  ans  ce 
qu'on  appelait  la  haute^église ,  par  opposition  à  la 
basse-église  qui  reconnaissait  le  gouvernement  établi. 
Çacheverell  se  rendit  femeux  dans  cette  secte  plus  po- 
litique que  religieuse ,  dont  nous  nous  croyons  dispen- 
sé de  parler  davantage  ('). 

C'est  du  pacte  entre  le  prince  d'Orange  et  la  nation 
qui  avait  imploré  son  secours ,  que  date  cette  fameuse 
constitution  anglaise  de  1688,  qui,  préparée  de  longue 
main  par  les  événemens  et  l'opinion  publique^  a  fait 
long-temps  le  bonheur  et  la  prospérité  du  peuple  aux 

(l)  llnme,  Lîsl.  of  Great Brit.  James  J/,cbap.  î,  toI.  2.  p.  606  ;cbapJ, 
p.  41 6aucl  foll.  — Vollaîw,  siècle  de  Louis  XIV,  cL.  i5,  «.  23,  p.  17J.— 
Larrey, h*u*L d'Anglet. l.  4t  p.  679  et  846.—  J. Le  Clerc,  List,  des  Pro- 
irîoc. -Unies,  t.  3.  p.  410  cl  suît.  —  Mémoir.  de  la  dernière  réYol.d'Aii- 
gïet.  1. 1,  p.  261  el  suW.  b03,  617  cl  suît.  650  et  suIt.  689  cl  snîv.;  t.  J, 
p  380.!— Rapin  Thotras,  bisl.  d'Anglct.  L  24  /t.  10,  p.  686,  «40,  661, 
^9.  696,  698  et  706;  t.  il,  p.  3  ,  5  el  45.  —  Brnzen  de  la  MarliD.iie 
de  Louis  XIV,  1.  45,  t.  4,  p.  398  et  suiv.  422,  424  cl  426  : 1.  46,  p .  433. - 
Burnct.mém^  liîsl .de  la  Gr.-Brel.  t.  8,  p.  262  et  ftUlf.  et  593.  — Echatd, 
bist.  of  Ëngland.  b.  3,  ehap.  3,  vol.  3,p.  897  and  fol!.— Limiers,  hisLde 
Louis  XIV,  UlO,  t.  5,  p.  246,  281  et  suit. — Warwick,memQin,p.8$5, 
^  Grégoire,  hisL  dès  sectes  relîg;  7a^5tri«i ,  1. 1,  p.  i|8  a  snH» 
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mœurs  duquel  elle  était  adaptée ,  et  qui  est  la  source 
féconde  d'où  ce  peuple  fera  jaillir  prochainement  par 
voie  progressive  et  pacifique  la  véritable  liberté  poli* 
tique  et  religieuse  :  elle  a  servi  de  modèle  à  toutes  les 
constitutions  qui  Tont  suivie.  Il  serait  inutile  de  rap- 
porter ici  en  détail  les  petites  brouilleries  entre  les 
whigs  et  les  torys ,  dont  les  premiers  furent  les  maîtres 
pendant  presque  tout  le  règne  de  Guillaume  111 ,  el  les 
autres  pendant  celui  de  la  reine  Marie  :  les  querelles 
religieuses  sont  les  seules  qui  nous  occupent.  Nous  nft 
ferons  donc  qu'Fndi(|ner  l'espèce  de  conspiration  qu'il 
y  eut  en  Angleterre  (4695)  pour  ihciliter  le  retour  de 
Jacques  II  protégé  par  les  Français;  elle  servit  au  gou- 
vernement pour  faire  de  nouveau  renvoyer  de  Londres. 
tous  les  catholiquesau-dessus  de  seize  ans. 

Deux  ans  après,  pour  reniédier  aux  maux  que  faisait 
craindre  le  grand  nombre  de  prêtres  catholiques  qui 
se  montraient  pujbtiqpemeat  en  Angleterre  depqis  la 
paix  de  Nimègue,  on  proposa  lebill  de  faire  prêter,  Veg 
si^rinens  d'all^^jiaancé ,  de  suprématie  et  du  test,  qu'pa , 
n'avjiit  exigés  jusqu'alors  qùo^de  ocuix  qui  entraient  4»,. 
charge ,  par  toutes  les  personneit  suspectes  de  pajHso^e 
et  qui  prétend^entÂ  la  suç|iîessjiQn,4'Mu  héritage  qf^^. 
conque  :  faute  de  cette  formalité ,  l'héritage  devait  être 
dévotu  au  parent'  réformé  le.plus.ftf^oche.  Le  mlême 
acte  bannissait  bu  cdùrdai]qti£^^  kMiit  ttrison  perpétuelle 
toi]ys  les  prftrç&çjftthoilque^  çept  livres 

stertings  &  celfii  qui  en  Aurait  déneneé  un^u  gouver- 
i|S6jnenr.  Ce  Kîtt  pé  fûjt^point'etécaté^^  sa.rîgueur, 
comme  étant  trop  sévère  ;  cependant  le  dix-huiUème 
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siéëte  lié  vit  qnè  trop  sôutént  èë  r^iiotlTdër  lés  )f/ëè^ 
séëiitroni  contré  les  biens  et  même  contre  léi  pèt- 
sobnes  déit  catholiques,  que  le  pé\ïp\e  anglais  avilit  pris 
l'habitude  de  haïr  dé  tonte  là  hdiue  de  ses  ^ncëtiiÉft 
contre  le  papisme.  Lé  parlemètlt  d*Irlande  stirlcmt 
ntUfatrà  le  plus  grand  abha^Uethent  ;  tnêtne,  s'il  faiil  ëh 
droite  lé  dietionnâire  de  Bforéri ,  il  proposa  de  mutiler 
iidi^eiliédt  les  prétros  catholiques  étrangers  qmi  pa- 
mttMieiit  pour  la  première  fois  dans  le  rojrftume ,  et 
dfè  les  m6ttt«  à  mort ,  la  seconde  :  la  dernière  tentatîft 
dtis  Stuarts  pour  réaMser  leurs  prétentions  (1745)  fat 
suivie  d'une  persëcilti^Ma  asses  tidleate  cbntre  les  ca- 
tholiques d'Écoste.  Du  reste  ^  on  se  borna  générai»* 
ment  aui  mesures  ordUiaires  ^  ea  iwrtu  desquelles  las 
catholiques  anglais  G(mtinuèrenl.|usqQi'à  nos  jours  à 
ètr^  privés  de  la  plus  heU»  partie  de  l'eierciee  de  Jelfrs 
droks  civils  (^). 

Sotia  le  i*êgne  ds  ËéOrges  III  (iMS)  ^  l'Angleterre 
a^ft  te  canada  (et  là  Grenade ,  pajrs  tout  cathbliquM^- 
et  èA  )  par  un  acte  de  jusiieis  que  l'M  ds^ît  en  ^i« 
kh  diminution  de6  prétentions  contre  les  fiapisté^i  en 
pSKië  abx  doctrines  d^  tolérance  universelle  qu6  la 
néniëlto  éc^le  philosophique  ne  cèssaii  d'inculquer 

Pî  f?»-  ^  CquimuaU  d#  J^^P .  7h^?f<i  :^.d'4pi^.i. ,  a§  ,  i.  U, 
p.  888  et  sMt.  et  492.— Leclerc,  ïiisl.  des  ProY.-Uaies,  t^8  ,  p.  ^SQ.- 
Sffibleit.hiit.of  Éiîgiadd,  Mliidmït1^oh4';i\^àMMtiir  :ï^,ëh. 
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ùÉ±  lonveraiti^ ,  le  gouYernement  laissa  les  catholiqiMl 
partibiper  aux  emplois  et  aux  honneurs.  Lesréforibék 
fisiiiatiques  s'etUpresséreht  de  crier  contre  ce  qu'ils  ^fy- 
peiàiéht  les  progrès  prodigieux  du  papisiHe ,  et  contre 
là  légalité  accordée,  disaient-ils ,  à  une  église  idolâtré 
et  sdbguibaire.  Cela  n'empêcha  f)as  le  roi  de  chercher, 
quinze  ans  après  ,  à  se  montrer  également  éqUitabfe 
envers  tous  ses  sujets ,  tant  du  culte  catholique  ro- 
niàin ,  que  des  cultes  anglican  et  presbytérien  des  trotl 
royaumes  ;  ce  qu'il  croyait  d^autdnt  plus  facile  à  cetti 
époque ,  que  l'oil  avait  besoin  de  l'énergie  de  toute  M 
nation  pour  la  guerre  d'Amérique.  On  révoqua  par 
une  loi  des  deux  chambres ,  les  déclarations  d'inhabi* 
letë  qiii  frappaient  les  catholiques,  et  on  les  affranchît 
des  pénalités  auxquelles  ils  étaient  soumis  depuis  leè 
ohzième  et  douzième  années  du  règne  de  Guillaume  111. 
Mais  cette  mesure  ne  put  recevoir  toute  l'extension 
qu'on  voulait  liii  donner ,  attendu  le  mécontentement 
qu'elle  excita  dans  le  peuple. 

Deux  ans  âflrèâ  J'rbpiUion^hbUi}iie  fortethènt  f^rë^ 
flbncée  cohWé  lèb  papistes  fit  éclater  uii  tumilUë.  VÉ^ 
ùm^  donila  rèxéîn]^  par  le  èytidde  dé  Glaséôi?^  ;  ^ii 
dés  actes  de  violence  de^  protëstaiis  cotitté  les  câÀô^ 
U^uëâ.  L'Angletérise  etit  SOU  tour  :  Un  factieux  etiYSi^ 
ia^ant  Ijui  cis&it  encot^e,  â  la  fin  du  dix-huitièriié  ttiêdé^ 
ti^tidré  le  toU  bùrlësqUëMëht  mystique  d'un  ehthdù-^ 
siâste  et  d'un  firëj^ltète,  Georges  Gôrdoii,  «  la  têtëlï 
pliis  fanatique  qu^on  ait  jdttiais  vue ,  »  dit  le  contîmJà- 
teur  de  Mfuràtdri  ;  qui  pt'obàblemènt  h'appelaît  fàiià- 
tiqmes  que  cëtfi  qui  rétètient  dani(  un  aéns  opposé  àii 
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sien,  dirigea  rassoçiation  protestante  et  le»  monie- 
mcn^  populaires  qui  devaient  en  être  les  résultais.  11 
se  rendit  au  parlement  avec  plus  de  quarante  mille  ré- 
formés qui  criaient  comme  des  furieux  :  point  de  par 
pisme  (nopoperj)  ,  tandis  que  leur  chef  présentaiti 
rassemblée  une  pétition  signée  de  cinquante  mille 
d'entre  eux.  Comme  on  tarda  à  les  satisfaire ,  cette 
foule  effrénée  se  porta  à  des  excès  en  tout  genre: elle 
alla  mettre  le  feu  aux  chapelles  catholiques  des  mi- 
nistres étiangers ,  et  brûler  les  maisons  des  papistes 
nationaux;  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir. réprimée  parla 
force ,  que  Ton  compta  entre  trois  et  quatre  mille  ca- 
davres des  victimes  de  ce  moment  d'effervescence  reli- 
gieuse chez  une  populace  ignorante  et  égarée.  Gordoa 
fut  arrêté  avec  plusieurs  séditieux,  dont  dix- neuf 
furent  pendus  ;  mais  le  parlement  ne  put  refuser  à  la 
nation  un  décret  explicatif  de  celui  du  roi ,  ou  plutôt 
un  amendement  essentiel ,  dans  lequel  on  disait  que 
Georges  111 ,  par  l'acte  de  la  dix-huitième  année  de  son 
règne,  ne  cassait  qqe  \e»  dispositions.de  la  onzième  et 
de  ja  douzième  année  de  celui  de  Guillaume  111 ,  sans 
in^tider  en  aucune  manière  les  4^rets  contre  l'église 
rofiarne,  antérieurs  à  cette  époque  j  et  sans  avoir  fin- 
tention  d'accorder  au  pape  le  inoindre  pouvoir  en 
Angleterre,  ni  la  moindre  ji^ridictic^  spirituelle:  cet 
acte  finissait  paç  deç  assiiirances  que  ^chambre  aurait 
continué  à  protégei^ ,  de  toute  son  a^itprité ,  les  inté- 
rêf^  ç[e  la  réforn^e  cedigieuse,  et^à^Jug^  criminelle  au 
pl)is  haut  degré  tçiute^  tentative  quelconque  d'attirer 
la^jeu^esse  angJiajs^  à  \%j>ro£^99  dji  culte  catholique. 
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Cette  loi  élait  sage  pour  la  circonstance  ^  par  ie8 
précautions  qu  elle  prenait  contre  le  zèle  si  impopu- 
laire de  prosélytisme  et  de  dominatioi^des  catholiques 
romains  ;  mais  il  fallait  se  hâter  d'amener  des  circon- 
stances qui  permissent  de%)icux  allier  l'équité  avec 
la  prudence,  en  popularisant  la  justice,  même  envers 
les  catholiques ,  et  en  facilitant  l'application  large 
des  véritables  principes  de  liberté  et  de  tolérance  uni- 
verselles. Pour  y  contribuer  de  leur  côté  autant  que 
possible,  les  catholiques  nommèrent  (1787)  un  comité 
chargé  de  lever  les  derniers  obstacles  qui  s'opposaient 
à  l'entier  accomplissement  de  leurs  désirs.  11  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  donner  aux  anglicans  soupçonneux 
jaloux  de  leur  indépendance  civile  et  religieuse,  des 
garanties  salisfaisanles  de  la  soumission  aux  lois  et  de 
la  modération  des  papistes  à  l'avenir ,  et  à  cet  effet , 
outre  les  déclarations  uniformes  des  universités  de  Pa- 
ris ,  deLouvain,  de  Douai,  d'Alcala,  deSalamanque 
et  de  Valladolid ,  qui  étaient  entre  les  mains  du  gou- 
vernement ('),  le  comité  fournit  aussi  un  témoignage, 
dans  le  même  sens ,  des  principes  professés  par  les  fi- 
dèles de  l'église  romaine ,  propre  à  dissiper  toutes  les 
craintes  et  tous  les  scrupules,  et  qui  fut  revêtu  d'au- 
delà  de  mille  sept  cents  signatures,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  celles  des  vicaires  apostoliques,  d'un 
nombre  infini  de  prêtres  et  de  laïques  les  plus  distin- 
gués de  cette  communion. 

Cependant  quelques  ecclésiastiques  avaient  refusé 

~i"    .       '  ^  ■ 

[i)  Les  rôpouses  des  universités  se  trouTent  à  la  fin  (la  chapitre,  dans 
it  première  àça  notes  supplémentaîres. 
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lêbr  adhésion ,  à  càtièë  sèuiëinent  dés  termes  dans  tës- 
quëlii  le  nbuvël  acte  était  cbiiçii  ;  ei  ^eiitol  d'autres 
eiibbre ,  cftbrohchés  fiar  ciétte  risteiiiié ,  rëtrtictèrent 
rd^probatiori  qii'ilé  âvaiehi  dohbëë.  Ce  fut  bien  pis 
encore  cjiiàhil  lé  tbmîté  eut  émis  la  formule  du  ser- 
ifièht  â  prêter  par  tous  lés  caltioliqûes  :  on  était  sur 
le  pdint  ctë  voir  éclater  un  schisme  daiis  la  ]peiite  corn- 
niuhatilé  romaine  d'Angleterre ,  quand  le  parlement 
(I791)  ('j,  pour  contenter  même  les  prêtres  minu- 
tieuic  y  opposés  dans  des  questions  de  mots  aux  laïques 
du  comité  de  leur  secte ,  permit  de  n'appeler  les  ca- 
tholiques ni  dissidens  ni  protestans,  quoiqu'ils  diffé- 
rassent  pour  la  croyance  de  la  grande  église  anglicane 

^^1  La  même  année  (1791) ,  le  pape  ne  se  montra  pas  moins  condes- 
cènaàiit  c|ue  le  parlement  d*^gtelérre.  Les  archeTêoaés  irlandais  lal 
aTftient  rtprésenlé  qne  l*articlecle  la  formule  de  léâr  serment  ;  hœretiéo» 
persequar  et  impugnabOf  les  exposait  4  la  malveillance  des  anglicans;  le 
cardinal  Antonclli  leur  répondit  (  25  juin ] ,  au  nom  de  la  congrégalion 
qm  availété  assemblée  à  cet  effet ,  c|ne le  saint  siège  navait  jamais  per- 
mis de  rompre  la  foi  jiirée  aux  héré^<{aes ,  ni  de  Tibler  le  serment  fait  k 
on  roi  catholique  ;  qu  il  n*aTait  jamais  enseigné  que  Févêque  de  Rome 
peut  usurper  les  droits  temporels  et  les  domaines  des  princes  ;  qn*ao 
contraire,  le  pontife  romain  regardait  tout  attentat  contre  la  Tiedes  soa- 
Terains  ,  mêzuc  sous  prétexte  de  religion,  comme  un  crime  hprrible  et 
d^estable  :  et  qu  en  conséquence ,  il  substituait  à  l'ancien  serment  des 
éfftqnes  celui  qne  prête  rarcfaeTêqnc  de  Mohilew  ,  dans  lequel  la  clause 
eçtntrc  les  kéféûq^es  est  omisQ>  et  permettait  aui:  prélats  qui  ict  pronon- 
ceraient, d'ajouter  qu'ils  étaient  convaiucus  que  ce  serment  ne  contenait 
rieii  de  contraire  à  la  fidélité  qu  ils  devaient  aii  roi  dé  la  braiidè-Brè- 
tagne.  —  Keport  from  sclect  commiliee  on  rcgnl.  of  roui.  tàth.  lubj.n. 
IS,  appcnd.  p.  A26. 

Nous  rappelons  ici  la  réflexion  qui  termine  la  1'^  note  supplémentaire. 
Le  cardinal  Antonclli,  comme  les  six  universités,  disculpait  l'église 
ancienne  par  un  mensonge  ;  mais ,  comme  elles  y  il  proaiadt  da  moins 
le  désir  de  sociabilité  de  TégUse  môderiié. 
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et  qn'îlà  eussent  protesté  contré  lés  loîà  qui  les  oppri- 
maient, et  se  contenta  de  répîtltète  de  fausse^  donnée 
à  la  doctrine  du  pouvoir  temporel  dès  papes  sur  les 
souverains,  au  lieu  de  belle  d'hérétique:  il  abolit  toutes 
les  iors  pénales  sôiis  lesqilèlles  avait  gémi  si  long-temps 
une  jiartié  des  sujets  de  la  Grande-Bretagne ,  qui ,  de- 
puis lors ,  ne  demeurèrent  plus  privés  que  des  seuls 
avantages  politiques  de  leur  patrie.  Les  catholiques 
ne  cessèrent  de  faire  tous  leiirs  efforts  pour  conquérir 
encore  ces  derniers  :  enhardis  par  l'appui  qu'ils  trou- 
vaient  dans  l'association  des  Irlandais  unis  dont  le  but 
était  la  réforme  parlementaire  et  l'entière  émancipa- 
tion des  catholiques  Q) ,  ils  en  vinrent  à  une  espèce 
de  révolte  ouverte  et  commirent  des  excès  blâmables 
contre  les  orangistes  ou  réformés ,  qui  défendaient  à 

(*)  Le  ministère  anglais  s^opposa  aux  catholiqnes  d'Irlande  pour  le 
même  tootif  qui  le  faisait  se  déclarer  fatorable  aux  catholiqnes  de 
France,  savoir ,  b  là^ÎMO  de  la  liberté.  «  M.  Pilt,  qui  protège  en  France 
la  religion  catholique  ,  dit  la  Décade  de  cette  époque,  la  proscrit  en  Ir- 
lande ;  et  cela,  comtne  il  l'a  dli  en  parlement ,  pour  éviter  des  tronblés 
dans  les  cdrconstanoes  afctoeUes,  »  U  défendit  de  donner  aucune  suite  4« 
bill  en  faveur  des  catholiques,  dont  le  parlement  d'Irlande  paraissait 
vo\iloir  s'occuper.—  Décade  philosoph.  S^  année  rcpubl.  3^  frim.  n.  87, 
i0*floréail  (S9  aTfît  n95),  ï,  5.  p.  S44  et  245.  —  Au  re«te ,  les  Irlanddià 
Touh^ient  établir.  U  fraternité  chrétienne  entre  les  Irlandais  de  toutes  lei 
croyances,  {>our  le  bonheur  et  la  liberté  de  tous.— Ibid.  n.  25,  iOprair. 
aif  fc  fî9  maiî  1797  v.  s.)»  p.  4M  et  511. 

Qç  .qui  n*cst  pa^  moins  remarquable ,  oest  que  dans  cette  affaire  4^ 
rémancipation  des  catholiques ,  ceux-ci  étaient  fortement  soutenus  par 
le  célèbre  Fox,  pdttÎHau  déclaré  de  la  révolution  française,  et  attaqués 
avec  véhémence  par  Burke,  Tcimcmi  de  la  tolérance  et  des  républicains  : 
tant'ît  eit  vrai  quor  tontes  les  libertés  se  tiennent  on ,  pour  mieux  dire , 
qii  ik  li  j  a  tpt'ane  seule  et  même  liberté  indivisible.  —  Prczziner ,  stor. 
délit»  «inése,  i.  9,  p.  100. 
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la  fois  la  cause  du  gouvernement  (')  et  leurs  propres 
privilèges,  et  dont  la  conduite  fut  égalen^ent  loin  d'être 
irrépréhensible.  Cette  tentative  de  révolution ,  d'au- 
tant plus  dangereuse  pour  l'Angleterre  qu'elle  se  rat- 
tachait à  la  révolution  française  dont  les  Irlandais 
exaltaient  les  succès^  et  avec  les  chefs  de  laquelle  ils 
entretenaient  des  correspondances,  fut  étoulKc  (1798); 
mais  les  motifs  qui  en  partie  Tavaient  fait  naître,  con- 
tinuèrent à  exister  et  à  agiter  les  esprits  des  vrais  amis 
de  l'ordre ,  <3'est-à-dire  de  ceux  qui  veulent  Tordre  par 
Ja  liberté. 

li  y  eut  quelque  espoir  de  les  voir  enCn  disparaître 
au  commencement  de  ce  siècle,  au  moyen  d'un  veto 
que  Ton  proposa  d'accorder  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  dans  l'élection  des  évêqaes  de  la  communion 
romaine ,  pour  rassurer  la  nation  sur  leur  loyauté  et 
leur  fidélité,  et  laisser  ainsi  au  gouvernement  la  fa- 
culté d'émanciper  ses  sujets  catholiques.  Les  dtflTicultés 
nées  à  cette  occasion  entre  le  clergé  papiste  d'Angle- 
terre et  celui  d'Irlande,  contraire  à  la  nouvelle  préro- 
gative royale ,  pour  le  cas  même  où  elle  seraîl  approu- 
vée par  lé  saint  siège,  comme  il  le  faisait  entendre , 
furent  décidées  en  faveur  du  premier  (1814)  par  lé 
vice-préfet  de  la  Propagande,  un  des  prélats  qui,  se- 
lon l^auteur  des  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésîas* 
tique  du  dix-huitième  siècle ,  «  avaient  acheté  par  leur 
soumission  ou  leur  complaisance  la  facuUié  d'échapper 

(*)  Pour  mieux  empêcher  les  caUioliqaes  de  se  soastraîré.'à  Toppre»- 
sîon  qui  pesait  sur  eax ,  le  goa?ernemeiit  imposa  un  •jeune,  solennel  tmx 
K^formés.  Voyez  la  deoû^îOie  note  supplémenlainyà  If  ^adudufîltt. 
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à  Vcxil  (').  »  Monsignor  Quarantotti  écrivit ,  le  i6  fé- 
vrier  1814 ,  et  le  cardinal  Litta ,  le  26  avril  de  Tannée 
suivante ,  au  doclenr  Pointer,  vicaire  apostolique  ep 
Angleterre ,  pour  l'avertir  que ,  si  le  roi  se  décidait 
à  accorder  Témancipation  des  catholiques,  le  saint 
siège  était  prêt,  de  son  lîôté,  à  permettre  :  1®  que  les 
évêques. prêtassent  le  serinent  de  fidélité  le  plus  fort  j 
2^  que  le  roi  examinât  et  approuvât  la  liste  des  candi- 
dats à  présenter  au  pape  qui  aurait  choisi  parmi  eux 
les  sujets  propres  à  remplir  les  sièges  vacans;  3^  que 
les  écrits  de  la  cour  de  Rome  fussent  soumis  au  regium 
exequatur  :  ce  dernier  article  était  une  simple  tolé- 
rance forcée  d'un  usage  que  le  saint  siège  déclarait  ne 
pas  approuver  (').  Mais  cette  négociation  n'eut  point 
de  suite,  et  ce  n'est  que  de  nos  jours  que,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  madame  de  Staël  «  l'éman- 
cipation des  catholiques  d'Irlande  (cessa  d'être)  ré- 
clamée par  l'esprit  de  tolérance  universelle  qui  doit 
gouverner  le  monde  (*).  »  Le  plus  beau  triomphe  de 
l'influence  du  siècle  est  d'avoir  forcé  les  torys  eux- 
mêmes,  ces  ennemis  naturels  de  toute  liberté  et  de  tout 
droit  commun,  c'est-à-dire  de  tout  véritable  droit,  do^ 
provoquer  cet  acte  d'équité  et  d'indépendance. 

(I)  Les  calholiqae^  irlandais  soatenaicnt  dès  lors  les  Yraîs  principe! 
de  rindépendance  religieuse.  Les  caliioliqnes  anglais  ne  se  moatraiout 
que  papi'^tcs.  Le  pape  était,  comme  toujours,  exclusivement  altadiâ  à 
ses  piérogiktives. 

(s)  Voyez  la  troisième  note  supplémentaire,  à  la  Gn  du  chapitre. 

(3)  Grégoire,  libert.  de  Téglise  gallic.  chap.  20,  p.  888  et  sniT*— • 
Conlin.  dt  Mantori,  annal. dltal.aaii«  1778,  t.  15,  part.i«  p,i85«  et 
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i7CfO,  p.  313  9  317.  —  Mad.  de  Staël ,  considér.  sur  la  réyoL  ifanç.  1. 1, 
part.  6  I  ch.  8^  p.  295.  — M.  LacrctclJe,  hÎFt.  dcTrance,  au  mn*  siècle, 
1«^§,  t.  5,  p. 285.  —  Report  frôm  comiBÎUee  on  régal.  o( lom.  calhol. 
subj.  D.  22,  apnend.  p.  508.  —  Çlirofi.  rclig.  t.  3,.  cali.  ^i  et  22f  p.  512 
et  suiv,  — Mémoir.  pour  servir  à  Thist.  ecclés.  du  xtiii®  siècle,  ann .  1778, 
i.t,  p.  629  et  SUIT.;  ann.  1780,  t.  3,  p.  8;  1791,  p.  161  et  tarv.  ;  1798, 
p.  327  ;  1810,  p.  5^3,  e^  1^15,  p.^M.—  Prçu^^er»  «tor.d^U 
i^ol.  19,  t.  9,  p.  346. 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


||.  1.  —  l^^çlyation  d^  «ix  uniYenités  sur  les  prétentioiis  à  la  domiDatien  tuoporelte 

des  pape3  pur  les  touYerains  (17S8  et  t78e). 

Ce  fat  le  ministre  Pitt  qui  proposa  aux  »x  univçrsilés  ,  au  nom  d^ 
catlioliques  d*ADgleterre ,  les  trois  questions  suivantes:  io  L^église  rQ- 
maine,  le  pape,  les  cardinaux  ou  quelque  autorité  religieuse  ont- ils  quel- 
que pouvoir  civil  ou  politique  sur  le  gouvernement  de  la  Grande-Br9- 
tagne?  so  Outils  le  droit  de  délier  les  sujets  du  roi  de  leur  serment  de 
fidélité,  pour  quelque  motif  déterminé?  l^  L'église  romaine  a-t-elle  le 
pouvoir  de  rompre  les  traités  ou  contrats  faits  avec  des  personnes  6^p9- 
rées  de  Téglise ,  et  enseigne-telle  qu'on  peut  violer  la  foi  du  serment 
prêté  aux  hérétiques  ?  —  La  faculté  de  théologie  de  Louvain,  après  avoir 
témoigné  son  étonncment  de  ce  que  le  peuple  anglais,  connu  par  sa  #9- 
gesse,  lui  avait  adressé  des  demandes  de  ce  genre ,  répondit  négative- 
ment aux  deux  premières  questions  (18  novembre  1788)  ;  puis  elle  éta- 
blit fortement  l'absolue  indépendance  de  Ja  puissance   civile  de  tout 
antre  pouvoir  ou  influence  quelconque,  ffons  quoique  prétexte  que  Ç0 
puisse  être,  vérité  fondamentale,  dit- elle,  et  imprescriptible,  malgré  les 
faits  contraires  que  fournit  l'histoire  du  mojen-âge.  Eu  réponse  à  la 
troisième  question,  la  faculté  prouva  le  devoir  indispensable  pour  un 
catholique  de  tenir  la  parole  donnée  à  qui  que  ce  soit  et  k  quelque  chose 

3u'elle  puisse  se  rapporter.  La  faculté  de  théologie  de  Douai  donna  une 
iécision  semblable  (janvier  1789) ,  qui  avait  été  approuvée  par  la  fa- 
culté de  droit  m  utroque;  et,  moins  d'un  mois  après,  l'académie  de 
Yalladolld  émit  la  même  opinion.  Enfin,  parurent  les  réponses  con* 
formes  des  théologiens  de  Paris ,  d'Alcala  et  de  5alamanque  :  la  sacrée 
faculté  de  la  premièrç  de  ces  trois  universités  cita  à  l'appui  de  ce  qu'elle 
avançait,  ses  décisions  de  1626  contre  5antare{li ,  de  1682  contre  )e 
frère  Malagola,  et  les  quatre  articles  du  clergé  gallican.  Alcala  s'efforça 
de  disculper  le  sixième  concile  œcuménique  et  le  concile  de  GoDStanca, 
du  reproche  d'avoir  prêché  Jia  mauvaise  foi  envers  les  hérétiques.  L'uni* 
Versité  de  Salamanqùe  avoua  qu'eUe  ne  pouvait  «e  dissioauler  le  long 
règne  d^opinions  contraires  à  celle  qu'elle  énonçait  ;  mais  elle  s'attacha 
à  en  démontrer  le  danger ,  par  les  dissensions ,  les  guerres  et  les  maMft- 
cres  qu  elles  avaient  occasionnés ,  et  par  les  abus  de  pouvoir  et  le  ren- 
versement total  de  Tordre  qui  en  avait  été  le  résultat.  Elle  ajouta  que  ai 
^MQf -CJEurist  avait  lonlu  ^aire  lno||ppl^^  1^  doç^nac  49*  ^^9^  ^  ^M^* 
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bres ,  il  Taurnl  clairement  établie ,  comme  il  a  clairement  établi  la  doc- 
triue  opposée.  Il  faut  remarquer,  en  dénier  lien,  que  don  Josepb  A  jaso, 
ecclésiastique  employé  k  Tuniversilé  de  Salamanquc ,  rendit  compte  au 
maréchal  Bcrestorf .  (20  juillet  1812)  du  résultat  des  conférences  des 
théologiens,  ses  collègues,  "vingt-trois  ans  auparavant  ;  qull  eut  soin  d'a- 
jouter qu'il  était  également  d-une  opinion  contraire  aux  écrivains  qui 
avaient  accordé  au  pouvoir  religieux  de  Tinfluence  sur  le  gouTernement 
civil,  et  qu'il  regardait  l'obéissance  aux  autorités  légitimes,  quelque 
perverses  qu'elles  fussent,  comme  un  précepte  de  la  religion  catholique  ; 
que  le  roi  d'Angleterre  n'était  pas  à  cet  égard  dans  une  condition  pire 
que  les  empereurs  païens ,  ariens  et  excommuniés  ;  enfin  que  les  catho- 
liques ne  peuvent  pas  plus  manquer  à  leur  parole  envers  les  hérétiques, 
qu'il  n'est  permis  à  ceux-ci  de  tromper  les  catholiques.  —  Report  from 
iielect  comnûUee  on  regul.  of  rom.  calhol.  subj.  append*  n.  9,  p.  348  • 
n,  22,  p.  514,  518,  520,  526,  552  and  533. 

Les  six  universités  ne  professaient  plus  là  l'ancienne  doctrine  de  l'é* 
glise  romaine  ;  elles  la  reniaient  au  contraire  :  mais  il  ne  s'agissait  au- 
cunement de  savoir  ce  que  l'église  avait  cru  et  voulu  jadis;  il  sc^sait 
de  savoir  quelles  étaient  ses  opinions  et  ses  prétentions  actuelles  :  sons 
ce  point  de  vue, la  déclaration  des  six  universités  prouva  combien  étaient 
grands  les  pi  ogres  que  les  catholiques  sentaient  la  nécessité  d'affecter, 
du  moins,  sous  le  rapport  social. 

N .  1.  —  Jeûne  religieux  imposé  aux  Anglais  par  le  miniftére  Pitt. 

Pour  donner  une  idée  de  l'hypocrisie  du  gouvernement  anglais  de 
celte  époque,  nous  traduirons  ici  quelques  fragmens  d*une  pièce  que  le 
ministère  Pitt,  qui  voulait  tourner  les  regards  des  Anglais.' ve: s  le  ciel 
pour  les  empêcher  d'observer  de  trop  prèd  ce  qui  se  passait  sur  Ja  terre, 
fil  publier -dans  les  trois  royaumes.  11  s'agissait  de  faire  cesser  la  disette, 
de  ranimer  le  commerce ,  d'apaiser  les  troubles  d'Irlande ,  de  calmer 
les  flots  et  de  remporter  des  victoires  dans  les  Antilles.  Pour  cela,  le  roi 
Georges,  de  l'avis  de  son  conseil,  imposa  à  tousses  bien-aimés  sujets  on 
jeûne  religieux  ot  solennel,  afin  que  ledit  roi  et  son  peuple ,  humiliés  de- 
vant Dieu  tout- puissant,  pussent  obtenir  de  lui  le  pardon  de  leurs  péchés 
^that  so  bolh  we  and  our  peuple  may  humble  ourselves  before  al.iiiglilj 
<jod,  in  orderto  obtaiu  pardon  ofuur  sins),  et  par  leurK  prières  et  sup- 
plications détourner  les  terribles  jugemeus  de  la  majesté  diviue,  que 
kîurs  nombreux  péchés  avaient  ei  justement  mérites  (wicliour  uiaoyfuld 
sins  and  provocations  hâve  mosl  justly  dcservedj.  11  leruiiue  par  mena- 
cer de  punitions  tous  ceux  qui  négligeraient  et  mépriseraient  un  devoir 
«  néeestaire  et  si  retig^eox  (upon  pain  of  sach  panibhment ,  aa  we  may 
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înttly  inflict  on  ail  sncb  as  cootetnn  aod  neglecl  ihe  performance  of  io 
religions  and  neccsnary  a  dulj). — Décad.  philosoph,  qualr*  ann.2*  trim. 
n.  67,  âO  Tent.  (29  février  1796  v.  s.)  t.  8.  p.  436. 

Kl*  S.  —  Le  catholicisme  tu  Canada  et  aux  Indes  anglaises. 

En  1765,  les  Anglais  accordèrent  anx  catholiques  du  Canada  dont  ils 
Tenaient  de  faire  la  conquête,  le  libre  exercice  de  leur  culte,  *  autant  que 
le  permettaient  les  lois  de  la  Grande-Bretagne,  «mais  non  «comme  ci- 
devant,  >  ainsi  qu*auraîcnt  voulu  les  ministres  français.  Le  roi  chargea 
spécialement  le  gouverneur  de  la  nouvelle  colonie  anglaise  de  faire  prê- 
ter le  serment  d*allégeance  de  la  première  année  du  règne  de  Jacques  I, 
et  d*exiger  la  signature  de  Tacte  de  la  Ting^ciuquième  année  du  règne 
de  Charles  II,  «  conirc  les  dangers  qui  résultent  du  refus  des  papistes  de 
se  soumettre:  >il  dispensa  de  prêter  le  serment  de  suprématie  do  la 
première  année  du  règne  d*Éljsabelh.  Tout  appel  à  une  cour  ecclésias- 
tique étrangère  et  toute  correspondance  demeurèrent  défendus;  les 
évêqucs  et  les  prêtres  ne  jouirent  absolument  que  du  pouvoir  nécessaire 
k  leur  ministère  ecclésiastique,  et  même  les  ordres  sacrés  ne  purent  étrn 
conférés  à  qui  que  ce  fut,  sans  l'autorisation  du  gouvernement. 

Aux  Indes-Orientales,  Tarchevêque  de  Goa prétendait  exercer  sa  juri-. 
diction  spirituelle  accoutumée  sur  les  catholir|ue8  de  son  diocèse ,  deve- 
nus sujets  de  TAnglcterre  depuis  les  derniers  chaogemens,  et  principale- 
ment sur  Bombay;  le  gouvernement  combattit  ces  préleniions  avec  opi- 
niâtreté, en  alléguant  qu'il  avait  promis,  non  de  soumettre  les  calholi-. 
ques  à  un  pouvoir  spirituel  étranger,  mais  seulement  de  leur  laisser  une 
liberté  entière  du  culte  (dont,  par  le  fait,  il  les  privait,  en  les  empêchant 
de  se  sonmettrc  eux-mêmes  au  pouvoir  spirituel  dont  ils  croyaie;nt  ei 
voulaient  dépendre).  Enfin,  on  décida  (18  décembre  1812)  qu'en  ver- 
tu de  cette  même  liberté  ,  il  serait  permis  à  chacun  d'admcitro  les  no- 
minations de  Tarchevêque  de  Goa  ou  de  les  rejeter,  d'obéir  ou  non  à 
ses  ordres;  mais  que  le  pouvoir  de  confirmer  définitivement  ces  nomi«' 
nations  et  d'autoriser  Texécution  des  actes  de  la  puissance  religieuse  de- 
meurerai tjlou  jours  de  droit  au  gouvernement.  —  Heport  from  sel.  com- 
mittee,  on  regul.  of  rom.  caih.  subjects  ia  foreign  stat.  appeud.  n.  21  » 
p.  471,  475, 476,  467  and  XoU. 
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CHAPITRE  IX. 

Bigamie  do  landgrave  de  H  esse.—  Divorce  de  Henri  IV,  roi  de  Ffaiiee.»-lIotilis  allé- 
^«és  par  le  saint  si  %e.~llariage  du  duc  Gbarlet  da  Lorrain»  tYfc  lli«ol««  a»  cooHim- 

Sermaine ,  en  vertu  de  dispenses.  —  La  Lorraine  rivage  par  ordre  da  eardinal  da 
lichelieu ,  allié  des  protestans.  —  Le  duc  Charles  fait  déclarer  nul  sod  premier  ma- 
riage, et  prend  une  autre  femme.  —  Nicole  fait  etcomnminler  aonmari.  —  PropositioBi 
de  r^noiliaiion.  —  Le  ddo  Tait  ordonner  à  sa  première  féaima  do  so  wémmt  à  M.  "«r 
fiico|(fc^taiit  morte ,  il  veut  se  remarier  du  vivant  de  sa  seconde  femme.  ~  U  se  fait 
fiancer  à;une  troisième.  —  Il  épouse  de  nouveau  la  seconde ,  à  TagoDie* — II  se  maria 
pour  la  quatrième  fois,  nonobstant  l'opposition  de  sa  flancéa.  -^  Divorce  de  la  reine  di 
Poriugàl ,  pour  impuissance  de  son  mari.  —  Abolilion  de  réprtove  du  con§rèê.  -* 
Permission  accordée  au  roi  de  Prusse  d'avoir  deux  femmaa  à  la  fois ,  da  vivant  4f 
celle  qu'il  répudiait.  —  Divorce  de  l'empereur  Napoléon.  -^  Procès  pour  le  divorce 
de  la  reine  de  Wurtemberg ,  depuis  impératrice  d'Autriche.  —  Opposition  de  ravocH 
du  mariage.  —  Le  divorce  etlrésohi. 

Peu  après  le  divorce  de  Henri  VIII,  qui  avait  changé , 
religieusement  au  moins,  la  face  de  l'Angleterre ,  avait 
eu  lieu  le  double  mariage  de  Philippe ,  landgrave  de 
Hesse,  déjà  marié  avec  Christine  de  Saxe,  et  qui  disait 
ne  pas  pouvoir  s'empêcher  d'épouser  une  autre  femme, 
sans  cependant  renoncer  à  la  première,  s'il  voulait 
accorder  la  délicatesse  de  sa  conscience  avec  ce  que  la 
vigueur  de  son  tempérament  exigeait  de  lui.  PhîUppc 
embarrassa  fortement  les  chefs  de  la  nouvelle  réfor- 
mation religieuse  en  Allemagne,  Luther,  Mélanchthon, 
Bucer,  etc. ,  auxquels  il  eut  recours  pour  obtenir  les  dis- 
penses nécessaires.  D'un  côté,  le  prince,  dont  le  con- 
cours était  indispensable  aux  réformateurs,  s'ils  vou- 
laient opérer  promptement  et  heureusement  la  révolu- 
tion qu'  ils  avaient  préparée  dans  les  esprits,  seprétendait 
entraîné  par  une  force  majeure,  à  laquelle  il  ne  pouvait 
ni  ne  voulait  résister,  et  de  plus  il  menaçait,  en  càA 
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de  refus,  de  s'adresser  à  Charles-Quint  qui,  disait-il» 
moyennant  quelques  sommes  d'argent  distribuées  aui 
ministres  impériaux,  lui  aurait  non  -  seulement  tout 
accordé,  mais  aurait  encore  engagé  le  pape  à  montrer 
la  même  condescendance^  ce  qui  n'aurait  pu  avoir  liett 
qu'au  grand  détriment  de  la  réformation  et  des  réfor- 
mateurs eux-mêmes.  D'un  autre  côté,  le  landgravQ 
promettait,  dans  le  cas  contraire,  de  continuer  à  pro- 
téger de  tout  son  pouvoir  le  changement  de  religion 
en  Allemagne ,  et  de  ne  rien  refuser  désormais  à  des 
ministres  du  culte  qui  l'auraient  satisfait  dans  ce  qui 
lui  tenait  le  plus  au  cœur  :  il  y  avait  beaucoup,  à  ris- 
quer, quelque  résolution  que  Ion  prit  ;  mais  il  parut 
plus  urgent,  dans  l'état  de  faiblesse  où  se  trouvait  alors 
l'œuvre  delà  réformatîon,  d'obvier  au  maldumoment* 
Philippe  obtint  la  permission  demandée ,  et  sans  se 
séparer  de  Christine  de  Saxe,  il  épousa  Marguerite  de 
Saal  (1540),  en  bonnes  et  légitimes  qoces,  quoique  la 
condition  du  secret  qui  lui  avait  été  imposée  fît  que 
cette  seconde  femme  du  landgrave  ne  passa  aux  yen 
du  public  que  pour  une  de  ses  concubines  (^). 

Le  divorce  de  Henri  lY ,  roi  de  France,  eut  lieu  à  la 
fin  du  seizième  siècle.  U  y  avait  vingt-sept  ans  révolu» 
que,  sous  les  funestes  auspices  du  massacre  de  la  Saioi- 
Barthélemi,  il  avait  épousé  Marguerite  de  Valois,  sœur 
des  trois  derniers  rois,,  ses  prédécesseurs i  lorsque 

(«)Bo8»uet ,  lûst.  de»  Tariationi,  I.  6, 1. 1,  p.287  et  suit. et  pièces  jiutff* 
p.  828  et  saW.—  Bayle,  dict.hislor.  art. La/Aer,  note  (Q)  et  sait,  t.  S, 
p.  âtJtw— Voltaift,  essai  mr  la  moun,  eh.  180,  t.  à,  de»  c0att.  U  ^9* 
^.  |74«  •*»  m.  des  papet»  1. 1,  p .  804  el  f«iT. 
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(1600),  à  sa  demande ,  le  pape  Clément  VIII  rompit 
ce  mariage,  ia  vraie  raison  de  ce  divorce,  quoiqu'on  se 
fûtbieii  gardé  de  ralléguer,  était  la  mauvaise  conduite, 
portée  jusqu'au  scandale,  de  la  reine  Marguerite  ('), 
et  l'amour  du  roi  pour  Gabrieile  d'Estrée  :«  le  mariage 
de  Marguerite  avec  Henri  avait  été  bien  consommé , 
par  paillardise  de  tous  deux,  »  dit  Fauteur  du  Divorce 
satyrique,  dans  le  journal  de  Henri  III,  aussi  neresta-t- 
il  d'autre  ressource  que  de  prétexter  un  lien  de  parenté 
au  troisième  degré  entre  les  deux  époux.  Mais,  mal- 
heureusement pour  le  roi ,  il  y  avait  eu  une  dispense 
accordée,  d'abord  à  Charles  IX,  lorsque  Henri  était 
huguenot,  et  ensuite  à  ce  prince  lui-même  lorsque  le 
inassacre  de  ses  frères,  les  calvinistes,  et  la  crs^inte  de 
la  mort  l'avaient  induit  à  se  faire  catholique. 

On  trouva  le  moyen  d'invalider  cette  dispense,  sur 
ce  qu'elle  n'avait  pas  été  reconnue  par  l'évèque  et  k 
curé  ordinaires  des  conjoints,  comme  l'exige  le  concile 
de  Trente,  quoique  les  dispositions  disciplinaires  de 
ce  concile  ne  fussent  point  reçues  par  l'église  galli- 
cane; on  ajouta  à  cela  que  le  saint  siège  avait  eu  l'in- 
tention  de  favoriser  Henri,  catholique  sincère,  et 
non  pas  Henri  qui,  comme  il  l'avouait  lui-même, 
n'avait  fait  que  feindre  de  se  convertir.  Un  autre  motif 
du  divorce  demandé  était  F  alliance  spirituelle  de  Hen- 
ri II,  père  de  Marguerite,  avec  Henri  IV,  qu'il  a\âîl 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux,  quoique  ce  ne  fût  plus 

(i)  Ceux  qui  aiment  les  anecdotes  scandaleuses  pourront  chercber 
celles  de  la  vie  privée  de  Marguerite  dans  le  Divorce  aatycique»  Vc^w 
anui  D*Aubigaé»  lust  universelle,  etc.,  etc. 
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un  empêchement  de  mariage  depuis  le  concile  deTrenic; 
et  ici  Ton  eut  soin  de  se  servir  de  Texception  rejetée 
plus  haut^  savoir  que  la  discipline  de  ce  concile  ne  fai- 
sait point  autorité  en  France.  Enfin,  on  n'eut  point  de 
honte  d'alléguer  le  défaut  de  consentement  do  la  part 
de  Marguerite,  qui  disait  n'avoir  prononcé  le  oui 
que  de  bouche  seulement  et  non  de  cœur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Gabrîelled'Estrce,  maîtresse  de  Henri  iV,  étant 
\enue  à  mourir  sur  ces  entrefaites,  le  pape  cessa  de 
s'opposer  aux  désirs  de  ce  prince;  il  lui  accorda  le 
divorce  et  la  permission  de  se  remarier,  et  le  roi  épousa 
Marie  de  Médicîs  (')•  Marguerite  de  Valois  fit  la  fin  de 
la  plupart  des  femmes  galantes;  elle  se  fit  dévote  (3)* 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  le  duc 
Henri  de  Lorraine ,  n'ayant  pour  hériter  de  ses  états 
qu'une  fille  appelée  Nicole,  la  donna  en  mariage  avec 

(•)  Voltaire,  hist.  du  parlement,  chap.  4f ,  t.  80 .  p.  259.  — Spondan. 
ad  aDii.i599«  n.l3  ad  15,  t.  2,  927. — Mauroceb.  bist.Tcnet.  1.15,  t.  7 
degli  stor.  Tenez,  p.  264 et  274.  — Bayle,  diction,  hîstor.  art,  {Margiuriie 
de  Valoiiy  reine  de  Navarre) ,  note  (G),  t,  5,  p.  2067.  — D*Aubigné,hJ8l. 
univers.  1. 5,  ch.  4,  t.  $,  p.  639.  —  Mézeraj,  hist.  do  France,  HenrilV^ 
t.  3,  p.  1222. 

(3)  Voici  des  vers  du  temps,  qui  prouvent  k  la  fois  le  libertinage  et  la 
dévotion  de  Marguerite  t 

Gommone,  qui  te  communits,' 
Aiosi  qu'en  amour  en  hosties , 
Qui  commuDies  tons  les  jours,       ' 
£q  hosties  comme  CD  amours: 

K  quoi  ces  dieux  que  lu  consommes  t 

Et  en  tous  temps  et  eu  tous  lieux? 
Toi  qui  ne  t'es  pu  soûler  d'hommes ,  ^ 

Te  penses-tu  crever  de  dieux  ? 

—  D*A.ubigné ,  les  avent.du  bar.de  F œneste,  La,  chap.  21,  t.  2  , 
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éis  mêmes  états  pour  dot,  à  son  neveu  Charles*  Ce 
fhâriage  tout  d'intérêt ,  du  moins  de  la  part  du  jeune 
prince ,  avait  été  arrêté  malgré  la  répugnance  du  duc 
régnant  qui  n'aimait  pas  son  frère ,  François  »  comte  de 
Vaudémont ,  et  père  de  Charles.  Un  carme ,  le  père 
Oominique ,  s'était  chargé  d'applanir  les  difficultés , 
et  voici  comment  il  s'y  était  pris  :  il  avait  feint  des 
révélations  surnaturelles ,  et  en  vertu  de  cette  mission 
4!en  haut ,  il  avait  menacé  le  duc  de  mort  subite  s'il 
ne  se  hâtait  de  consentir  à  l'arrangement  projeté.  Le 
dfic  céda,  et  le  mariage  fut  conclu  sans  égard  à  Toppo- 
sitîon  de  l'évêque  de  Tout,  qui  ne  voulait  pas  qu'on 
procédât  à  la  cérémonie  sans  avoir  préalablement  ob- 
tenu les  dispenses  requises  dans  le  cas  d'une  parenté 
.  9\issi  proche.  Le  père  Dominique  passa  outre  :  porteur^ 
dît-il,  d'une  autorisation  verbale  de  la  part  de  Paul  V, 
il  maria  lui-même  Charles  et  Nicole  (  1621  )•  Les  dis- 
penses furent  demandées  et  accordées  après  coup  (i). 
Bientôt  la  mort  du  duc  Henri  permit  au  nouveau 
duc,  Charles  lY,  de  monter  sur  le  trône.  Quoiqu'il  dût 
cette  haute  fortune  à  sa  femme  Nicole,  cependant  il 
s'ennuya  bientôt  de  régner  avec  elle.  Pour  s'en  débar- 
rasser, il  fit  casser  le  testament  de  Henri.  La  loi  salique 
invoquée,  le  duc  de  Vaudémont  succéda  à  son  frère,  et 
après  quelques  jours»  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  qui 
demeura  de  cette  manière  le  seul  maître ,  comme  on 
s'expritnait  alors,  légitime. 

(«)  D.  Gtlmet,  List,  do  Lorraine,  1.  SA   chap.  22,  t.  9*  p.  185  ;  cbip.H» 
p.  187. 
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A  cette  époque  précisément ,  se  préparait  le  mal»* 
heur  de  la  Lorraine,  par  le  mariage  de  Gaston ,  duc 
d*Orléans  et  frère  de  Louis  XIII,  avec  Marguerite, 
sœur  de  Charles  lV,et  parla  part  active  que  prit  celui- 
ci  dans  la  ligue  catholique  d'Allemagne,  en  faveur  de 
la  maison  d'Autriche,  contre  les  protestans  allemands, 
les  Suédois  et  les  Français.  Outre  les  maux  dont  l'al- 
tier  et  impitoyable  Richelieu  fit  accabler  la  Lorraine 
par  les  Français  eux-mêmes,  ce  cardinal,  l'allié  le 
plus  ardent  des  ennemis  du  pape,  livra  les  malheureux 
Lorrains  à  un  brigandage  inouï  de  trente  années  con- 
sécutives, qu'il  fit  exercer  p^r  les  Cravates  (Croates), 
qui  faisaient  main  basse  sur  Français  et  Lorrain$ 
sans  distinction ,  puis  envoya  en  Lorraine  des  Suédoi3 
avec  un  drapeau  sur  lequel  se  voyait  un  homme  fendu 
en  deux  et  entouré  de  soldats  armés  d'épées  et  de 
flambeaux,  sous  lequel  on  lisait  Lorraines  Ces  sol? 
datss'acquittèreat  fidèlement  de  leur  mission,  en  com- 
mettant des  horreurs  épouvantables,  sans  respecter  ai 
l'âge,  ni  le  sexe,  ni  le  sacré,  ni  le  profane  :  ils  éyenr 
traient  leurs  victimes  pour  chercher  l'or  jusque  dans 
leurs  entrailles  palpitantes.  La  peste  pendant  sept  ans, 
(1630  à  4637),  suivie  d'une  famine  si  horrible  que  le$ 
hommes  s'entre-mangèrent  et  que  desjTemmes  dévo- 
rèrent leurs  enfans ,  mit  le  CQ^nble  aux  calamités  que 
les  passions  politiques  du  pri^CQ  avaient  attirées  sur  ca 
pays  infortuné ,  finalement  abandonné  par  ce  même 
prince,  qui  se  réfugia  dans  les  provinces* voisines 
d'Espagne,  c'est-à-dire  en  Franche-Comté  et  dans  les 
Pays-Bas ,  tandis  que  Nicole ,  depuis  long-temps  dé- 
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goûtée  des  froideurs  de  son  mari ,  s'était  retirée  en 
France  ('). 

Le  duc  Charles  devînt  amoursux  à  Besançon,  de 
Béatrîx  de  Cusanne,  que  sa  mère,  la  marquise  de 
Berghes,  lui  refusa  pour  femme,  parce  que,  disait-elle, 
il  élail  déjà  marié.  Le  duc,  alors,  soutint  que  son  ma- 
riage avec  Nicole ,  doEt  il  n'avait  pas  d'enfans,  était 
nul  :  et  il  allégua  en  faveur  de  celte  opinion,  que  celte 
union  avait  été  forcée  ,  qu'il  n'y  avait  eu  de  véritable 
inclination  d'amour  ni  d'une  part  ni  de  l'autre  ;  que, 
par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  eu  non  plus  de  con- 
sentement, mais  simplement  transaction  politique  et 
raison  d'état.  Le  pure  Cheminot,  jésuite,  confesseur  de 
la  marquise  de  Berghes  et  de  sa  fille ,  se  chargea  de 
prouver  que  le  prince  avait  raison  ;  il  se  mît  à  écrire 
pour  démontrer  4a  nullité  du  mariage  de  Charles  IV, 
et  plusieurs  théologiens  le  secondèrent  de  leurs  con- 
seils et  de  leurs  déclarations. 

Enfin,  le  mariage  fut  célébré  (1637)  par  le  vicaire 
de  la  paroisse  des  deux  époux ,  à  ce  autorisé  par  le 
curé,  et  Béatrîx  ,  veuve^du  prince  de  Cantecroix, 
devint  duchesse  de  Lorraine.  L'année  suivante,  le 
père  Cheminot  se  rendit  à  Rome,  et  y  appuya  ses  né- 
gociations de  l'avis  favorable  do  quatorze  docteurs  de 
son  ordre.  Leurs  argumens  principaux  étaient  le  dé- 
faut de  liberté  et  de^  consentement  lors  du  mariage  de 
Charles  IV  avec  Nicole,  et  le  baptême  de  la  duchesse 
par  un  aumônier  du  duc  Henri,  son  père,  qui  plus 

(*)  DoraCalmet,  List,  de  Lorraine,  chap. 32  et8uiv.,P'  ^^^l  chap.lil, 
.  266  etsuW.;  cli.  126,  p.  282  à  284:1.  35,  n.  40,  p.326,  et  n.  45,p.329. 


ÉPOQUE  11,  PAKTIE  II,  LIVRE  VU.  ISS 

tard  fut  condamné  à  mort  comme  sorcier;  ce  qui, 
selon  Cheminot,  ôtant  à  la  princesse  la  qualité  de  chré- 
tienne, s'opposait  à  ce  qu'il  y  eût  eu  la  moindre  force 
sacramentelle  dans  son  mariage  avec  le  duc.  Cette  idée 
d'invalidité  de  Tunion  conclue  fut  portée  si  loin  par 
ceux  qui  l'avaient  émise,  que  des  docteurs  en  théolo- 
gie de  Besançon  défendirent  au  duc  de  cohabiter 
dorénavant  avec  Nicole,  qu'il  n'avait  jamais  pu  regar- 
der comme  sa  femme  sans  péché  (*)- 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  cardinal 
de  Richelieu,  après  avoir  fait  dévaster  la  Lorraine 
dont  il  avait  accueilli  la  duchesse,  fit  proposer  au 
duc  de  l'aidera  faire  déclarer  liul,  en  cour  de  Rome, 

é  é 

son  mariage  avec  la  même  duchesse,  et  par  conséquent 
de  favoriser  ses  amours  avec  Béatrix ,  ci  Charles  vou- 
lait se  séparer  de  l'Espagne.  Et  d'un  autre  côté ,  le 
cardinal  infant  et  l'archevêque  de  Malines  ne  cessaient 
de  presser  le  duc  de  Lorraine  pour  qu'il  se  soumit 
au  pape  et  qu'il  se  séparât  de  Béatrix.  Charles  céda  du  « 
moins  momentanément  aux  promesses  de  Richelieu , 
et  il  se  raccommoda  avec  la  France. 

Mais  ce  replâtrage  ne  pouvait  pas  être  de  longue 
durée*  Nicole  excitée  sous  main  par  le  cardinal,  ne 
tarda  pas  à  poursuivre  vigoureusement  à  Rome  la 
rupture  du  second  mariage  de  son  mari.  Urbain  VIII 
excommunia  formellement  le  duc  (1642),  et  l'arche^- 
vêque  de  Malines  lui  signifia  cette  sentence.   Charles 

(')  Dom  Calmet,  hist.  de  Lorraine ,  1.35,  chap.  39  et  40  ,  p.  324  * 
eli.ao,  p.7J  ct7S. 
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en  appela  comme  d'abus,  fît  déclarer  criminels  de 
lèse-majesté ,  tant  ceux  qui  avaient  sollicité  la  bulle 
que  ceux  qui  y  auraient  obéi.  Il  appela  aussi ,  selon 
la  coutume,  du  pape  mal  informé  au  pape  mieux  in- 
formé; ce  qui  étaitpour  les  dévots  une  manière  de  dé- 
clarer que,  sans  s'insurger  pour  cela  contre  l'église  ro- 
maine ,  ils  se  dispensaient  néanmoins  d'obéir  à  son  chef 
infaillible  et  absolu.  Pour  cependant  ne  pas  montrer 
trop  d'obstination  dans  sa  résistance,  Charles  IV  se 
fît  relever  des  censures,  moyennant  une  séparation  de 
éorps  entre  Béatrix  et  lui.  Aussi  son  appel  fut-îl  reçu 
à  Rome.  Mais  là  se  bornèrent  les  égards  et  la  com- 
plaisance de  cette  cour.  L'affaire  y  traîna  tellement 
en  longueur,  que  le  duc  finit  par  prolester  contre  ce 
qu'il  appela  un  déni  de  justice;  et  déclarant  qu'il 
s'était ,  sur  les  avis  d'un  conseil  d'hommes  de  savoir 
et  de  probité,  fait  justice  à  lui-même,  il  se  réunît  de 
nouveau  à  sa  seconde  femme,  à  laquelle  son  confesseur 
défendit ,  sous  peine  de  péché  mortel ,  de  lui  refuser 
le  devoir  conjugal  (*). 

Les  années  suivantes  virent  de  nouvelles  tentatives 
de  réconciliation  entre  le  duc  et  Nicole.  Le  prince 
promit  à  sa  femme  de  regarder  son  consentement  à 
leur  mariage  comme  sincère  et  valable,  si  elle  vou- 
lait renoncer  franchement  à  la  protection  de  ses  en- 
nemis et  quitter  la  France.  Elle  exigea  des  sûretés 
avant  de  retourner  auprès  de  son  mari ,  ce  qui  fit 
perdre  le  temps  en  négociations.  Charles,  toujours 

(*)  D.  Calraet,  hist.  de  Lorraine,  chap.  95,  p.  879;  chap.  i 01, p.  185; 
chap.  163,  p.  418  et  419.—  Preuves  de Thist. ibid. ,  p.  dxrv  à  dzxriij. 
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également  impatient,  déclara  bientôt  que  Nicole  venait 
de  prouver  elle-même  qu'elle  n'avait  jamais  consenti 
de  bon  gré  à  leur  mariage,  et  que,  par  conséquent,  cet 
acte  était  nul. 

Cela  n'empêcha  pas  le  pape  Innocent  X  de  procla- 
mer la  canonicité  du  mariage  de  Nicole  (  1653  )  ;  et  le 
tribunal  de  la  Rote,  en  suivant  cet  exemple,  déclara 
en  outre  nul  le  mariage  de  Béatrix.  Malgré  cette  filé* 
trissure  ecclésiastique,  Marie  de  Médicis  n'hésita  pasdd 
demander  au  duc  Charles,  Anne,  sa  fille,  née  de  la 
même  Béatrix,  pour  le  duc  d'Anjou ,  et  même  pour  le 
roi  Louis  XllI,  avec  promesse  de  faire  ratifier  à 
Rome  l'union  que  Rome  venait  de  déclarer  illégitime, 
si  le  duc  passait  du  parti  espagnol  à  celui  des  Fran* 
çaîs.  Mais  sur  ces  entrefaites,  Béatrix  s^était  tellement 
livrée  à  la  galanterie ,  que  son  mari  se  vit  contraint 
de  la  punir  :  à  Anvers  où  elle  se  trouvait  alors ,  il  lui 
enleva  tous  ses  bijoux.  La  famille  de  Lorraine  voulut 
profiler  de  ces  dispositions  à  une  rupture,  pour  solliciter 
du  pape  même  la  condamnation  du  mariage  de  Béatrix; 
maïs  Innocent  X  craignait  la  désobéissance  de  Charles, 
et  de  peur  de  provoquer  un  nouvel  échec  à  l'autorité 
spirituelle  catholique,  il  persista  à  ne  rien  décider.  On 
porta  alors  Charles  IV  à  demander  lui-môme  un  juge- 
ment à  la  Rote ,  avec  promesse  formelle  d'y  déférer 
sincèrement  et  sans  restrictions.  Charles  le  fit ,  et  pour 
ressaisir  son  autorité  maritale  sur  sa  première  épouse 
au  moment  où  il  allait  la  perdre  sur  la  seconde,  il 
menaça  Nicole  de  la  faire  excommunier,  si  elle  ne  se 
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réunissait  pas  à  lui.   La  Rote  décida,  mais  Nicole  ne 
se  laissa  pas  séduire  (*). 

Cependant,  le  duc  Charles  était  devenu  suspect  au 
ministère  espagnol  :  il  fut  arrêté  et  conduit  en  Espa- 
gne. Nicole  alors  fit  tous  les  efforts  imaginables 
pour  faire  rendre  la  liberté  à  son  mari  :  elle  intéressa 
&  son  sort  les  cours  de  Rome,  de  Vienne  et  de  Venise. 
Charles  en  témoigna  sa) reconnaissance,  en  confirmant 
à  Nicole,  qu*il  déclara  régente ,  toute  son  autorité  en 
Lorraine.  Mais  bientôt  Nicole  mourut  (1657).  Ce  fut 
au  tour  de  Béatrix  à  demander  la  ratification  de  son 
mariage  :  mais,  sans  la  repousser  catégoriquement, 
Charles  se  montra  fort  éloigné  d'accueillir  cette  de- 
mande ,  attendu  la  conduite  plus  que  légère  de  Béatrix 
et  de  sa  fille,  ainsi  que  leur  indifférence  à  ses  malheurs, 
et  attendu  surtout  la  déclaration  émanée  du  saint 
siège  à  cette  époque ,  et  portant  que  non  seulement 
le  mariage  de  Béatrix  était  nul ,  mais  encore  que  ja- 
mais dispenses  ne  lui  seraient  accordées  pour  con- 
tracter mariage  avec  le  duc  Charles.  11  n'est  pas  inu- 
tile de  faire  observer  ici  que  plusieurs  religieux  savans 
de  Madrid  soutinrent  à  ce  propos ,  qu'aucunes  dis- 
penses n'étaient  nécessaires  pour  contracter  ce  ma- 
riage, qui ,  bien  au  contraire ,  pouvait  et  devait  être 
contracté  de  droit  (•). 

{^)  D.  Calmot,  hist.  do  Lorraine,  1.  36,  ch.  4  et  5«  t.  5,  p«  4SI;  cb.6t 
p.  489;  ch.  45,  p.  458  ;  ch.  68,  p.  475  ;  ch.  70,  p.  477.  — Prenva  dt 
Vhisl.ibid.  p.  d  xxxt  et  sait.,  et  oWj  et  suiv. 

(^)  Id.  chap .  78  et  soît.  p.  482  ;  chap.  116  et  117,  p.  516  ;  chap.  14i, 
p.  544  et  suiT. 
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Dans  cet  intervalle,  s'était  conclu  l'arrangement 
politique  en  vertu  duquel  Charles  lY  avait  cédé  ses 
états  de  Lorraine  à  Louis  XIY,  qui  reconnaissait  les 
princes  lorrains  comme  princes  du  sang  de  France 
(1662).  Les  amours  qui  jusqu'alors  avaient  été  la  prin- 
cipale affaire  du  duc,  devinrent  alors  son  affaire  unique. 
11  passa  contrat  de  mariage  avec  la  fille  d'un  apothi- 
caire parisien,  que  le  roi  fit  aussitôt  arrêter  et  mettre 
dans  un  couvent;  puis  il  offrit,  comme  on  dit,  son 
cœur  et  sa  main  à  la  fiUe  du  maître-d'hôtel  de  la  du- 
chesse d'Orléans ,  sa  nièce,  que  celle-ci  eut  également 
soin  de  dérober  à  ses  ardentes  poursuites  :  toujours 
nonobstant  l'opposition  à  tout  mariage  quelconque 
dont  Béatrix  avait  fait  prendre  acte  auprès  de  l'official 
de  Besançon. 

L'année  suivante ,  Charles  devint  amoureux  d'une 
jeune  chanoinesse  lorraine  (une  demoiselle  de  Ludre), 
et  fit,  par  son  curé,  procéder  aux  fiançailles  de  l'union 
à  laquelle  il  aspirait;  Béatrix  s'y  opposa  entre  les 
mains  du  vicaik*e-général  {de  TouK  Accablée  par  tant 
de  preuves  de  l'aversion  de  son  mari  pour  elle ,  Béa- 
trix tomba  malade.  Charles  donna  aussitôt  procuration 
pour  l'épouser  en  son  nom,  mais  sous  condition  expresse 
qu'elle  serait  réellement  dans  un  état  désespéré,  avec 
impossibilité  de  guérir ,  seul  cas  où  il  se  déciderait  à 
mettre  en  oubli  ses  complaisances  pour  Charles  II  ^ 
roi  d'Angleterre,  et  son  attachement  au  prince  polonais 
Badzivill.  Ce  mariage  eut  lieu  par  contrat,  dans  le- 
quel les  partis  protestèrent  de  la  bonne  foi  avec  la- 
quelle elles  avaient  contracté  en  1637 ,  et  devant  Té- 
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glîse  à  Besançon  y  avec  permission  de  Tarchevêque, 
bien  entendu  et  non  autrement,  que  le  pape  aurait  ac- 
cordé plus  tard  les  dispenses  néeessaires,  dispenses  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  à  demander  en  ce  moment  vu  la  mort 
prochaîne  de  Béatrîx.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Alexan- 
dre Vn  fit  espérer  qu'il  accorderait  ces  dispenses ,  et 
il  loua  beaucoup  la  beauté  et  la  prestance  de  Béa- 
trîi.  Mais  le  cardinal  dataire,  gagné  par  le  frère  de 
Charles  lY ,  dont  le  fils  était  héritier  présomptif  de 
l'ex-lrône  ducal  de  la  Lorraine ,  s'opposa  à  la  velléité 
d'indulgence  manifestée  par  son  maître.  Le  Saint-Of- 
fice s'occupa  de  cette  affaire  jusqu'en  4666 ,  dans  des 
dispositions  tout  opposées  à  celles  du  pape  ^  et  déclara 
que  la  permission  conditionnelle  accordée  par  Tarche- 
vêque  de  Besançon  pour  la  célébration  du  mariage 
in  extremis  Aq  Béatrix ,  était  un  attentat  à  lautoritéda 
sîége  apostolique.  Le  duc  alors  ayant  ralenti  s^  pour- 
suites, qui  d'ailleurs  n'intéressaient  plus  que  sa  fille, 
Anne,  à  laquelle  il  ne  paraissait  pas  prendre  un  beau- 
coup plus  grand  intérêt  que  celui  qu'elle  avait  pris 
elle-même  à  la  perte  de  sa  liberté ,  raffaîre  demeura 
indécise  (*). 

Cela  n'empêcha  pas  le  duc  de  rêver  de  nouvelles 
amours.  L'objet  de  sa  passion  fut,  cette  fois-ci,  la  fille 
d'un  banquier  de  ses  états.  11  parait  que  la  chose  ne 
fut  pas  fort  sérieuse  ;  car  nous  le  voyons  peu  après 
(1665)  renoncer  à  cette  conquête  et  à  d'autres  déjfi 

0)  D.  Calmet,  hist.  de  Lorrûne,  1. 17,  cbap.  48,  t.  S,  p.  #0S  tlMS; 
chap*  16,  p.  609  ;  chap.  57,  p.  610  et  6ii  ;  cbap.  5a,  p.  612.  -*  Pkeoi. 
dft  llûst  ibid.  dUxviî  et  dûxix  et  soiv. 
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avancées  ou  préparées  seulement,  pour  épouser,  dans 
sa  soixante-deuxième  année,  Louise-Marguerite  d*A- 
premont,  âgée  seulement  de  treize  ans,  par  contrat 
et  devant  l'église ,  malgré  Topposîtion  de  la  dame  de 
Ludre,  mère  de  la  chanoinefee,  sa  fiancée.  Charles 
mourut  en  d675.  DomCalmet  le  loue  pour  sa  solide 
piété.  Entre  autres  preuves  qu'il  en  donne,  est  celle 
du  transport  de  sa  souveraineté  de  Lorraine,  fait 
par  le  cjuc  à  la  sainte  Vierge  et  en  l'honneur  de 
son  immaculée  conception,  <  ne  se  réservant  que  le 
pouvoir  de  maintenir  son  autorité,  et  le  soin  de  l'exé- 
cution de  ses  droits  à  l'égard  de  ses  peuples.  »  Il  dé- 
créta même  un  tribut  qui  devait  être  payé  annuelle- 
ment à  la  sainte  Vierge,  et  l'cvêque  de  Toul  accorda 
quarante  jours  d'indulgences  à  quiconque  y  satisferait 
exactement  (*). 

En  1668,  le  clergé  de  Portugal  cassa  le  mariage  du 
roi  Alphonse  VI,  déclaré  impuissant,  avec  mademoi- 
selle d'Aumale,  tandis  que  le  conseil  civil  proclamait 
le  même  prince  incapable  de  régner  j  la  reine  eut  peu 
de  peine  à  renoncer  à  un  mari  laid ,  imbécile  et  mé- 
chant, pour  épouser  don  Pierre,  frère  du  roi  déposé, 
avec  dispense  du  cardinal  de  Vendôme ,  légal  a  latere 
du  saint  siège  en  France  et  oncle  de  la  princesse , 
d'autant  plus,  qu'en  le  faisant ,  elle  conservait  son 
trône,  sur  lequel  on  élevait  son  second  mari.  On  ne 
a'avisa  (i'avoir  cj^s  isîcrupul^  que  lorsque  la  chose  fut 

(i)  D.  Gatmet,  (iSst.  de  Lorraiue,  cbap.  07,  p.  618;  cbap,74  «t  79, 
1^.  W\  1*  i*}*  ou&84,p.739.  — iPrçttT.  de  rîiist.  p.  dUHÛj. 
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sans  remède,  et  que  la  grossesse  de  la  reine  fut  dé- 
clarée :  il  y  avait  d'autant  ^ns  à  craindre,  que  l'Es- 
pagne, ennemie  jurée  des  Portugais,  travaillait  sans 
relâche  à  la  cour  dejftome  à  iaire  rompre  les  nou- 
veaux liens  de  don  Pierre ,  sous  prétexte  que  le  car- 
dinal-légat avait  outrepassé  ses  pouvoirs  ea  permet- 
tant de  les  contracter.  Mais  Clément  IX,  qui  régnait 
alors ,  plus  porté  pour  les  intérêts  de  la  France  qai 
protégeait  les  Portugais,  que  ne  l'avait  été  le  pape 
Alexandre  Yll,  reçut  très  bien  le  confesseur  de  la 
reine  de  Portugal,  chargé  par  elle  de  soutenir  la 
validité  de  9on  mariage  avec  don  Pierre  j  et  confirma 
tout  ce  qui  avait  été  fait  sans  l'intervention  du  saint 
siège  (*).  Comme  nous  avons  cité  l'impuissance  parmi 
les  raisons  qui  déterminèrent  le  clergé  à  prononcer  le 
divorce  du  roi  Alphonse ,  il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos d^observer  ici  que  le  congrès ^  dont  on  s^était  servi 
jusqu'alors  en  France  pour  prouver  cette  infirmité, 
y  fut  aboli,  vers  l'époque  dont  nous  parlons  :  outre 
l'indécence  des  procédés  qu'il  entraînait  avec  lui,  et 
les  attentats  contre  la  pudeur  et  les  bonnes  mœurs 
auxquels  il  exposait,  le  congrès ,  c  introduit  par  Tin- 
continence  des  femmes ,  et  trop  long-temps  autorisé 
par  l'ignorance  ou  la  faiblesse  des  hommes  ,  »  dit  le 
jésuite  d'Avrigni,  était  un  aussi  mauvais  moyen  de 

(I)  GioT.  Bâtt.  Nani,  bistor.  di  venex,  I.  ii,  part,  t,  t.  9degli  ftor. 
irenez.  p.  »50.  —  Vita  di  Clémente  IX,  ad  cale.  Platine,  t  2,  p.  777.-> 
Brazen  de  la  Martin,  hist  de  Louis  XI V,  1.  29,  t.  3,  p.  255  et  uûy.— 
Verlot,  réTolat.de  Portugal,  p.  252  et  sût.  —  Voltaire,  nède  da 
^^ui»  XXV,  chap,  iO,   t.  33,  p.  73.  —  Hitt  des  papet,  t.5.  p.  424. 
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décider  les  questions  d'impuissance  que  Tétait  la 
torture  pour  prononcer  sur  la  culpabilité  des  pré* 
venus  (*). 

Nous  ne  nous  sommes  pas , engagé  à  rendre  compte 
de  tous  les  procès  que  le  sacrement  de  mariage  fit 
naître  devant  les  tribunaux  eedéiBiastiques.  Nous  pas- 
serons sous  silence  la  demande  d'un  second  diiroroe 
que  les  ministres  luthériens  refusèrent  au  roi  de 
Prusse  (1788)^  mais  au  lieu  duqudi  ils  hti  aooordèrent 
d'avoir  deux  épouses  légitimes  à  la  fois^  et  même  trois, 
si  l'on  compte  celle  qu'il  avait  répudiée  p).  Nous  na 
parlerons  plus  que  de  deuxévénemeis  ^^e^  nouaavan 
vus  sous  nos  yeux. 

Le  premier  est  le  divorce  de  NapoléMi  avec  l'impé- 
ratrice Joséphine»  dont  il  n'avait  pœot  d'enûms  :  les 
cardinaux  rigoristes  prétendaient  que  le  saint  siège 
seui  pouvait  {Nrononcer  la  dissolution  du  vmariage  de 
l'empereur  ;  ceux  qui  voulaient  se  uKmtrer  plus  faci<* 
kSy  disaient  <iue,.pour  tiHit  acte  religieux,  et  nommée 
ment  en  matière  de  sacremens ,  les  souverains  doivent 
ôtre  mis  sur  la  même  ligne  .que  leurs  sujets ,  et  n'être 
ni  plus  favorisés  ni  plus  gênés  qu'eux  :  la  première 
commission  ecclésiastique  qui  étiut  alors  assemblée  p 

(<)  Mémoir.  éktùtt.  et  dogaut.  aoti.  1677, 1. 1,  p.  IS8.--*^àbr.  Aratt. 
de  rhbt.  ecdét.  1. 1,  p.  4S9. 
Vojei  à  la  fia  do  chapitre,  une  note  sapplémenlairefiir  le  CQugtèê, 

(>)  MéBoir«poiirl*hvt.ecelét.  darriiie4^,aim.i7S8.t  S.p.iOi. 
—  M.  d#  Ségor,  tabL  Uftt.  et  poUt  de  l*fiiirope,  de  i7SS  à  i7M.  t.  t. 
p.  lit  «t ««a, p«  iSS.  ^  Qttoiqne  cette  eaeedole  B*aitélé  q«e  aiée  daai 
lee  Mémoiret  de  la  comtem  de  Lichtenam  (p.i7S).  noue  asae  ertfMt 
eepeadent  ddigé  4*ia  amttir  le  leeteiur* 
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s'exprima  de  même.  Personne  n'objectait  TexcoiD- 
munication  ^  que  déjà  le  pape  qui  Tavait  prononcée 
semblait  avoir  oubliée  lui-même ,  et  qu'il  ne  rappda 
l^lus  jamais  dans  les  diverses  relations  qu'il  eut  encore 
avec  l'empereur.  Personne  ne  demanda  les  preuves 
de  l'existence  d'un  acte  qu'il  s'agissait  d'annuler,  pour 
éviter  du  moins  à  Féglise  le  ridicule  d'avoir  cassé  un 
Duariage  qui ,  à  ses  yeux ,  n'avait  jamais  eu  aucane 
valeilrj  puisqu'il  paraît  certain  que  Napoléon  et  José- 
phine n'étaient  unis  qu'en  vertu  d'un  contrat  dvil, 
«  non  par  1m*  liens  ispirituds  d'un  sacrement,  les 
«ois  qui  ftiasent  d«  ressott  des  tribunaux  eeclésiai- 
tiques  (*).  Ce  fut  l'officîalîté  de  Paris,  c'est-à-dîre  m 
tribunal  é^isMpal  «Mnposé  d'une  espèce  de  juges  in- 
qaisitoriau^,  tribunal  dont  Fàtitorité  f^onnue  par 
Napoléon  excite  autant  d'étonnement  que  la  sentence 
qui  en  émana*  ce  fut ,  disons-nous,  l'officialitë  de  Paris 
qui  (1800)  décida  cette  questîoii  plutôt  politique  que 
thêdogique ,  et  qui  perrtiit  à  retaperetit  dô  s'allier  à  la 
maison  d'Autriche  et  de  donner  un  successeur  au  trône 
de  France.  Cependant  tôtis  les  cardinaux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  capitale  assistèrent  âù  mariage  civil  de 
Marie-Louise  :  treize  seulement  assistèrent  au  mariage 
relijgieu^}  l'empereur  p.unit  les  quatorze  autres  par  la 

(1)  Nous  parlons  ici  dans  !c  ;jeu8  des  uïtramontaius,  qui  ne  reconnais- 
^ual',d'a^lre  mpna|^c.  quttt«  sacc^iDcalt  de  mariago  ;  eo  quclMCftliDiditc^ 
af  p«ll^  k  bén-vîicUon  iAU|)lialo  :  main  les  CHmoutf  les  »  quoique  ebre- 
\inim,  quoique  at'ine*  pi?éftuîdfiiii-il»,  citfioliqueA,  atMmt  pat  de  k  re« 
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privation  de  la  pourpre^  là  siippr^sioa  d^  leurs  pen- 
sîons  9  et  la  relégatioo  dans  des  cilles  de  provinces  {^}. 
Le  second  événement  est  le  mariage  de  Tempereur 
défunt  d'Autriche  avec  la  reine  divorcée  de  Wurtem- 
l^erg.  GaroUnex  princesse  de  Bavière  ^  âgée  de  seize 
ans  accomplis,  avait,  épousé  (S  juin  1808)  le  prince 
héréditaire  de  Wurtemberg,  Frédéric-^Guillaume  :  ces 
lien«  ayant  été  rompus  par  les  juges  ecdésiastiquas 
de  la  coofession  ^vangélique-lutbérienne  que  profe^ 
sait  l'époux,  la  princesse  désira  également  obtenir  sa 
liberté  par  l'autorité  de  l'église  romaine ,  80¥s  l'obéir 
sance  de  Isquelle  elle-rmit.  Pour  la  satislaire,  le  papa 
délégua  extcaordinairement  le  wffiragant  de  Wurtem- 
h&cgf  qu'il  chargea  de  l'interroger,  et  de  fournir  lûnsi 
les  premières  pièces  d'uMtrucHom  au  procès  en  nul^ 
Uté  à  intenter  devant  le  saint  aiége.  La  princesse  ré<- 
pondit  (13  novendn^  1815)  par  une  longue  éanmé^ 
ration  des  prewres  de  la  froideur  et  même  de  Faversion 
de  son  époux  pour  elle ,  avant  leur  mariage,  au  mo 
ment  de  sa  célébration ,  et  après  ;  aversion ,  ajouta4» 
elle ,  à  laquelle  elle  n'  a^ait  doftnë  aucvn  motifs  et 
qu'elle  avait  même  cherché  à  détruit  |wr  tow  les 
Bioyens  en  «on  |K>uvoir.  Elle  vtp^%  au  éommiasaire 
pontifical  que,  dans  sa  chambre  à  coucher,  il  y  avait 
deux  lits ,  mais  que  le  prince  n'avait  jamais  occupé 
celui  qui  lui  était  destiné;  qu'il  ne  s'était  jamais  trouvé^ 

i})  M»  de  Pradty  le»  quatre  concor^ets,  chap.  36,  C.  X  !>•  497^  48S 
et  441^ — Mémoir.poor  seiTir&nÛ8t.jeccl.  daxrm*  ûèclei  àlann.lSOQ, 
t.  Z,  p. 520, —  lioois  BoBii^partc,  docuii.iar  la  IIolIaQ^et  P^^*  5>  t*  S- 
p.  18i.    ' 
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wul  avec  elle  plus  d'une  heure  de  suite  ;  qu'ordinai- 
rement il  ne  s'arrêtait  prés  d'elle  en  tête-à-tète  que 
pendant  une  demi-heure  ^  et  cela  toujours  avec  les 
portes  non  fermées  à  clef,  et  sans  qu'il  y  eût  défense 
de  passer  dans  ses  appartemens;  qu'il  n'avait  |  non 
seulement  pas  consommé  le  mariage,  mais  même 
quMI  n'avait  rien  fait  qui  pât  porter  à  penser  qu'il  en 
eût  le  désir  y  et  qu'elle  croyait  au  contraire  qu'il  avait 
contracté  son,  mariage  avec  un  ferme  propos  de  ne 
point  le  consommer  (*)  ;  qu'elle  avait  espéré ,  pendant 
quelque  temps,  que  cet  état  de  choses  changerait, 
mais  que  €  hélas!  cet  espoir  avait  été  déçu,  puisque 
le  prince  avait  évité  toutes  les  occasions  de  la  con- 
naître plus  intimement ,  quoiqu'elle  eût  tenté  tout  ce 
qui  lui  paraissait  pouvoir  contribuer  à  la  Mre  arriver 
à  son  but  C).  »  Le  prince  confirma  les  dépositions  de 
sa  femme ,  devant  le  secrétaire  de  la  congrégation  in- 
stituée par  le  pape  pour  juger  cette  aflbire ,  depuis  le 
cardinal  de  Gregorio  ;  le  confesseur  de  la  princesse  et 
les  dames  de  la  cour  firent  de  même ,  et  notamment 
la  baronne  de  Mùhlfels,  qui  affirma  par  serment  <  que 
Frédéric-Guillaume  était  très  froid  (^).  » 

L'avocat  du  mariage  oltjecta  a  cela,  que  la  prétendue 

(1)  •  Fermo  cmn  pr^poaiio  iliad  non  consonunandi.  » 

(*}  «  Proh  1  el  htec  speft  delasa  est  :  ille  enim  omnem  declinaTit  occa- 
«onem  me  intimiils  cûgnosceudi.  » 

(3)  •  y  aide  frigidas.  » —  Vid.Sacr.  congregat.  particul.  a  S.  S.  depat 
Gard.  deOa  Soioaglîa,  Pacca,  de  Hetro,  Spina  et  ConsalvJ,  frînsing,  sen 
herbipol.  matrimonii  initi  inter.  cels.  Fridcricam  Gnillelm.  princ .  fa»- 
redit,  rcgni  wurlemb.  e(  celsiss.  Ctarolin^tm.  princ,  Barari»,  sammariom. 
tt.l,Set7ad9. 
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aversion  du  prince  n'était  rien  moins  que  prouvée  ; 
que  même  la  longue  cohabitation  entre  les  deux  con- 
joints,  les  visites  journalières  de  Tépoux  à  Fépouse^ 
et  rhabitude  de  dîner  ensemble ,  semblaient  prouver 
le  contraire;  que  le  consentement  simulé  de  Frédé- 
ric-Guillaume à  son  mariage^  dans  la  supposition  môme 
qu'il  eût  été  tel^  n*en  était  pas  moins  un  consentement, 
et  qu'il  était  trop  dangereux  d'admettre  cette  excuse^ 
comme  motif  de  déclaration  de  nullité. 

Il  se  récria  contre  la  faveur  que  le  pape  avait  feîte 
à  la  princesse  Caroline ,  en  la  dispensant  de  la  visite 
des  sages-femmes,  pour  démontrer  sa  virginité  et  son 
intacte  intégrité Q)\  seul  moyen,  selon  l'avocat,  dé 
prouver  d'une  manière  indubitable  ce  que  b  princesse 
avançait ,  et  ce  qu'il  était  indispensable  de  prouver  ft 
la  congrégation ,  puisque  les  conjoints ,  d'aprèà  leurs 
propres  aveux ,  étaient  demeurés  ensemble  plus  de 
temps  qu^Q  n'en  fallait  pour  consommer  le  mariage , 
d'après  l'axiome  qui  dit  que,  dès  qu'un  hoitnme  se 
trouve  seul  avec  une  femme  seule ,  il  est  à  supposer 
qu'ils  auront  profité  de  l'occasion  (*).  A  propos  de  là 
brièveté  du  temps,  ordinairement  d'une  demi-heure, 
et  parfois  d'une  heure,  que  les  deux  époux  avaient 
passé  ensemble,  l'adversaire  de  la  princesse  demande 
aux  personnes  mariées  «  si  l'œuvre  n'a  pas  pu  être 
terminée  dans  cet  intervalle  f  ) ,  »  d'autant  plus  que, 

« 

(<)  Afin,  dit  le  plaidoyer,  de  prouver  rintégrilé  elauêtri  virginatii,  et 
c{Qe  virgo  non  $it  tradiuta, 

(S)  •  Que  fuit  loljusnm  solo,  crecUtiir  cognîta  ab  ipso.  • 

p)  «  Gonîtigati  dîcant  si  eo  temporis  decnrsa  polttit  opui  alïSoW.  » 
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malgré  que  les  j^es  ne  fussent*pas  fermées  à  clef,  et 
qu'U  n'y  eût  {{oîntde  défense  expresse  d'entrer ,  il  n'j 
avait  gnèi^  à  craindre  que  qui  que  ce  fût  osât  troubler  le 
prince  et  la  princesse ,  sans  leur  perntission  spéciale. 
U  ajoute  q^ue  plusieurs  physiologistes  i^ient  qu'il  puisse 
exister  une  vraie  antip^^thie  entre  des  époux  qui  habi- 
tent ensemble  et  se  parlent  souvent^et  que,  quand  même 
elle  existerait ,  âUe  fût  capable  de  pQifter  un  jeune 
homme  qui  se  trouve  seul  avec  une  jeune  fille ,  à 
étouffer  d'un  commuai  accord  et  copstamment  les 
ardeurs  de  leurs  désirs,  à  moins  que  Ton  ne  voulût 
tour  avouer  en  même  temps  que  le  feu  avec  la  paille, 
la  flamine  avec  les  étoupes ,  ne  sont  pas  capables  d'aï- 
«iter  un  ^violent  incendie  (*).  La  conclusion  de  ce 
pIttMtoyer  fut  que,  Vimpqssibilité  4#  la. consommation 
n'étant  pas  strictement  prouvée,  on  ne  pouvait,  ni 
annuler  le  mariage,  ni  conseiller  d'en  dispenser  par 
grâce,  Mais  cette  opposition  n'était  que  pour  la  forme  : 
déjà  le  divorce  était  résolu ,  et  il  fut  prononcé  sur  la 
considération  que ,  puisque  le  pape  avait  dispensé  la 
princesse  de  toute  visite  corporelle ,  il  fallait  ajouter 
une  foi  entière  à  ses  paroles  et  à  ses  sermens,  et  se 
tendre  i  l'évidence  des  preuves  qui  démontraient  que 
la  consommation  avait  été  impossible ,  comme  aussi 
sur  ce  qu'il  y  avait  défaut  de  consentement  des  deux 
parts,  le  prince  n'ayant  point  eu  l'intention  de  con- 

(f)«  Qaod  adoleseens  cam  paelU,  soins  cam  soU,....  propter  6olaB 
MitipaUiiam,....  libidinis  «ttos  concorditer  et  coosundtsime  tofEbcaYe- 
riut  »  nisî  dicendoin  qaocpe  sik  qaod  ignis  corn  paloa ,  fl^mya  cob 
stuppa  neqatquam  magaum  ineendian  ezcitare  Talett*  » 
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sentir,  et  a  princesse  n'ayant  consenti  que  condition* 
^    nellement,  c'est-à-dire  pour  autant  que  son  époux  con- 
sentait aveé  sincérité  (^). 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  ce  procès,  d'ailleurs 
peu  intéressant  par  lui-même ,  pour  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  ces  sortes  d'affaires  se  traitent  en- 
core aujourd'hui  à  la  cour  de  Rome,  et  pour  montrer 
que  les  principes  de  cette  cour  sont  toujours  les 
mêmes  dans  leur  flexible  immutabilité,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi ,  muets  ou  impérieux  selon  lès  cir- 
constances et  l'intérêt  du  moment. 

(*)  Sac.  oongregtt.  partienl.  et  uiimadTers.  defeusor.  matrimoim , 
S  17,  i9,  SO,  SI  et  19.  -~  Restrict,  facti  et  joria,  $  i8,  SO  et  seq..  etc.-- 
Reitrict.  respons,  facti  et  jurii. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE, 


Le  eoBgréi. 

Le  mariage  n'étant  censé  concla  qne  par  la  bénédiction  dapiitra» 
tontes  les  questions  qui  naissaient  sur  ce  contrat-sacrement ,  ressortb- 
sttcnt  nécessairement  aux  tribunaux  ecclésiastiques.  Us  ataient  pronon- 
cé sur  les  accusations  d*aduUère ,  tant  que  l'adultère  aTait  été  aux  yeux 
de  Téglite  une  eause  suffisante  pour  dissoudre  le  mariage  «oitcla  devant 
elle.  Une  fois  le  mariage  déclaré  indissoluble ,  et  Tadultère  (x>mme  toute 
autre  cause  moins  grave  ne  faisant  plus  accorder  que  la  simple  sépara- 
tion, sans  permission  de  contracter  de  nouveaux  liens ,  il  n*y  eut  d'an- 
tre ressource,  pour  qui  voulait  former  un  second  engagement  avant  le 
terme  naturel  du  premier ,  que  de  faire  prononcer  par  raatorité  qui  se 
disait  compétente,  qu'il  n*j  avait  jamais  eu  de  premier  engagement.  Cela 
ne  fut  guère  difficile ,  chaque  fois  que  les  solliciteurs  ou  solUcitenseï 
furent  en  position  d'acheter  les  faveurs  de  cette  autorité,  soit  par  des 
concessions  de  pouvoir,  soit  par  de  fortes  sommes  d^argent:  Téglise  alors 
ne  rompait  pas  le  mariage  ,  mais  elle  le  déclarait  nul  ;  et  pour  cela  elle 
ne  manquait  jamais  de  découvrir  quelqu*cmpêchement  diritnant  aux 
liens  qn  il  importait  de  briser,  empêchement  de  parenté  réelle  ou  spiii- 
tuelle,  (le  défaut  de  consentement  d'une  des  deux  parties  on  de  toutes 
les  deux,  ou  enfin  de  non  consommation. 

La  non  consommation  était  attribuée  ordinairement  à  l'impuissance 
de  Tun  des  conjoints,  et  n'était  connue  que  par  la  plainte  de  Fautre.  L'é- 
glise se  borna  dans  Torigine  à  faire  examiner  le  conjoint  dénoncé ,  et  à 
moins  de  quelque  lïce  apparent  de  conformation  ou  de  la  privation  ma* 
nifeste  d'une  des  parties  jugées  nécessûres  pour  constituer  l'homme  ou 
la  femme  complets ,  elle  renvoyait  les  époux  faire,  pendant  trois  ans  de 
cohabitation,  de  nouvelles  tentatives  pour  répondre  aux  vœux  de  la  na- 
ture ;  ce  qui  le  plus  souvent  mettait  un  terme  aux  réclamations ,  en  en 
mettant  un  aux  motifs  qui  les  avaient  fait  naître. 

Les  visites  étaient  essentiellement  indécentes.  Après  avoir  vérifié  Fétat 
de  l'homme  sous  le  rapport  de  sa  virilité ,  les  experts  tâchaient  de  pro* 
voqucr  la  preuve  que  cette  virilité  était  active,  et  pour  cela  il  leur  fallait 
«  Yerectio  pudendi  et  quelque  chose  davantage.  »  Lorsqu'ils  en  étaient  ve- 
nus k  bout  f  ils  cxamiuaîont  tant  bien  que  mal  ■  an  sernen  iit  fœcandwm^ 
par  moyens  peu  hounêles,  et  qui  vix  postunt  carere  peeeato,  •  — Vinc.  Ta- 
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gereau,  discours  sur  FimpiiiM.  de  l'homme  et  delà  femme,chap.  5, p.  &08 
etili. 

Lmtégrilé,  reconnue  de  la  femme  encore  Ticrge,  intégrité  ,  pour  le 
dire  ici  en  passant,  qui,  d'après  le  témoignage  dts  hommes  de  Tart  k  la 
fob  habiles  et  francs ,  ne  peut  jamais  être  constatée  d*nne  manière  ab- 
solue, puisqu'après  dix  ans  de  prostitnlion  notoire,  la  seule  inspection 
matérielle  laisse  parfois  encore  des  doutes  sur  la  perte  de  la  virginité 
(▼oy  .Parent-Dnchâtelet,  de  la  prostit,  à  Paris,  chap.  8,  S  &  «  t.  i,  p.  Si4 
Il  217)  :  Imtégrîté  de  la  femme,  disons-nous,  reconnue  serrait  de  prenne, 
ou  du  moins  de  commencement  do  preuve,  de  Timpuissance  de  Thomme. 
Rarement  il  y  avait  à  constater  celte  intégrité  sur  la  plainte  deThomme. 
Quand  cependant  cela  avait  lieu,  Timpuissance  ou  plutôt  Timpossibilîté 
de  la  femme  par  étroitesse  ayant  été  vérifiée,  il  fallait,  d*après  Inno* 
cent  III,  y  porter  remède  par  voie  dlncision  ou  de  tout  autre  manière , 
poussant  la  violence  jusqu'à  mettre  la  patiente  en  danger  de  mort  (cap. 
Fraiemitatii ,  de  frigid.  et  maleCc).  —  Ant.  Hotman ,  traité  de  la  dis* 
solut.  du  mariage  pour  impuiss.  et  froideur,  part,  i  »  p.  t08. 

Les  ti'ois  ans  d'épreuve  paraissaient  bien  longs  pour  le  mari  ennuyé 
de  sa  femme,  on  réciproquement,  qui  avaient  hâte  de  courir  tme  nou- 
velle chance  de  bonheur.  11  fallut  aviser  à  un  moyen  plus  expéditif  qne 
la  ûmpl«  visite,  pour  décider  la  puissance  des  conjoints  ;  ce  moyen  fut 
de  leur  faire  exécuter  sous  les  yeax  des  experts  Tacte  même  de  la  pro- 
pagation :  cela  s'appelait  le  congrès. 

On  commença  à  y  avoir  recouxa  vers  l'an  1550.  Sur  la  demande  de 
lafemme  (car  c'étaient  communément  les  femmes  qui  intentaient  ces 
sortes  de  procès,  donlllssue  leur  était  toujours  favorable), la  cour  d'église 
ordonnait  la  vbite ,  et  députait  à  cet  effet  un  médecin ,  un  chirurgien el 
une  matrone.  Ala  fin  du  seizième  siècle,  on  commença  à  faire  examiner 
les  hommes  par  des  femmes  et  les  femmes  par  des  hommes  :  lors  de  la  vi- 
site dm  hommes,  il  arrivait  souvent  que,  pour  faire  preuve  d'expérience 
etde  savoir,  les  femmes  expertes*  discouraient  sur  la  longueur,  grosseur, 
tondeur,  et  telles  autres  impertinentes  circonstances  de  la  verge^  jusque» 
i.. ..  s'advancer  de  parler  di  capaeitate  foraminU  et  de  prœputio,  » — Hot- 
man ,  delà  dissolut,  du  mariage  ,  prem.  part,  p,  216  et  217;  part.  2 
p.  2S8,  286  et  257.  —  Yinc.  Tagerèaa ,  sur  l'impuiss.  de  l'homme  et  de 
la  femme,  chap.  8 ,  p.  46.  "—  Voyez  la  première  note  supplémentaire  de 
la  première  partie,  1. 8,  ch.  2 ,  t.4 ,  p.  167. 

Le  rapport  dea  experts  portait  habituellement  que  les  parties  nata» 
relies  de  la  femme  étaient  bien  et  celles  de  l'homme  assez  bien  propor- 
tionnées. Là  dessus  le  juge  ordonnait  le  congrès,  c  est-à-dire,  pom*  nous 
servir  ici  des  expressions  d'Antoine  Uolman ,  l'exploration  «  la  plus  bm* 
taie  que  l'on  saurait  excogiter*  »  L'homme  y  était  contraint  par  corps  ;  et 
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â,  malgré  cela,  il  8*y  refusait ,  condamné.  Les  conjoints  joraicnt  qa'ib 
thrraiUeraîcnt  de  bonne  foi  k  ccomplir  l'œuvre  de  la  génération ,  sans 
J  mettre  obstacle  ni  empêchement.  Après  cela,  ils  étaient  visités  de  non- 
tieaa,  c nus  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  la  plante  des  pieds,  en 
toutes  les  parties  de  leur  corps,  etlam  in  podlce,  ■  On  lavait  les  parties  de 
Thomme  à  Teau  tiède,  et  on  plaçait  la  femme  dans  un  demi-bain.  Puis 
ils  se  couchaient,  les  experts  présens ,  ou  tout  au  moins  retirés  dans  une 
chambre  attenante ,  et  les  matrones  auprès  du  lit.  Alors  commençaient 
les  altercations  ridicules  et  dégoûtantes,  Thomme  reprochant  à  la  femme 
fdfdle  ne  le  laissait  pas  faire,  et  la  femme  à  Fhomme  qu'il  voulait  se 
servir  de  son  doîgt.  Enfin ,  ils  se  levaient ,  et  une  troisième  viûte  avait 
lieu  pour  constater  le  ifafa  qao  ou  bien  Télargissemcut  delà  femme*,  il 
te  faisait  une  investigation  minutieuse  pour  savoir  ^'11  y  avsdt  eu  intro- 
mission ,  an  faeta  $it  emi$sio ,  ubi ,  quid ,  et  quale  emisfam. Procès-verbal 
était  dressé  du  tout ,  et  le  juge  d'église  prononçait  sur  cette  singulière 
fluatière.  On  conçoit  que  la  sentence  donnait  gain  de  cause  à  la  femme, 
qui  n'avait  provoqué  cette  lutte  obscène  que  pour  j  remporter  la  vic- 
toire ,  et  de  qui  il  dépendait  toujours  de  la  remporter.  Le  mari  n'avait 
pour  lui  d'autre  chancelé  succès ,  que  de  faire  en  présence  de  témoins 
ce  que  ék  femme  ne  voulait  pas  qu^  fit ,  et  d'appeler  les  témoins  pour 
être  pris  sur  le  faiJt  et  mtmbrttm  in  memhvs  -^  Tagereau ,  de  Hmpuis- 
lance,  ditp.  2,  p.  81  ;  chap.  6,  ^«HO  et  stdv.  ;  chap.  7,  p.  109.  — Hot- 
nân ,  de  la  dissol.  du  mariage,  pÉH,  i ,  p.  !I2&. 

L'église  persista  à  ordonner  le  congrès  pendant^plus  de  cent  ans.  Cette 
éfireave  fol  abolie  par  le  pouvoir  civiF»  le  18  féviier  1077. 
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